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AVIS 

Sfxr cette dixiènie éditien» 



Rien ae prouve mîenx l'excellence d'an 
ouvrage , que les réimpressions fréquentes 
qui easontfaites. Dans un assez couil: espace 
"de temps , les Lettres de quelques Juifs ont 
eu six éditions ; et tandis qne l'onen prépa- 
rait une , de celles que Pon appelle aujour- 
'd'Vxuî compactes , pour l'opposer aux Œu- 
vres de M. de Voltaire de ce genre , la sep- 
tième , que nous avions imprimée en 1 8 1 5, et 
annoncée de nouveau le premier avril 1817 , 
s'écoulait rapidamenL Un sHccèn aussi com- 
plet nousdédtdaàmettre cette dixième édition 
au jourbeaucoup plutôt que nous ne le comp* 
tion;s,etpour l'établir au prix le plus modéré» 
nous l'avons réimprimée en trois volumes^ 
Elle a été revue, corrigée avec soin , et aug 
mentée d'unetable alphabétique etjraisonnée 
des matières , peur le classement desquelles 
nous avons adopté Tordre suivi pour les 4**> 
5^ et 6^ éditions , comme étant le meilleur* 

De plus j pour mettre ^irapportles pas-* 
sages de M* de Voltaire 9 cités dans cet ou- 



it AVIS 

vrage6 , avec les éditions de Kehl ou leurt^ 
réinipressioiiiB , nous avons ajouté de nou- 
velles notes. Elles sont devenues indispen-» 
sables, aujourd'hui que Ton réimprime de 
toutes parts les œuvres du philosophe de 
Ferney , et que Touvrage du savant abbé 
^uénée est mis dans les mains de la jeu* 
KXésse 9 pour attaquer ses erreurs et détruire 
ses mensonges,. L'auteur de ces Lettres n'a- 
vait fait ce travail que d'après d'anciennes 
éditions , qui ne ^e trouvent plus ; aussi les 
recherches ont^elles été difficiles , et quel* 
ques-unes même infructueuses , plusieurs 
des passages cités ayant été supprimés, cor* 
rijgéjs pg. refondus dans d'autres endroits» 

Nous croyons que le publie verra avec 
plaisir , h h tâte de cette nouvelle édition , 
la Notice sur la vie et les ouvrsiges de l'es** 
timable auteur de ces Lettres , qui nous a 
été communiquée par un de ses anciens^ 
confrères (i). Les lecteurs des Lettres de 
Mf rab]t>é Guénée partageront sans doute 
notre gratitude , |K)ur le savant qui a bien 
voulu iious mettre en état de payer ce tri«» 
})ut de reconnaisance ^t de vénération à la 

' (i;) M. Dacier, secrétaire perpëtael 4e l'Aci4éi|ûe 4e# 

imn?6w9 fit mteH^BtiRM^ 



Î>B L*EDITEÛR. Ht 

mémoire d'un écrivaia aussi modeste que 
profondément instruft. 

A la suite de cette Notice , on trouvera 
la préface mise à la tête de la cinquième 
édition y faite en 1782 y que nous avons fait 
réimprimer sans aucun changement. 

Nous avons pint aussi k cette dixième 
ëdîtion les Mémoires intéressans de M^ 
Giiénée sur la fertilité de la Judée , dont 
nous avons enrichi notre septième. Ces Mé« 
moires y qui n'avaient point été imprimés 
dans les six premières éditions y et qui font 
le complément de cet ouvrage , offrent un 
très - beau développement de ce que l'au*. 
teur avait déjà dit danS''^ 



. Paisse la lecture de ce savant ouvrage 
contribuer au rétablissement des principes 
éur lesquels repose le bonheur de la socié- 
té ^ et au triomphe d'une religion dont lef 
titres sont trop authentiques pour redouter 
Texamen des âmes droites y que Tintér^t de 
leurs passions n'a pas prévenues contro 
U pureté de sa moroJe- 
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OjBtDRE dans lequel sont placées les uias» 



t<iGTTafis de quelques Jviif$ portugais. 

m^ vf — ^p^^r — .^ allemands et polonais^ 

i^«. et 2.»c partie, ^ 

JRpjit Commentaire , .du i*'^ a« 4® e^iptrait. 

TOMjE IIp 

luettres de quelques Jpifs allemands ei polonais^ 

5** partie. 
IPeti^ tJMBItOfftiltftfr c , du 5^ nu 12 ^ extrait, 

liettre^de quelques Juifs allemands et polonais, 

3® partie , sidte, 
Pètfl Cpmixiejal^ir&, du i3^ au au :^4^ extrait^ 

TOME III? 

ILjSttTes de qutelques J^iC» allemands et polonais, 
. 4^ partie. 

Petit Commentaire , du a5® au 28® extrait 
}V]!én)pires sur la feiUUté de la Judée^ 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES 0UVRAGI» 

DE M. L'ABBÉ GUÉNÉE» 



Antoihe Gtiéné^ naquit i Ëtamped ,'Ie iS ihw 
tembre 1717. Ses parcns étaient pauvres, et il ne 
dut presque qu'à lui seul son éducation. Après^ 
avoir fait ses études h Paris , il fut agrégé à l'U- 
niversité de cette ville. Ce corps, <Jue nous avoi* 
Vu si subitement disparaître après une existence^ 
{toriease de dis siècles , brillait alors d'un nou- 
vel éclat : il avait dans soïi sein Hoiiin , Crévier , 
Coffîn , Le Beau , etc. , qui jouissaient tous dnine 
réputation méritée. Le premier, auquel )««i«!CU^i^ 
et les mœurs doivent une étemelle reconnais^ 
sance, venait de mourir (i), lorsque M. Guénée 
fat nommé à la chaire de rhétorique, au collège^ 
du Plessis. Rollin avait occupé quelques année» 
cette chaire ; et , comme lui , le nouveau profe^ 
seur 8ùt se faire chérir de ses élèves ^ et leur ins^ 
pirer Tamour de la vertu avec le goût des lettres.f 
Au bout de vingt azîs d*exeteiee , il fut déclaré^ 
suivant Inisage , émérite; et, cent^rC deia peu-' 
^iozr attachée à ee titre, il n'eut plus d'aiattre désit" 
que de vivre dans fa retraite, pour s'y livrer tout 
entier aux études qu^exige la connaissance aj^pro^ 

{1} Le i4 septembre' hj^x^ 



^ K6TICE 

fondie de la religion. Dans ce dessein il s'était ap- 
pliqué à l'hébreu et au grec ; mais il éentit bien- 
tôt le besoin de savoir plusieurs langues moder- 
nes , afin d'y puiser des secours nécessaires à ses 
travaux. En conséquence , il apprit différentes 
laques , profitant d'un voyage qu^l fit avec 
quelques-uns de ses élèves dans plusieurs parties 
de ritalie , de TAUemagne et en Angleterre. 

Tant de sectes avaient déchiré cette dernière 
contrée, que du choc des opinions naquit bientôt 
incrédulité ; elle y eut de nombreux partisans f 
qui auraient fini par aller enfin chercher, comme 
le dit Bossuet , un repos funeste et une entière 
indépendance dans TindifFérence des religions ou 
dans l'athéisme. Mais la Providence suscita des 
honmies qui firent triompher la vérité ; et parmi 
eux on compte Bacon , Boy le , Newton, Clarke, 
d'illustres littérateurs,dessavansdistingués,même 
des'pKâraoïmes qui ont occupé les premières places 
de Tétat. Ainsi , en avouant que la religion a été 
.vivement attaquée en Angleterre, on peut assurer 
qu'elle n'a guère été défendue avec plus de force 
dans aucun autre pays de l'Europe. Cette observa- 
ti(m n'échappa point à M. Guéiiée; elle le déter- 
mina, non-seulement à lire les meilleurs ouvrages 
anglais concernant la défense de la religion , mais 
encore à en traduire quelques-uns en français. 

Le premier qui fixa ses regards fut un écrit d^ 
M. Lyttelton , lord de la trésorerie et membre du 
parlement , sur la conversion et Tapostolat de saint 
Paul. « On y trouve exposée, dit M, Guénée, 
« dans toute sa force , une preuve de la religion ^ 



« ^nî ti*âvait point encore été développée , ixx 
A moins avec quelque étendue , et qui méritakf 
« pourtatit bien de Tétte ; car nous pouvons dire 
« hardiment, avec notre auteur, que la conveN 
t sien et VapOstoIat de saint Paul forment une 
« démonstration du christianisme à laquelle tout 
« esprit raisonnable doit céder. » A cet écrit , 
clair, précis et méthodique , M. Guénée ajouta 
deux discours de M. Séed , sur Texcellence ia« 
triûsèque de l*Ecriture sainte (i^. 

Â peine ces traductions étaient achevées, que 
M. Guénée en entreprit une autre non moins im- 
portante ; nous Voulons parler de celle de l'ou- 
vrage surla résurrection de Jésus-Christ, composé 
lar le chevalier Gilbert West , à Toccasion des 
six discours de^Thomas Woolston. La publication 
de ces discours avait causé le plus graqd scandale 
en Angleterre ; fauteur y soutenait que tous les 
miracles du Sauveur du monde n'étaient que des 
allégories et des figures. Cette doctrine impie fut 
censurée par les évèques anglicans , et la cour da 
banc du roi condamna à l'amende Woolston (i). 
il fallait encore vaincre l'^reur et dissiper les 
doutes quelle répand , même après ses plus bon-* 

(i) M.L. avait pabU<^ son ouvrage «oua le titre d'Obser* 
rations sur la Conversion et l'Apostolat de saint Paul; 
M.G. crot deroir y faire un clKangement , en l'intitulant f 
Va Religion chrétienne d^niontr^e par la Conversion et 
i*.ApMtoIat de saint Paul , etc. , in-ia, 1754* 
(i) Cette sentence est du a6 novembre 1729. Elle coiti« 
damne Thomas Woolston à payer vingt- cinq livres ster« 
6ngs d'amende pour chacun de ses six discour», à sobiy 
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teusesdéfaites» De sa vans théologiens et d*babilçâ 
critiques réfutèrent à l'envi les paradoxes de- 
Woolston ; et le triomphe de ia vérité fui dû prin- 
cipalement aux deux ouvrages du docteur Sher- 
lock, et du chevalier West. M. Guéaéefit réim- 
primer l'ancienne traduction du premier (2),. et en 
donna une du second; Tun et Pau tre concernaient 
la résurrection de Jésus-Christ. Sherlock enexa^ 
mine et juge le témoins ysejon les règles du bar- 
reau d'Angleterre ; il remplit ce plan ingénieux 
avec beaucoup de succès : celui de West, quoique 
plus didactique et moins intéressant 9 est aussi btea 
exécuté. Il offre une manière neuve et naturelle 
de concilier les contradictions apparentes des 
évangélistes sur cette même résurrectiop , et 
prouve que nous n'avons pas moins dé raisoa 
que les apôtres d'être convaincus de la certitude 
de ce fait par l'évidence de leur témoignage et 
par le succès de leur prédication (a). 

M. Guénée était encore au Plessis lorsqu'il tra;«^ 
duisit ces ouvrages ; ce travail lui avait fait con- 

mae Biuië« de pri0OB> et à âoBner eanfÎMi de sa iNma» 
conduite ponrle reste de aa.TÎe. Dans le pay»de la li- 
berté , <Mi punit donc la licenee. Pli^t à Dien que eet es- 
prit de sageMe eAx aolmë de tout temps ses magistrats.^! 

(i) Cette preml^r^ traduction de l'^excellent ouTraj^e- 
du docteur Thomas Sherlock , depuis ^véque de Bangor r 
ensuite de Loi^ires, fiit fetite en 173a, sur la sixième 
^dition^ par A Lembine, ministre de T^lise anglicane. 
La nouTelle édition est ^ 1753. 

(«) Le titre de cet ouvrage est : Observations sur VhiB^ 
toire etsur les preuves de la r^uxrectioA de Jésus- Cluisc^i 
ete..^ înri2. 17SZ» 



ffivoir Je nouTeaux sentîmens de véDératîon pour 
les dogmes sublimes du christianisme; et ii s-ap 
^laudissait d'un tel avantage, souhaitant de pou<^ 
voir consacrer tout son temps à Tétude de la re-- 
Sgioii. Ce voeu ne fut accompli que quelques an-- 
Bées après. Ayant quitté alors sa chaire de rhéto-- 
rique, il se livra sans réserve à celte étude; les* 
progrès qu'il y fit 1-encouragérent , et bientôt iÛ 
le craignit pas de se mesurer avec un adversaire- 
(Pautant plus^redou^^able^ que les philosophes s'é-- 
taient rangés sous ses étendards comme les anges^ 
ïebelles sous ceux de Satan , à condition qu*i] ies< 
affranchirait du joug du Tout-Puissant. Le nou-* 
1^1 athlèi:e entra en lice par ses Lettres de quel-- 
^es Juifs allemands ef polonais K A l'arme dut 
jfdicule ii opposa celle de la raistm*, au cynisme* 
h décence, à l-emportèment la modération, à là^ 
mauvaise foi la candeur , à l'ignorance le savoir y 
et à l'imposture la vérité. Mais , pour repousseji' 
les attaques sans perdre de terrain , et combattre" 
80D ennemi corps à corps , il emprunta le nom de« 
^elques Juifs étrangers , en leur conservant ton*- 
jours le caractère qu*ils devaient avoir. Us adres- 
sent à M. de Voltaire tantôt d'assez longueslettres^ 
tantôt un un petit commentetiré eoctrtdt d*un plus- 
grand y pour Televier toutes les erreurs, détruire* 
foutes les inipostures Y et ne laisser aucune diffi-^'J 
euUésans réponse. Quoique ces Juifs s*exprimentf 
avec beaucoup de modestie et de politesse tils net*. 

*2V, Bi Oii sait que la partie* ayant podf û&è'i'Ceti- 
très de <j/uel<ques J^ifs portugais , formant les pag**» 
I à 46 dtt tome &«'» 9qXkt dOaaa» Piato> Jiûf pomv* 



craignent cependant pas d'arracher le maâque de 
la tolérance et de riiumanité sous lequel leur en-« 
jmemî insultait si lâchement et avec tant d'audace 
à leur nation. Que de méprises , de variations , 
d'inconséquences et de contradictions ne trou* 
yent-ils pas dans ses nombreux écrits ! Ils défen- 
dent leurs livres sacrés avec autant de force que 
de solidité , et dans les discussions ils montrent 
non-seulement de la sagacité et une saine logi- 
que, mais encore cette bonne foi et ce sens droit 
qu'on ne voit pas toujours dans les meilleurs ou- 
vrages de critique. Celui de M. Guénée a encore 
l'avantage d*être écrit d'un style simple , pur , 
lacile et agréable. Au reste , il ne déclame point 
quand il faut raisonner ; il presse son adversaire 
sans le harceler, et le confond sans lui insulter. 
Jamais il n'étale une érudition inutile , ne cher- 
chant qu'à le convaincre de son ignorance. Vol- 
taire ne répliqua point; il rendit même à l'au- 
teur toute la justice qu*on peut attendre d*un 
homme vain et passionné ^ qui , pour éviter 
faveu de sa défaite ^ a recours à de mauvaises 
plaisanteries (i). 

(i) Voici comme Voltaire s'exprimait sur Vàhhé GocT' 
n^e et son ouvrage , dans une lettre à d*Alembert , du 8 
d^embre 1776: « Le secrétaire juif ^ nommé Guénée^ 
« n'est pas sans esprit et sans connaissances; mais il 
« est malin comme un singe. Il mord jusqu'au sang, en 
« faisant semblant de baiser la main. Heureusement un 
« prêtre delà rue Saint. Jacques, desserrant d'une cha-» 
« pelle de Versailles , qui se fait secrétaire des Jut£i ^ 
« ressemble asseï à l'aumônier Poussatia du comte d\s 
« Grammont. Tout cela fait rire le petit nombre de htt^ 
f uan fttî peut s'^iuer de ces sottises. )^ 



SCfR -M. GUéSÉË. XI. 

M. Gïiénée a donné lui-même cinq éditioQs 
de son ouvrage; la première a paru en 1769, et 
la cinquième en 178 1. * Celle que nous donnons 
aajoard'hui est la plus complète , elle a été revue 
avec beaucoup de soin* Ce nombre d'éditions^ et 
plusieurs contrefaçons , attestent le succès de C0 
livre, qui passera vraisemblablement à la posté- 
rité: ceux en matière de critique ont rarement 
ce bonheur. Du mcHns^ il aura produit un grand 
bien en faisant revenir les esprits prévenus , mais 
de bonne foi ,.sut le compte de cet homme mal- 
heureusement trop célèbre, qui se jouant de son 
siècle , at>ait moins de grâce à plaisanter que de 
hardiesse à écrire fout ce qui lui plaisait , comoiQ 
Gicéroa te disait d'Ëpietïre (i^ 

A ces lettres de quetqueUs Juifs portugais l'au- 
teur ajouta de» considérations sur la législation 
niosaïque ^ il y développe fort bien toutes les par- 
ties de cette Légî^latio» , et en fait sentir Tad- 
niiaUe éconosme» Cet excellent traité est ter* 
miné par les réflexions suivantes , qu'il met en- 
core dans k bouche de ses^ Juifs : « Quand no^s 
« considérons les justes reproehesfaitsrapj^légis- 
« laieiËTs anciens et modernes; quand nous lé- 
«^fléclussons sur les systèmes funestesavancés* 
« dan» les* siècles passés et dan^ celui^i p^r lieS' 
* philosophes; que nous' voyonsi la providenee 

^Larsaième parut en iSbS* la séptâmeeii \Z\^, une' 
J^ti^eeit 1817; 

(ï) Ludîmur ah homme non tant facelo , quam aâ* 
senbendi Ucentiam îihero. De Nat. Deon, lil^. 1 , caqj* 
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<i de EKett, sa justice ^ soq existence même* eoaM- 
41 testées y te fatalisme introduit ,. la liberté dé^ 
À truite 9 leè borned>clu' juste et dé tijijuste arra'* 
« cbées ou posées^ avets incertitude par ces pré- - 
«r tendus sages-; Tbomme dégradé, tous le» liens^ 
«r de la société rompus, de veines chimères , des^ 
^ doutes cruels substitués slux plus consolantes 
4( et aun plus utiles vérités , ek;.,....; touchés de* 
te tant d'égaremens, nous ne pouvons que nous^ 
^ estimer keureux d^en avoiv été préservés par- 
4c une législation si raisonnable et si' sainte, etc....> 
Certes , loin d'être trop» chargé , ce tableau fidèle- -' 
alors, paraîtrait faible aujourd'hui, tant k cause* 
a multiplié les effets» 

Le triompbe c[ue M* Guénée avait fait obtenir' 
à la religion-,. malgré Taudace, racharnement et. 
les machiûations de ses ennemis , le comblait de- 
joie , et était la seule récompense qu'il ambitioiv 
sait, lorsque l'amitié vint le tirer de sa retraite» 
L'iabbé Marie, son ancien et digne- 9tni. , ayant 
été noMMcné instituteur desenfansde M. le eomte^ 
d'Ajrtoîsy voulut partagea ses nouvelles fonction» 
avee Mi en coii9éi|aeiiee , il engagea M. de Se- 
reiïl, gouverneur de^jeuï^es princes y à le soUici- 
tef d'accepter cet emploi^ ce qjii'il accompagn» 
lui-même dessus vives instanicesw. Cette lutte fut 
longue,. et M. Mariene remportaque par les sen-- 
limens^dontt M. Guénée était pénétré pour lui, et 
qui ne se démentirent point durant tout le coui^ 
de rédueation^ Animés du même' esprit , guidésr 
par les mêmes principes, ces deux amis donné* 
areot Fexemple d'une harmonie d'autant plussai»^^ 



qae Pambîfîoxi et ïa jalousie cooapipent sanscess» 
i la troubler qiiaiid on est forcé de vivre à Im 
COUT. Mai» ces passions, qu'une estime mutuelte 
ne réprime pas toujours, n'eurent point entrée 
dans leur cœur; ils ne pensaient qu'à former ce- 
lui de leurs élèves et à leur inspirer surtout un 
attachement tendre et immuable à la religion , 
seule capable de les soutenir dans cet orage qui 
devait bieatôt briser la couToone des dfesccndan» 
de saint Louis ; grande et terrible leçon « de celui 

♦ qui règne dans les cieux et de qui relèvent tou» 
« les empires, à qui seul appartient la gloire.,..^ 
« et qui fait voir , en retirant aux rois sa puis- 
ât sance , que toute leur majesté est empruntée ^ 
« et que, pour être assis sur le trône, ils n'en; 

♦ «ont pas moins sous sa main et sous son auto«- 

♦ rite suprême^ ^ (i) 

Relégué, en quelque sorte , à la cour ^ M, Gué- 
■ée s'y tint à l*éGart de toute affaire, encore plu« 
de toute intrigue. Occupé de ses devoirs, U con^ 
aacra à ses anciennes études les seuls moment 
dont il pouvait disposer. 11 avait été reçu associé' 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ew 
1778, la même année que cette compagnie perdit 
M. Le Beau. La modestie de M. Guénée étai^ 
trop grande pour qu'il crût 3? reniplaeer ce savant 
et laborieux éerivai» , autrefois son maîfre à l'U- 
niversité. Néanmoins désirant concourir aux tm^ 
vaux de l'Académie , et ne s'en croyant pas dis- 
pensé par sa place d'instituteur , il lut y dans pi»- 

(»} BMniet , OraÙAoa fiuièbi» dfi la xeine d^Jijt^n 
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sieurs séances , quatre mémcriréS Sur ïa Jnaetf ^ 
considérée principalement par rapport à sa ferti- 
lité; le premier, qui renferme des détail» curieux 
et des rapprochemens heureux ^ démontre que 
cette contrée, depuis la captivité Jusqu'au règne 
d'Hadrien , fut co«stammeat regardée comme ua 
bon et fertile pays ; le second a pour objet l'état 
de la Judée depuis cet empereur jusqu'au califat 
d'Omar. « Si la religion , y dit son judicieux au- 
« teur , n'était intéressée que de très-loin dans la 
# qiiestion de la fertilité ou de riofertilité de la 
4; Judée sous l'éfioque précédente » je ne crain* 
45 point d'as&urer qu'elle ne Test en aucune raa- 
« nière sous Tépoque dont je vais parler. Dieu f 
« qui s'était engagé de donne? aux Hébreux un 
« pays fertile , ne leur avait pas promis qu'il le 
4k serait toujours , même lorsqu'ils auraient cessé 
« d'en être les maîtres ou tes cultivateurs. » 

Cette observation tranche d'un mot la mauvaise 
difficulté que Voltaire et quelques autres écri- 
vains (Mit voulu faire, diaprés l'état actuel de la 
Judée, contre l'autorité des livres sainjs^ Cet état 
ne put sans doute être florissant depuis la con- 
quête d'Omar jusqu'à l'arrivée des croisé», ni 
même pendant que ceux-ci occupèrent ce paysj 
cependant il n'est devenu de jour en jour plus 
déplorable que sousle joug dé vastateur des Turca» 
C'est à cette époque. Tan i5i7, au règne de Sé- 
Cm , que se terminent les mémoires de M. Gué- 
née. Restésîong-temps manuscrits , cesonémoires- 
sont actuellement imprimés , et paraîtront dan$ 
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le» derniers volumes du recueil de rAcadémie^ 
des Inscriptions. * 

La révolution, qui détruisit ce corps littéraire 
et tant d'autres établissemens dignes de nos re- 
grets , vint troubler le repos de M. Guénée , et 
répandre Tamertume sur les dernières années de 
sa vie , en lui arrachant ses élèves. Son âge ne lui 
permit pas de les suivre, et il alla s'ensevelir dan9 
la solitude , où il vécut avec les angoisses d'une 
mère qui prête l'oreille au bruit lointain de la* 
tempête à laquelle sont exposés les objets de sa 
tendresse. Le lieu de sa retraite fut un domaine 
qu'il acheta près de Fontainebleau. Pour tâcher 
de se distraire, il essaya d'e^cploiter lui-même les 
champs qu'arrosaient ses larmes ; mais cette en* 
treprise ne réussit pas; et, contraint de Taban*' 
donner il vendit sa propriété pour se fixer dans 
la ville. M. Guénée y aurait encore coulé quel- 
ques jours paisibles et sereins , s'ils n'eussent pas 
été tout à coup empoisonnés par la mort désas- 
treuse de l'abbé Marie. Dès lors il ne chercha 
plus de consolation que dans les motifs surnatu- 
rels de cette religion de l'homme qui pleure et 
met toute ses espérances dans la vie future. 

Promu au sacerdoce , M. Guénée s'en rendit 
digne, pendant le long cours de sa vie, par la 
pureté de ses naœurs et de sa doctrine, par une- 
îâété sincère et éclairée. Modeste ^ simple et af- 
iàbk, il fasait ainiier en fui le savant , le chrétiejDP 

* En i8i5 > nous les avons rt^unis à k septième éc&r 
lion; iUfont aiu»i parde de celle-ci. 



et lîiomBfle vertueux» Sa belle ame était pefnf^' 
sar son visage , et la vieillesse , loin d*en altéreï" 
ïes traits caractéristiques, leur prêtait un nouveau' 
eharme par l*impre»siôn plus frappante de cette 
bonté qui inspire à la foîsderintérêt et du respecta 
Un des plus vertueu-x prélats d« Téglise de* 
France , M, La Mothe d'Orléans^^, s'était empressé' 
de donner un canonicat dans sa cathédrale à M.* 
Guénée, qui fat encore nommé en 1785 à Tàb- 
baye de POroy. Il ne' jouit pas long-temps d& 
€e dernier bénéfîce ; mais son coeur était alorsî 
trop navré de douleur pour que cette pert-e pût 
lui causerie moindre chagrin. Détaché des biensr 
ie ce monde ,-et plein de confiance en la miséri^ 
corde divine , il expii-a doucemïent , ou phitôft 
«essa de- vivre le 37 novembre iSoS** 



PRÉFACE 

DES EDITEURS, 

Mise à la tète de la cinquièine édition , 

faite en 1781. 



Un a publie il a quelques aimées , soiîs De r« 
le ncmi de Lettres Juives ^ un ouvrage dont etM^o^ 
les chrétiens ont cru avoir Ken de se plain- ^? ^^ 
are. Aucun de» enfiins de Jacob ne les ayant 
arouées , aucun n^ayartt ëtc convaincu de 
les avoir écrites , c^est une preuve que le» 
prétendus Juifs ^ auteurs de ces Lettres > 
soBt autant de personnages supposés, et 
que toute leur correspondance était iraa- • 
ginaire. Qui de nous aurait Pinrpudence de 
déclamer contre ceux qui nous tolèrent,, 
et/ie jeter du ridicule sur leurs opinions , 
lettTs cérémonies et leurs usages. On ne 
trouvera ici rien de pareiL 

Justifier notre nation accusée par un écri- 
vaitt célèbre ; faire connaître à cet écrivais 
çuelques-unesdes erreurs qui luîsontécbap* 
pées en parlant de nos saints livres , et l'e»* 
gager à Les réformer dans sa nouvelle é<£-^ 



tion , a'est tout ce qu'on se propose dians àè 
recueil y qui ne doit point déplaire aux chré- 
tiens. Nous croyons au contraire que plu- 
sieurs d'entre eux pourront y apprendre 
avec plaisir quelques particularités intéres- 
santes sur un peuple qui ^ dépositaire des 
oracles divins sur lesquels leur foi est éta- 
blie y ne peut leur être indifférent. 

Pendant Timpression de ce recueil > on 
a publié deux excellens écrits ; dans l'un > 
on défend nos livres saints contre la Phi" 
losophie de l'histoire; dans l'autre, on ré- 
pond aitx principaux articles du Dictioj^ 
naire philosophique. Nous croyons que l'au- 
teur qu'on y combat ne peut se dispenser 
d'y répondre : son silence serait un aveu 
de sa défaite. Ces deux ouvrages sont de 
nature à être réfutés par des plaisanteries ' 
s'ils nous fussent parvenus plus tôt > nous 
aurions laissé l'illustre écrivain entre les 
mains de ces deux savans chrétiens , plus 
instruites et plus aguerries que tes nôtres. 

En vain nous avons invité M. de Vol- 
taire d'entrer en lice et de se mesurer avec 
des athlètes si dignes de lui. Il a cru plus 
sage de se rabattre sur des adversaires moins 
redoutables^ C'est à nos auteurs qu'il a 
jugé à propos de répondre ; et il l'a fait 



tvec le ton de supërioritë que donnent la 
fortune et les talens. 

Mais le mécontentement et le mëpris 
qu^il a témoignés de ces Lettres y n'en ont 
pas empêché le prompt débit. Quatre édi* 
tiens ont été enlevées y sans compter une 
contre-façon à Liège y une à Rouen , etc. $ 
et c'est ajourd'hui la cinquième édition y que 
nous offrons au'public y d'un ouvrage hardi y 
malhonnête , non seulement pour des cri" ''^- 
tiques sans goût y et qui ne vaut rien du porté <!• 
tout pour les honnêtes gens un peu instruits, y r«f «par 
Tel est Tarrêt qu'a prononcé M. de Vol- 5^ vîi- 
taire, juge éclairé, mais partie; aussi son *•*"• 
/agement a-t-il éprouvé quelques contra- 
dictions. 

Ce recueil, qui n'a pas eu l'avantage de Jqf»> 
loi plaire , n'a pas déplu au public : et la firent 
plupart des écrivains périodiques en ont **""•* 
parlé favorablement. Dès qu'il parut , feu 
M. Bonnamy s'empressa d'en irendre compte 
dans le Journal de Verdun , et il le fit en 
des termes qui durent flatter nos auteurs* 
U les nomme « des Juifs- savans et polis ^ 
et leur ouvrage , un excellent et savant 
recueil de lettres. En attendant, ajoute-t-il, 
que nous entrions dans quelques détails > 
nous ne pouvons trop exhorter à le lire. ^ 



L'auteur âe Vannée littéraire n'en parla 
pas moins avantageusement- « Ces letlres , 
dit-il, ont été réellement écrites par de* 
Juifs , dont l^ohjet est de îustifier leur na-' 
lion accusée par M. de Voltaire , etde re- 
lever plusieurs erreurs qui lui sont échap-^ 
pées en parlant des livres saints, i^ 11 en 
donne ensuite Pextraît , et il le termine en 
ces mots : Ces lettres méritent d^être Inès ' 
elles contiennent beaucoup de recherche», 
d'érudition , d'esprit. On ne peut trop ex- 
horter les auteurs à continuer leur cpm- 
meiitaire sur une partie des écrits de M* 
de Voltaire : on pourra Je réunir à celui 
qui se prépare sur l'autre partie de se* 
écrits , qui est déjà bien avancée , où on 
relève les erreurs , les fausses citations^ 
les fausses dates dont il a surchargé le ro- 
man qn^il nous a donné sur l'histoire y ef 
dans lequel on n'oublie pas le» autres pro- 
ductions littéraires de ce grand homme^ 

Le jugement porté sur ces lettres dan* 
le Journal des savans , est encore plu* 
honorable à nos auteur*. On y donne de 
leur ouvrage un extrait extrêmement bien 
feit ; il commence en ces termes : « Si tou$> 
les ouvrages polémiques étaient écrits dan» 
le goût de celui-ci^ il» feraient plus d'hoor^ 
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tetir a leurs auteurs , et seraient mieux 
accaeillis du public. » On expose ensuite 
les différentes matières traitées par Les Jui^ 
dans leurs Lettres , et on donne une nou- 
velle force à leurs raisons , par la clarté , 
la précision ai^ec laquelle on les rapporte* 
On finit y en disant : « Nous désirerions 
pouvoir présenter la plupart des antres 
objets que discutent les auteurs y et mon- 
trer avec quelle énergie , quelle solidité , 
quelle évidence ils dévoilent les erreurs ^ 
les méprises , les variations et les contra- 
diclîons de leur adversaire^ Les observa- 
tioQs œéléesqui terminent cet ouvrage sont 
ifflnoncées comme l'extrait d'un plus grand 
commentaire* Veut-on faire entendre qu'on 
se propose de publier des discutions plus 
Rendues ; en ce cas , on doit exhorter les 
tateurs à conserver toujours le ton de po- 
litesse et dTionnêteté qui règne dans cet 
ouvrage , écrit d'îaileui^ d'une' manière in- 

gémeuse et intéressante.... II est permis 
XWL Juifs calomniés de repousser une in- 
jore à laquelle le nom seul de celui qu'on 
en dît auteur est capable de donner du 
poids. On s^it afissez combien les er^ 
rcttrs y les fautes , les méprises des hom^^ 
Qtes célèbires sont contagieuses j ù moin^i 
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que 3 par leur singularité ou par leur mut'* 
tiplicité , elles ne deviennent enfin sans 
conséquence. « Ce dernier trait est éner- 
gique 9 il dit plus que toutes les Lettres , le 
Commentaire ^ etc. 

. Nous pourrions citer encore un grand 
nombre d'autres écrivains périodiques , 
français et étrangers , qui se sont exprimés 
à peu près de même sur nos auteurs et sur 
leurs Lettres. Mais ce détail , quoiqu'il 
pût être curieux et de même utilité > de- 
viendrait trop long. Que le lecteur nous 
permette seulement d*y ajouter le juge- 
ment des savans anglais ^ auteurs du Montly 
review. « Ces lettres , disent-ils , sont 
écrites avec plus d'honnêteté , de poUtesse 
et de modération ( decency politeness and 
temper ) qu^on en trouve d'ordinaire dans 
les écrits de controverse ; elles prouvent 
le savoir 3 la candeur et le sens droit de 
leurs auteurs. Ils traitent M. de Voltaire 
avec un grand respect ; mais ils n'en relè-^ 
vent pas moins une foule de méprises , de 
contradictions , d'infidélités dans ce qu^il 
a avancé sur les Juifs et sur les écrits de 
l'ancien Testament ; en un mot , nos Hé^ 
breux s*y défendent avec beaucoup d'habi-r 
leté^ et dûcuteut divers poiub^ relaie à 



l'histoire sacrée avec beaucoup d'ërudition 
et de îugemeat. » 

Si nous rapportons tous ces tëmoiffnases ^om^ 
honorables à nos auteurs , ce n est m pour rapporté 
recommander leur ouvrage ^ ni pour Satter nnt *ja. 
leur vanité. De tous ces éIof(es^ ils ne sont 
toQchés que de ceux qu'on a faiits de leur 
honnêteté et de leur modération ; ils ne re* 
gardent tout le reste que comme un en- 
couragement qu'on a bien voulu donner à 
des étrangers qui s'essaient à écrire dans 
une langue qui n'est point la leur, sur des 
objets întéressans , contre un adversaire si 
snpérieur y et de tous côtés si redoutable. 

Ce n'est pas non plus pour les consoler 
par ces louanges de la manière tout oppo^ 
sée dont M. de Voltaire a parlé d'eux. 
Aux yeux du savant > du profond et im* 
partial écrivain, nos auteurs sontdeyronc^ 
ignoransy des imbéciUes, des emportés y etc. 
C'est ainsi qu'il les traite dans sa tolérance 
extrême y lui qui déclare y « qu'ayant pu se 
tromper sur bien des choses qu'on n'a ni le 
temps ni le moyen d'éclaircir , il faut, sans 
difficulté , qu'il se retracte de toutes les 
erreurs où il serait tombé, et qu'il re- 
mercie ceux qui l'en avertiront, quelque ai- 
greur qu'ils puissent mettre dans letu: zèle* » 



On sait comme il a remercié et comm« il 
remercie toutes les foi« que Topcasion s'en 
présente ^ ou même sans qu'elle se pré- 
sente , un grand nombre de gens de lettres 
qai lui ont rendu ce service. Touché , 
^apparemment » de l^honnêteté de nos au- 
jteurs , il ne les a pas encore traités coname 
il a fait de tant d'autres. Il $'est borné aux 
petits traits d'humeur qu'on vient.de voir^ 
nos Jui£5 les lui pardonnent volontiers bieu 
Mncèrement. Us n'ignorent pas combien il 
est sensible à la contradiction 3 et ils 
aiment à croire son cœur honnête, lors 
laoïême que sa bouillante et impétueuse 
imagination l'emporte au-delà des bornes 
qu'ils prescrirait sans doute dans des ma« 
inens plus calmes* 

Mais il était bon qu'on sâ.t que nos au- 
teurs ne sont pas les seuls qui apperçoiveot 
^es inconséquences , des contradictions , 
des erreijLrs^ des infidélités , etc. , dans le$ 
écrits de ce grand homme ; que beaucoup 
d'autres y en voient autant qu'eux et plus 
qu'eux. Il était bon que les sa vans étran>* 
^ers y que nous avons vus plus d'une fois 
^émjir sur les travers des beai^x esprits 
irançais , apprissent que la séduction du 
jpliiloso^hisme n'a pas tellement gagné dans 



ta nation , qu'il ne s'y troave encore un 
grand nombre de gens de lettres qui se 
fent lionneur de ;pett96r autrement et de 
dire librement leur pensée; ^t que, mal- 
tgré les efforts de -quelques éorivains pour 
^ger M. de Voltaire en tyran de la Uttë- 
rature , il eist encore des juges qui osent 
^norer de leurs suffrages les écrits où Ton 
*cooibat seserreurs en respectant ses talons. 

Nous -ne dissimulerons pas que , depuis cb^/jjjjj 
3a laroisième édition de cet ouvrage , deux ^*ctci- 
écrivains f>ériodiques n'en ont pas jugé «qx at^. 
toTrt-à-fait comme ceux que nous venons "** 
'de citer. Ils s'accordent tous deux à .parler 
âesjLe^^e^el de leurs auteurs de lama- 
4Qière la plus obligeante : mais ils leur re- 
prochent^ l'un (l'encyclopédique) , d'avoir 
"été trop amers , l'autre ( l'ecclésiastique) , 
d'avoir été trop doux : Teiwoches contradic» 
loires , dont l'un détruit l'autre , et qui 
^ous deux prouvent que nos Juifi se souft 
tenus dans le pins juste milieu. 

Le premier de ces reprocbes , quoique 
tempéré par des éloges flatteurs , affligerait 
sensiblement nos auteurs^ s'ils pouvaient 
<^Te l'avoir mérité j mais après tous les 
ménagemens et les égards dont ils ont usé p 

ne peuvent 1er eigarder que c(»nme l'effet 
1. * 
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d'un attachement tendre et d^vtne recon^ 
naissance vive dé la part du périodique pour 
l'écrivain célèbre à qui il a , dit-on , di- 
verses obligations. Nous lui représenterons 
seulement que s*il est beailt^d'être recon- 
naissant , il est nécessaire d^èire juste ; et 
que ce n^'est pas Têtre tout-à-fait, que de 
donner de légères plaisanteries pour des 
des personnalités , et quelques ironies 
douces pour des sarccLsmes amers. Il y a 
quelque différence entre des piqûres d'é- 
pingles et des coups d'estramaçon ; le sel 
des cannes d^Amérique n^est pas le sublimé 
corrosif. 
^^^^jr^ li^autre reproche mériterait d'être dîs- 
yoir éié cuté plus au loug V il parait effectivement 
doQx. plus fondé : plusieurs sa vans français et 
étrangers , catholiques romains et protestans 
l'avaient fait à nos Juifs |, de vive voix et 
et par écrit/ avant Pécrivain périodique 
dont nous parlons. En souhaitant , dans 
Textrait qu^il fait des Lettres , que les au-r 
leurs y eussent pris un ton plus ferme , \\ 
donne tout à la fois la leçon et le modèle^ 
« Cet ouvrage , dit-il , dont on a fort loué 
la première édition , mérite un accueil dis* 
tingué de la part de toutes les personnes 
qui respectent les divines écritures. Il coa-^ 
^jA une excellente réfutation des diflGl- 



cultes puériles , des sarcasmes ind<$cens , 
des blasphèmes révojtans pax lesquels M. 
de Voltaire ne cesse d^attaqiicr nos saints 
livres, dans un tas de brocbures qui re- 
naissent tous les jours , où il ne fait que se 
copier lui-même , apr^s avoir copié les au- 
tres, et qui auraient pu être scvèremenC 
flétries , sans intéresser la tolérance philo-. 
sophique que ce trop fameux écrivain ne 
cesse de prêcher, mais que personne ne 
coimat moins que lui dans la pra;tique^ etc« 
' Avec tous les ménagemens possibles danc 
le ton et la manière , rien n'est plus ca- 
pable , pour le fond des choses , d'écrasée 
ramoor propre de ce littérateur orgiiéil- 
leux.... On y verra à chaque page, i.^ ua 
controversiste de mauvaise foi , qui renou- 
velle éternellement des difficultés cent fàî& 
lésolaes-, non -seulement sans montre]^ 
l'insu/fisapce des réponses qu'on y a 
données 9 mais sans daigner même en faire 
menUoxi. 2^^ Un auteur très-superficiel qui, 
en affectant la plus vaste érudition, est ré- 
duit à ne faire que copier les Tindal , Ie« 
BoViugbroke , etc^ , ou mém^ç de;s conis*^ 
mentatfiuTS qu'il iujurie en s'en servant-,.» 
5.^ Un écrivain sans jugement , qui , eu* 
traîné par une imagin^ttion bpuillauteg 



(émt au hasard , se contredit à chaque 

l^age ^ toue et blâme une même chose*' 

/4>^ Uq homme ridiculement vain , qui fait 

roo&tM des plus castes connaissances et qui 

«eft eouvsûncu de ^ignorance la plus comr 

^l^ «ur tous points. Ignorance des lan«- 

jgue^: il tradiiiit le latin comme un ëcolier 

<quî l^entend médiocrement ; il jparle d^ç- 

Jbne^u 3 /comme ne le sachant pas même lire; 

Si fait de grands -éloges de la laague grec^ 

!<{tie 9 «t H l'écrit vingt fois comme ui^ 

tiomme qui ne Pa jamais .entej^dii^e. Forcé 

<de rendre un passage d'|Iérodote , il le 

traduit sur une mauvaise version latine qui 

^uriiaiUe de contres-sens. Ignorance des aur 

teurs ^ ^des ouvrages : il transforme u» 

poëme en un homme ; il attribue le livre 

Ae la sagesse à un païen qui vivait dans le 

^ecoçd Ahcle <)ie l^ère chrétienne y et qu'il 

jconfend aiirec un Juif du môme nom. Tgno-<- 

rance de ]%istoir^ : il ae fait que brouiller 

|<e.s règnes y les évènemens , les temps et 

îes lieux , et il prouve de plus en plus que 

<ce ^'est pas sans raison que ses partisans 

snémie le regardent, sur cet article , comme 

un hoi9me sans eonséquei^ce. Ignorance des 

:artâ sur lesquels il iait parade des connais* 

0sj^c,e^ les jpluf approforidie^ ; igaorance 



ks tisagâs et des cootaîmes des dî^ërea^ 
peuples 3 etc. ^ 

Après divers autres traits , qiie AOti#^ 
épargnerons à IVf . dé Voltaire et à ses ad- 
j&irateurs y ïe' critique vient au reproche 
qu'il fait à nos Juifs^ « En applaudissant , 
êk'i}j aus ékiges que la modération de9' 
auteofs des- Lettres a reçus et qu^elle mé^ 
jite> nous citoyens cependant devoir obser» 
ver qu'ils la portent quelquefcûs trop loin y. 
el sur des matières^ où les personnes les 
fias délicates leur auraient certainenlent 
l^ermis un peu plus de force et de chaleur. 
Sans doute Thumanité ^ capable de faillir, 
ttérite des égards , si Ton ne peut trop user 
^e ménagemens envers un homme qui ne 
tbmbe dans Terreur que par fragilité ; mais 
h mauvaise foi'^ poussée à Fexcès, Tin* 
tenlion de tiximper évidemment marquée , 
les blasphèmes vomis de sang^froid, et, 
pour aimi dire , à plaisir , dirâyent exciter 
PindignatÎQn de Thomme le -pkk^ patient , 
et la manière de les repousser doit être 
assortie k l'impression qu'une si odieuse' 
dépravation fait nécessairement sur toute' 
ame honnête. Ainsi , quand nos autenrs se 
seraient élevés avec plus d'énergie contre 
^Ub&rcaaé qyud ose accuser Abraam d'avoii^' 
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cherché à faire un honteux trafic de la 
beauté de son épouse , qui ose tourner les 
prophètes en ridicule , et les travestir delà 
manièrejla plus bassement indécente, etc., 
on leur en aurait su bon gré 5 et s^ils ont 
encore à repousser les traits impies de cet 
écrivain , sans religion , après avoir donné 
à la politesse au-delà de qu'elle pouvait 
exiger , on leur permettra de donner quel- 
que chose à leur zèle et à leur juste véné- 
ration pour les livres saints , qu'ils défen- 
dent si avantageusement. » 

L^écrivain finit par préférer au ton qu'ont 
fris nos Juifs , la touche /èrme et vigou- 
reuse du Supplément à la philosophie , 
« Ouvrage accablant contre M. de Voltaire, 
qui Ta bien senti , puisqu^il y a opposé une 
réponse pleine d'injures atroces. » 

Nous souscrivons avec plaisir aux éloges 
que l'écrivain donne au Supplément. L^ou- 
Yrage a été utile à nos auteurs ; ils se font 
wn devoir de le reconnaître ; et ils regardent 
depuis long-temps la manière dont M. de 
Voltaire y a répondu comme une des plus 
grandes injustices dont cet homme célèbre 
s'est rendu coupable. 

Quant au reproche que l'écrivain pério- 
dique fait à nos Juifs, ou plutôt au conseit 



qu'il leur donne , il est accompagné de tant 
de politesse et d'honnêteté , que , loin de 
s'en plaindre , ils ne doivent que Ten re- 
mercier. Son zèle est louable , et ses rai- 
sons , qui iie seront probablement pas goû- 
tées de M. de Voltaire et de ses partisans , 
ne manquent ni de justesse, ni de solidité. 
Mais nous le prions de considérer que, sil 
est permis, s*il est aisé k des chrétiens de 
s'abandonner à Tardeur de leur zèle , des 
Juife opprimés , proscrits , livrés au mépris 
et à la haine des peuples , ne sauraient être 
trop circonspects. Leur convenait-il dirriter 
contre leur malheureuse nation un ennemi 
^VLe le crédit et les talens rendent si redou* 
table ? Déjà même , malgré cette hon- 
nêteté , cette politesse et tous ces éloges 
qu'on leur a reprochés comme excessifs 
et fastidieux , M. de Voltaire s'emporte , 
et ses partisans murmurent: qu'eût-ce été, 
si nos Juifs avaient eu moins de modé- 
ration ? 

Sans doute il est des faussetés qu^ilfaut 
repousser ai^ec force : M. de Voltaire n'en 
^sconviendra pas 5 il le dit lui-même* 
MaiSj en écrivant, chacun doit consulter 
Bon goût et sa tournure d'esprit. Peut-être 
ce ton de ychémence auquel ou exhorte nos 



auteurs étailnl au-dessus de leurs fowe»"^ 
comme il est oppose à leur caractère et si 
leur façon de penser^ La critique la plus, 
douce parait toujours siamè're ! il est si diic 
d'être obligé de dire à cpielqu'un qu'il a; 
tort et mille fois tort, de lé lui prouver >. 
de le convaincre , au^ point qu'il ne puisse* 
se le dissimulei! à lùirmétne ! qu'estil be- 
soin d'ajouter là vivacité à la dëmonstratioti? 
Le ton de véhémence n'est pas celui qui; 
mène le plus directement au succès-: 0% 
donne volontiers sa, coniiance k l'écrivaia^ 
impartial qui ne montre ni passion ni hu-^ 
meur^ on se mat en garde contre celuil 
qui s'échauffe. Et e'est geut^étne autant hk 
leurs déclamations* indécentes et à leuip 
style fougueux., qu^à l'absurdité dé leiirs^ 
systèmes, que nos prétendus sag^s doivent^ 
lé décri général ou leurs écrit&commencent: 
à tomber. Laisons*leuiv Temportement et: 
les injures 5 ce sont les raisons dô ceux 
qui ont tort : les défenseurs de la vérité 
doivent être calmes^ comme elle.. Enfin i- 
pourquoi s'emporterait-on ai fort contre M.. 
de Voltaire , ou contre la petite troupe qui 
combat sous se^ drapeaux ? Une demi-dou- 
zaine de grând^ enfans ont formé le projet; 
de renversée:, un. édifice religieux.^ qucji» 



^pms i{ualre mille ans ^ les injures di» 
ftmps et les efforts des hommes n'ont pu^ 
ébranler. Les pierres dont il est- Mti , htî 
solidité dé leur assiette, le ciment indes^ 
fructihle qui les- lie', tout lai promet une' 
étemelle durée. Et ces enfans s'imaginent' 
^n'i'is vont l^battre avec des^Èonles d»* 
neige. Encore comment >^y prennent-ils ? 
t'édiâce est' à droite, et se dressant sur' 
leurs pieds, ils^lancenf d'un aip menaçant' 
leurs bonlês de neige à'g^atrcHe. La plupart 
fenr retombent sur la tête, et tontleiruit^^ 
qtffls tirent de leurs efforts, c'est de s'é- 
dabonsser les- uns les autres; En vérité iF 
f a là plus à les plaindre qu^à s'emporte»* 
eontte eux-^ plus à rire qtifà^s^ndigner* 

La contrariété dès reproches faits iiDOS^ 
auteurs prouve bien qu'if est diffirile de 
contenter tous les- lecteurs ; l^un aime Ta^ 
jner , l'autre aime le dôur^ : comment sa- 
tisfaire dès goûts si opposés (i) ? Nous nous^ 
stipulons ces convives d'Horace, q^'on ne' 

(i) Si opposé/. Pendant Vlmpresaidn, on oùtàs st-* 
a<lreM<^ deux petits traites 'manuscrits anonymes , en 
w»i&8 exhortant à les joindre ans Lettres , «te. L'un est 
intitalë : apologie pour les Juifs portugais et aUe^ 
Ma/ids, oàf par la comparaison de ce qu'ont <^cril contre ' 
M. de Voltaire des chrétiens français , anglids , -gène- 
^^> iCtc. , on prouve que les Jtti£» portûgatset aUemands-^ 

: b* 



XXXI V PREFACE. 

sait comment servir. Quid dem ? Quïd 
non dem! renuis tu quod jubet aller , etc. 

Un écrivain qui n'a ni le style ni la po- 
litesse du précèdent , vient encore de re- 
nouveler ce dernier reproche. Que prétend 
ce censeur ? Voudrait-il que nos Juifs eus- 
sent dit aussi à M. de Voltaire et aux phi- 
losophes , qu'ils sont des frelons , des 
guêpes^ et même des mouches cantharides? 

Nos auteurs n'ont point ce ton ; mais ils 
ne condamnent personne, ne jalousent per- 
sonne, ne se mettent au-dessus de personne. 
Ils savent que la modestie , qui orne les 
grands talens , est nécessaire à qui n'en a 
que de médiocres. Leurs vœux les plus 
chers seront accomplis , quand tous ceux 
qui courent la même carrière qu'eux au- 
ront plus de succès et feront plus de fruit 
qu'eux* 

•nt été les plus modères de ses adversaires. L'antrt a 
pour titre : l'Art de réfuter poliment , tiré des écrits 
de M. de Voltaire, Les auteurs peavent les publier > 
8*il8 le jugent à propos. Pour nous , nous déclarons (](ue 
iious n*ea ferons- point usage : nos Juifrnous en sauraient 
{certainement très-mauvais gri? : ib estiment, ils aiment 
l'illustre <<crivain qu'ils combattent ; leur ^bjet, noa 
iplus que le nôtre, n'est pas de le chagriner, mais de le 
namener; s'il estposaible , à des aentimeas plus vrais. Edit,. 
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Monsieur, 



Les désirs du public et les nôtres i^oni 
donc être enfin satisfaits f Vomis donner 
une nouvelle édition de vos Œuvres* Pu* 
bliée sous vos yeuA et par vos soins y elle 
sera authentique et complète : toutes les 
Vraies productions du plus beau génie du 
siècle s'y trouvent réunies i et Von pourra 
désormais les distinguer sûrement de cette 
Jinde .d'écrits furùfs qu'on ose vous attri" 
buer ; en/ans malheureuoo supposée par 
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l^envie y ou jugés par leur propre^ pirtss 
indignes de porter son nom. 

C^est un monument durable ' que vous:: 
érigez, à votre gloire et âF'instructiori de^ 
la postérité : vous n'y voulez, rien, laisser 
qui puisse ternir Vun& ou tromper Uautre^* 
Dans cette vue- y vous les retouchez en- 
core y ces immortels ouvrages y et vous y 
remettez la mmn y. probablement pour Uu 
dernière fois.. 

Bourrion^-nous souhaiter une occasion* 
plus favorable de vous présenter la coh* 
lection que nous avons faite de quelques- 
brochures qui les^ concernent ? Ce^ sont: 
des Lettres-, des Réflexions ,. «« Com--- 
xnentaire , etc. y dé quelques-uns d& nos, 
frères portugais et allemands , sur divers 
endroits d&vi>s écrits. Daignez^ monsieur y ^ 
les recevoir, et y jeter lès yeux. Occupé: 
actuellement' à préparer là^ nouvelle édi-- 
tion.qu-on nous annoncerions pourrez les. 
parcourir avec quelque utilité. y ei peut-- 
être même avec quelque ^satisfaction. Car 
si Von y relève: y dans ce-, que- vous avez,- 
écrit sur V histoire des Juifs et sur leurs* 
livrer, sacrés j. des. inadvertances et^ dess 



méprues y dès contradictions et dès in^ 
conséquences y des- ^assertions fausses ^ 
des impiUatioiLs 'e€domnieuses , etc. , les 
éloges liemportent toujours- sur la crie^ 
tique- 
Ces Jidfs ne sont pas- dès agresseurs'^' 
téméraires qui bravent vos ressentimens. 
«f vous provoquent de gaieté de cœur.* 
Membres d'une ncUion que vous avez tant' 
de fois outragée j et que vous ne cessez: 
de poursuivre avee un acharnement dont^ 
nous ignorons la cause (l) , ils se bor^- 
nent à une défense que vous avez rendue.*, 
nécessaire y et ne repoussent vos traits- 
qu'en respectant la' main qui les lance:- 
Admirateurs passionnés de vos écrits y. 
ils désireraient qu'on y^ . trouvât partout" 
tette exactitude^ cette haute perfections 
que vous êtes capable dy mettre j et ils- 
fmt cru vous obliger en vous indiquante 
lès endroits, qui leur, ont paru s^en éloi-^- 
ffier.. 

C'est dans- cet esprit quHls ont écrit* 
I^urs observations ; et c'est uniquement 

(i) Ifoûs ignorons là coÊtse: II ne ppnlt pourtant" 
|f&4ilfieile de A'^a. doater. Chrét* * 
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par ces motifs que nous les avons recueil* 
lies et que nous vous les offrons. 

Nous sommes , avec les plus parfaits 
sentimens d'estime et de respect , 



Monsieur, 



Vos très '^hiimlle et tris-^oièissans 
serviteurs » Joseph Lopez , Isaao 

MoNTEKERO , BëN JÀMII9 OrOOT , etC< 

Juifs des environs d*Utrecht^ 



A Paris, le 



P. 5. Nous M'avons pu obtenir ïa permïssibiï 
de publier cerecueil qu'à condition qu'un chrétieif 
y mettrait les notes qu'il jugerait à propos. Nou» 
y avons consenti, sans adopter ce qu'il y pDûrrîf 
dire, et sans en répondre; nous auronssoin de dis'' 
tinguerles nôtres et celles de nosauteursd'avecles^ 
sîeanes-, par les mots abrégés , Chrét, ^ Aut.^ Edit^ 
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LETTRES 

DE 

QUELQUES JUIFS 

PORTUGAIS, 

AYEC DES REFLEXIONS CRITIQUES 

Sar le premier chapitre du septième tome (i) det 
Œuvres de M. de Voltaire , au sujet des Juifs*. 

LETTRE PREMIÈRE, 

De M. Guasco y Juif Portugais de Londres ^ 
à M. Sweet^miad , clumoine de Win^ 
chester. 

Xkeasion et sujet des lettres , etc. de quelques Juifs 

Portugais, 

Vous désirez, monsieur, savoir ce quia 
donncnaissance auxLettreset auxRéflexions 
soiyaotes ; il est juste de vous satisfaire. 

(f) Septième tome. C'est le cinquième de l'ëdiden 
&ite à Genève en lySô. Edit. 

♦ f^oy. Dict. philos. , tom. v , art. Juifif, i«w tect., 
loiD. XLi des havres. 

Nota, Poar faciliter la recherche des passages de M. 
de Voltaire , cites dans Pourrage de M. Guéaée , et 
nadre notre travail udle à un pi os grand nombre do 

rirsoanet , nous avons cm devoir pr^rarer l'<^dirlon faite 
Kell en 70 vol. in-8^ , par les soins de M. de Beau- 
aarebah , comme <$tant dans un ordre adopta pour 
iDates celles qui ont éié imprimées depuis. Noas préve. 
'Bots donc que c'est à cette édition que nous renverrons « 
■ëanmoins nous avons conservé scrupuleusement tous 
Jei renvois de l'auteur à l'éditiun de Genève. 
Toutes nos nooVi notes sont marquées d'un astérisque. 

I. ^ 
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L'intérêt divise quelquefois ceux même 
que le sang , la religion et des malheurs com- 
muns devraient unir. Il survint, il y a huit 
ou dix ans , un différend entre les Juifs por- 
tugais établis à Bordeaux , et quelques Juifs 
d'autres nations. Ceux-ci prétendaient faire 
corps avec les portugais , ei partager avec 
eux les privilèges dont ils jouissent dans cette 
ville depuis plus de deux siècles. 

Dans ces circonstances , les portugais re- 
eoururent à l'auteur (i) j et le prièrent de 
joindre ses sollicitations à celles de le!ir agent 
à Paris (2) ; il le fit avec zèle ; il écrivit à 
M. le maréchal duc de R» , et il en reçut une 
réponse aussi flatteuse pour lui que satisfais 
aante pour la nation portugaise (5), 

Ce ne fut pas la seule obligation que les 
Portugais lui eurent. Cette contestation ayant 
donné lieu de réfléchir sur les préjugés désa- 
vantageux et injustes qu^on a contre les Juifs 
en général , et sur Tignorance où Ton est corn* 
Inu^ément» eu France > de la distinction 

' (1) A l'auteur, Lei Réflexions critiqaei , erles Lettres 
qui y sont relatives , ont pour auteur M. Pinto , Juif 
portugais , très-estime pour sa politesse et ses talens. 
On a de lui un Essai sur le luxe ^ imprimi^ à Yverdun 
en 1764 , un Traite sur le commerce , etc. Edit. 

^a) De leur af^ent à Paris, Cet agent est M. Pereire , 
tonnu par V^tt de faire paiîer les sourds de naissance. 
^dit, 

(5) La nation portugaise. On nomme ainsi les Juifi 

Ï>ortugais et espagnols .: ils sont établis en France et y 
ouissexit , depuis i55o , des mêmes privilèges que les 
autres sujets du roi , en vertu de letttes patentes («• 
lipturel<^es de règae en règne. Ai^i* 
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qa'on doit mettre entre les Juifs portugais et 
espagnols et ceux des autres nations y on crut 
qu'il était nécessaire que quelqu'un se char- 
geât d'écrire une courte apologie des Juift 
en général , et d'y foire sentir la différence 
qu'il y a entre les uns et les autres. On y 
engagea l'auteur , et il y consentit. 

Le prenïier chapitre du septième tome des 
œuvres de M. de Voltaire était ce qu'il y 
avait de plus fort à leur désavantage. Le 
poids que cet illustre écrivain donne par sou 
autorité à ces préjugés était capable d'écraser 
cettenation (i) , en fournissant , dans la suile^ 
des armes à la calomnie. Perisuadé que ce n'a 
jamais 4té ni pu être l'intention de M. de 
Voltaire , et que ce grand homme verrait lui- 
même avec plaisir qu'on prévînt des maux 
qu'il n^'avait pas prévus , ou auxquels il n'a- 
vait pas fait assez d'attention , l'auteur juif 
s'est déterminé à combattre ses imputations. 
Vous savez avec quels égards il l'a fait , et 
avec quels succès. 

Voilà , monsieur , quelle a été Toccasion 
et quel est le sujet des lettres , etc. > que vous 
voulez rélire. Ces connaissances préliminai- 
res pourront servir , en effet , comme vous 
Tavez pensé, à répandre quelques lumières 
-«UT les Réflexions critiques. On comprendra 
mieux par quels motifs -, dans une apologie 

(i) D* écraser cette nation» Est-ce séneuêememt 
qu'on craint que les ëcrits de M. de Voltaire n* écrasent 
.ta nation juive l De vaines déclamations opéreraient- 
etVea ce que tant de siècles d'oppression n*ont pu opérer i 
£dit. 
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de la nation juive, on ëlève si fort les Juifii 
portugais et espagnols au - dessus des Juifs 
allemands et polonais. 

Nous souhaitons beaucoup que tous les 
chrétiens lisent cet écrit avec les sentimens 
de modération et d'impartialité que nous 
vous connaissons ; ils pourront y prendre 
des idées moins défavorables de la nation 
juive ; ou s'ils nous condamnent , ils le feront 
sans nous haïr. Que le philosophisme dëcla^ 
me ^ que sous le masque de la tolérance et 
de l'humanité > il insulte et calomnie unpeu-r 
pie malheureux, le chrétien ne doit connaît 
tre ni l'emportement ni la haine* 

Nous sommes , avec respect , etc. 

LETTRE II (i), 

De Vauteur des Réflexions critiques , à 
M. Per. . . agent de la nation portugaise 
de Bordeaux , en les lui envoyant. ' 

1j A lettre qu'à votre considération, mon- 
sieur, j^ai écrite à M. le maréchal duc de 

en faveur de la nation portugaise établie à 
Bordeaux , m'attire de votre part des remerr- 
cimens et des éloges que j'aurais à peine mé- 
rités, quand je me serais acquitté de tout 
ce que vous et cette nation avez lieu d'at*- 
tendre de moii zèle pour ses intérêts. Ils doj- 

(i) Cette Ijettre et les Réflexions suivantes ofi^ i^ 
fmprimées à Amterdaiu ea 1763^ Édit^ 
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Tent m 'être chers à plus d'un titre, tant pài» 
forigine comniune de nos ancêtres , qui ont 
habité plusieurs siècles en Espagne et enPor- 
tu^al y que par les sentimens qui m'attachent 
à notre plus ancienne patrie, et à cette anti- 
que religion (i) , mère de toutes les autres , 
et aussi universellement qu'injustement mé- 
prisée par ceux qui lui doivent du respect et 
de la vénération. Les services signalés que 
j'ai eu le bonheur de rendre à la nation por- 
tugaise établie à Amsterdam , et dont j'es- 
père qitfelle jouira long-temps, ne sont qu'un 
motif de pins pour m'engager h donner k mes 
frères établis ailleurs les preuves de bonne 
volonté qu'ils ont droit d'attendre de moi : 
mais je regrette que vous m'ayez employé 
dans deux occasions où il parait que les in- 
térêts de nos portugais se croisent pour ainsi 
dire avec ceux des Juifs des autres nations : 
mon coeur en souffre , et je vois que le vôtre 
n'en est pas moins touché , quoique la raison 
et la saine politique autorisent vos démar- 
ches. Caligula souhaitait que le peuple ro- 
main n'eût qu^me tête , pour avoir le bar- 
bare plaisir de l'abattre d'un seul coup. Que 
ne faisait - il le même souhait pour que le . 
bonheur d'un seul devînt celui de tout un 
peuple ! Tel serait notre vœu si la chose était 
possible. Le bonheur que nous acquérons 
aviiL dépens d'autrui est un malheur déguisé ; 

(0 Cette antique religion. Les chriJtiena , qui re- 
gardent le culte juif actuelconmie superstitieux et vain , 
respectent sincèrement ^ancienne religion juive , ^^^J'^ 
de la leur : il n'y a parmi eux que les athées et le» 
dâstes qui la méprisent^ CUrét. 
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c'est un poison quin^est un remèdeqtte pour^ 
les malades \ mais malheureusenrent on est 
souvent réduit à l'empirisme , en politique 
comme en médecine. Il paraît que c'est un 
malheur attaché à Thumanilé , au moins 
depuis qu'on s'est partagé en plusieurs corps 
de société séparés et distincts, que les inté- 
rêts des uns soient souvent opposés aux in* 
térêts des autres. Nous devons donc défendre 
les droits des portugais , quand ils seraient 
préjudiciables aux allemands et aux avigno- 
nais, en même temps que nous souhaitons , 
vons et moi , leur faire oublier, s'il était pos- 
sible, par les plus grands services, les petite 
désàgréraens que la défense légitime et né^ 
cessaire dçs privilèges des portugais nous a 
forcés de leur occasionner , en distinguant 
quelquefois notre cause de la leur. 

Je vous envoie, riionsieur, mes Réflexions 
sur ce que M. de Vollaire a écrit contre les; 
Juifs. Vous en trouverez qui demanderaient 
une phis longue discussion pour être mises 
dans tout leur jour: mais comme mon inten- 
tion n'est point de m'allaquer à M. de Vol- 
taire, je me borne à présenter à cet illustre 
auteur de nouveaux matériaux , que personne 
ne peut mieux mettre en œuvre que lui , et 
que son amour pour la vérité le pressera 
d'employer dans une nouvelle édition (i). 

Vous savez, monsieur , que je suis son plus 

(i) Nouvelle édition. Cette nouvelle édition se pr^- 
j)are : c'rst pour M. de Voltaira une belle occasion de 
remplir ses engagenï^ns , et de rcJulre gloire à lu vé" 
rite ^u*il aime, ffdit. 
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grand admirateur : je croirais avoir un repro- 
che a me faire (1) s^il y avait qnelqu^un en 
Euiope qvii eûl phis lu ^plus étudie que moî 
ses ouvrages , que je regarde comme une bi- 
Wiolhèque encyclopédique (2) 5 et je lui rendsi 
dès aujoard^hui , parmi mes concitoyens , la 
justice complète que la postérité lui rendra 
un jour. Odere incolumen (3) post genitis 
carum. Son intention ne peut être de donner 
cours à la calomnie : il terrassera ce mons- 
tre dès qu^il le connoîtra. Je suis persuadé 
que mes Réflexions , s^il daigne les lire , ne 
lui déplairont point ; et, loin de me savoir 
mauvais gré , je me flatte qu^elIes m'attire- 
ront son estime. Vous connaissez celle^^ùe 
J'ai pour vous , et que je suis et serai sans 
fin et sans fard , etc. 

(1) Un reproche à me faire , «te. Comment M. dtt 
Voltaire peut - il haïr si violemment un peuple pannt 
lequel il a des partisans si zelës \ Chrét, 

(a) Bihliollièque encyclopédique. Nous ne savons 
n cet ëloge est digne de M. de Voltaire : jusqu^'ci il 
n'a ixi donne à personne de parler de tout , et d'en 
parler bien. La sphère de l'esprit humain à des bornes ; 
au-delà de ces limites , il perd toujours en profon^ 
deur ce qu'il gagne en superficie. Edit, . 

(3) Odere incolumen , etc. Nous ignorons si M. de 
Voltaire a des ennemis ; mais nous sentons qn'^n peut 
le réfater sans le haïr , et même en Vadmirant. La pos- 
ttnté chérira sans doute- une partie de ses onvrages; 
noas soahaitons bien sincèrement qu'elle n'ait aucoii 
Tcyroche à lui faire sur Vautre» Edit» 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES (i) 

Sur le premier chapitre du vu* tome des 
œuvres de M, de Voltaire y etc. * 

Delaca-JUc tous les vices ,1e plus préjudiciable àla- 
ct'de^Lj^^étéjdetouslestorts, le plus irrëparahle ; 
«uitesfu- de tous les crimes , le plus noir; c^est assuré- 
ment la calomnie. Les dommages qu'en res- 
sentent ceux qui en sont les objets et les vic- 
time^ se multiplient à l'infini : c'est une vé- 
rité dont tout le monde convient , et que 
les ac. M. de Voltaire a mise dans tout son jour dans 

CHisa- 

tioH 

▼es _ _ ^ - 

yandentpjyg |çg preuvcs doîvcnt être évidentes. Ces 
ves ëri- principes sont incontestables , Jors même 
dentés, qu'il s\igit d'accuscr le moindre individu 
d'une société , le dernier des hommes ; à 
Surtout P'*^^ forte raison , la circonspection doit être 
lorsqu'ei plus ffraudc lorsqu'il est question de tout un 

le« sonr "^ P * i ' ' i* 

faites peuple : et plus on généralise une aecusa- 
coDtre tion qui lui impute des crimes, plus on doit 
ïSn en ^^^^ ^^ état dc la prouver, 
tiêre. Maïs y en a-t-il dont on puisse accuser un 
tude des peuple en général? Une nation en corps 
j«R^- peut-elle être complice d'un crime ? Pour- 

les n2~ 

tions. (0 On s'est permis de retrancher de ces Réflexions 

quelques endroits qui ont paru moins no'cessaires ; mais 

on a c^të attentif à conserver tous les ëloges que l'auteur 

donne à M. de Voltaire. Èdit» 

* Voy, Dict. philos. , tom. v , art. Juifs , i^e sect. , 

tom. XLl des (Euvres. 



{)lusieurs endroits de ses ouvrages. Il est cga- 
ement vrai que plus une accusation est grave. 
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raît-on avec justice imputer à toute la nation 
anglaise Je supplice de Charles i ? ou à tous 
les Français du temps de Charles ix, le mas- 
sacre de la Saint-Barthclemi? Toute proposi- 
tion universelle est suspecte et sujette à Ter- 
reur, sur- tout quand on parle du caractère 
général d\ine nation , dont les nuances sont 
toujours très- variées , selon l'état , le rang , 
le tempérament et la profession de chacun. 
Chaque province d^un même état est aussi 
différente d^une autre province que chacune 
d'elles Test de la ville capitale , celle-ci de la 
cour, où chaque famille a encore une teinte 
particulière , dont les individus qui la com- 
posent sont distingués par des caractères di- 
vers. Si dans une forêt il n'y a pas deuxfeuil-» 
les qui se ressemblent ; si dans le monde entier 
il n'y a pas deux visages parfaitement unifor- 
mes y ni deux hommes dont toutes les idées 
soient les mêmes, comment prétend-on faire 
d^un seul trait le portrait moral de tout un 
peuple? lien est de la moralité d'une nation 
comme de celle de Thomme , dont elle n'est 
qu'une collection. La nature varie dans Tin- 
dividu selon les accidens physiques qui altè- 
rent son tempérament, et dans les peuples se- 
lon les accidens politiques qui changent leur 
constitution. Les nations ont leiu* clair-obs<^ 
cur : elles ont des momens hrillans , où leui9 
vertus se développent dans un meilleur jour , 
et d'autres où elles paraissent avec moins d'âr 
clat, mais jamaiselles ne sont tout-à-fail vîcieu^ 
ses ,ni tout-à-fait vertueuses ; encore ne res- 
tent-elles jamais long-temps dans un même 

1* 
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eut ; rinslabilite est l'apaiiage de rhumanîté. 
Qu'iîest Si cela e^t vrai à l'égard de tous les peu- 
cUedi^ pies en général , il Test encore davantage à 
ge'rdo'u. l'égard des Juifs en parlioiHer. Dispersés 
n^ion parmi tant de nations différentes , ils ont 
de toute pris pour ainsi dire dans chaque pays , après 
autre. ^^ certain temps, le caraclère des habitans. 
Un Juif de Londres ressemble aussi peu à an 
Juif de Gonstantihople', que celui-ci à un 
mandarin de la Chine. Un Juif portugais de 
Bordeaux , et un Juif allemand de Metz, pa- 
raissent deux êtres absolument différens. Il 
n'est donc pas possible de parler des mœurs 
des Juifs en général sans entrer dans un 
grand détail et dans des distinctions particu- 
lières. Le Juif est un caméléon qiii prend 
par-tout les couleurs des différens climats 
qu'il habite , des différens peuples qu^il fré- 
quente , et des différentes formes du gou- 
vernement sous lesquelles il vit. ^ 
Affreux Cependant M. de Voltaire les a tous amal- 
5ueM.de ë^^é^ ^^ ^^^ , et en a fait un portrait aussi 
Voitairu affreux que peu ressemblant. Voici comment 
'iatin^' *^ s'exprime à leur sujet. . 
juive. Les religions chrétienne et musulmane , 
dit d'abord M. de Vol taire *, reconnaissaient 
la juive pour leur mère ; et, par une contra- 
diction singulière , elles ont â-la-fois pour 
cette mère du respect et de r horreur (i).Il 

* For* Dict. phUos. , tom. v, art. Juifs, xw «ect.; 
yag. 137 , tom. xn dea CEuvres. 

. [}l ^^'' ""^ contradiction singulière , etc. L'ancienne 
lehgion |uive-^taît flaime et v^n arable j c'e'tait le culte 
^e Dieu même avait prescrit : mais ce «ulte , selon les 
«raelea dÎTias, devais être abrogeâtes aacrifiGeA abolis t 



DE QUELQUES JVJT8* Il 

pouvait encore ajouter ce que M. de Montes- 
quieu dit quelque part * , que c'est une mère 
(jià a engendré deux filles qui Vont acca^ 
blée de mille plaies. 

Mais pourquoi M. de Voltaire , fait pour 
éclairer l'univers , grossit-il le nuage des pré'- 
jugés populaires (ju'on entasse sur les secta- 
teurs de cette religion , à la honte de l'huma- 
nité ? Comment ce grand homme , en dépit 
de son esprit et de son cœur , au mépris de 
la raison et de la vérité , a-t-il pu se laisser 
aller à une pareille distraction ? Car quel 
terme pi us doux puis- j e employer , en voyant 
l'ennemi des préjugés abandonner sa plume 
à l'aveugle -prévention, organe le plus com- 
mun de ce monstre qu'il a toujours combat- 
tu , je veux dire la calomnie ? sur-tout en le 
voyant terminer ce chapitre si peu digne de 
lui, par ces horribles mots : Enfin vous ne 
trouverez en eux ( dans les Juifs ) qu'un 
peuple ignorant et barbare , qui /oint depuis 
long'tem,ps la plus indigne avarice à la plus 
détestable superstition et à la plus horrible 

B€s ministres rejetas. Là religion juive actuelle est , anx 
>cax des chrétiens et des musulmans, ce culte réprouvé. 
Où est la contradiction qu'on rejetant l'une , ils soient 
pleins de respect pour l'autre ? 

Il y a de même plus d'esprit que de vérité dans lemot 
de M. de Montesquieu. Le fanatisme ignorant et inté- 
resse de quelques chrétiens a pu accabler la nation 
juîvé de mille' plaies. Mais le fanatisme de quelques 
chrétiens n'est pas la religion chrétienne. Le vrai chris- 
tiaoisme n'est ni destrueteur , ni inhumain. La religion 
mahométane s'est annoncée le fer et le feu à la mam. 
La religion des chrétiens, n'a pour armes que la persuasion 
4tle8 bienfaits, le désintéressement et la patience. Chrec. 

* Foy. Montesquieu , Lettres persanncs. (Let* i*Yiu«.) 
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haine pour tous les peuples qui les tolèrent 
et les enrichissent. Il ne faut , ajoute-t-il 
comme pour leur faire grâce , il ne faut 
pourtant pas les brûler *. 

Je dirai fïiodestement à M. de Voltaire 
qa^un grand nombre de ceux qu'il traite si 
cruellement , voudraient plutôt être brûlés 
que de mériter ces imputations heureuse- 
ment gratuites. Il ne serait peut-être pas dif- 
ficile de prouver que les Juifs ne sont ni plus 
ignorans , ni plus barbares , ni plus supersti- 
tieux que les autres peuples, et que les gen^ 
riches, parmi eux, sont plus sujets à la prodi- 
galité qu^à Pavarice , ce qui n'est pas si com- 
mun ailleurs que chez eux. Mais il n'est pas 
iesoin d'autres preuves que la notoriété pu- 
blique , pour savoir qu'ils adoptent tellement 
l'esprit patriotique des nations chez lesquel- 
les ils se sont établis, qu'ils le poussent plus 
loin que les nationaux même. Les Juifs sont 
jaloux h. l'excès de la gloire de tous les peu- 
ples qui les admettent et qa'ils enri€his^ 
^ent (i). Pour peu que M. de Voltaire veuille 
se donner le temps d'examiner, cet objet en 
révision (car c'eist à son tribunal que j'en 
appelle ) , il trouvera qu'il doit une répara- 
tion aux Juifs ^ à la vérité, à son siècle ^ et 

* Voy. Dict. phîlofl. , tom. v , art. Juif» , pag. i5a ^ 
i^e sect. , tom. XLi des (Suvres. 

(i) Qu^ils enrichissent. Ce ne serait peut-être pas 
une question indigne de l'esamen des politiques , de sa- 
▼oir si les Juifs enrichissent les pays où on les admet , 
ou s'il ne font que s'y enrichir ; on si , comme nous 1% 
txoyona 9 ils font en même temps l'un et l'autre, Çhrét^ 
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snMout à la postérité qui attestera son au- 
torité (i), pour sévir et pour écraser ua 
peuple déjà trop malheureux. 

Si M . de Voltaire eût consulté , dans celte p*i 
occasion, cette justesse de raisonnement dont JjiJj'S®" 
il fait profession , il aurait commencé par 
distinguer des autres Juifs les espagnols et 
prtugais^qui jamais ne se sont confondus ni 
incorporés avec la foule des autres enfans de 
Jacob. Il aurait dû faire sentir cette grande 
différence. Je sais qu^elle est peu connue en ^^ 
France^ généralement parlant^ et que cela arence et 
feit tort, dans plus d'une occasion , h la. 'î^'^'^n*"". 
lion portugaise de Bordeaux. Mais M. de marqnar 
Voltaire ne peut ignorer la délicatesse scru-^JI^j^J-^ 
pttleuse des Juifs portugais et espagnols à ne avec i«» 
point se mêler , par mariage , alliance ou au- •*"••• 
trement , avec les Juifs des autres nations. Il 
a été en Hollande , et sait que leurs synago- 
gues sont séparées, et uu^avec la même reli- 
gion et les mêmes articles de foi, leurs céré- 
monies ne se ressemblent souvent pas. Les 
mœurs des Juifs portugais sont toutes dific- 
wntes des autres Juifs, lues premiers ne por- 
tent point de barbe , et n'affectent aucune 
singularité dans leur habillement; les aisés , 
parmi eux, poussent la recherche, Télégance 
et ie faste en ce genre, aussi loin que les au- 
tres nations de rÊùrope , dont ils ne diffèrent 

(0 Qui attestera son autorité , etc. M. de Voltaire 
tarait sans doute d^^fla^ouë ces imputations , 8*il en eût 
ptéîa de telles suites. Quoi qu'il en soit , nous ne cro- 
yons pas ces imputations fort à craindre pour la natiom 
luiye i le public saura les apprécier. Edit* 
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que par le culte. Leur divorce avec leurs au- 
tres frères est à tel point, que si un Juif por- 
tugais, en Hollande et en Angleterre, épou- 
sait une Juive allemande , il perdrait aussitôt 
ses prérogatives ; il ne serait plus reconnu 
pour membre de leur synagogue ; il serait 
exclu de tous les bénéfices ecclésiastiques et 
civils; il serait séparé entièrement du corps 
de la nation (i); il ne pourrait même être 
o,jg.j^^ enterré parmi les portiLg;ais ses frères. L'idée 
Je Cette où ils sont assez généralement d*être issus de 
^on!"^" la tribu de Juda, dont ils tiennent que les prin- 
cipales familles fiirent envoyées en Espagne 
du temps de la captivité de Babylone , ne 
peut que les porter à ces distinctions , et con- 
tribuer à cette élévation de sentiment qu^on 
remarque en eux, et que leurs frères même 
des autres nations paraissent reconnaître. (2). 
Leurs C'est par cette saine politique qu'ils ont 
moeurs, conservé des mœurs pures , et ont acquis une 
corifiîdératîon qui, même aux yeux des na- 
tions.olirétiennes , les ont fait distinguer de« 
autres Juifs. Ils ne méritent donc pas les 
•épithètes que M. de Voltaire leur prodigue. 
Ceux de Hollande y ont apporté de grandes 
richesses à la fin du quinzième siècle , et, 
avec des mœurs irréprochables, y ont beau- 
coup augmenté le commerce de la ropubli-, 
que. Leur synagogue paraissait une assem- 

(1) Du corps de la nation , etc. Quel schisme! Chret, 

(a) Paraissent reconnaître, . On reconnaîtra aisëfc 
ment la venté de ce qa*a dit l'auteur, que son discours 
4ipQÎogétique pour les Juifs en général est le pané' 
£yri^ue de la nation portugaise* £di^ . 
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Wée desénaleurs ; et quand dès seigneurs 
étrangers allemands y entraient, ils y cher- 
chaient les Juifs , sans pouvoir se persuader 
que ceux qa^ils voyaient fussent la même na- 
tion qu'ils avaient connue en Allemagne. lis 
ont encore été plus- utiles h la Hollande , au 
eommencementdu dix-septième siècle^ que 
les réfugiés français ne Tout été vers la fin* 
Genx-ci, après larévocation de Téditde Nan- 
tes, y apportèrent beaucoup d'industrie, et 
peu de richesses (i) : les portugais, avec de 
grandes richesses, ont apporté en Hollande le 
commerce d'Espagne , et ils ont favorisé l'in- 
dustrie de tous les autres. Leurs descendans 
ont été plus dupes que fripons, souvent la vic- 
time des usuriers , rarement, peut-être jamais 
usuriers eux-mêmes. A peine pourrait * on 
citer quelque exemple d'un Juif portugais 
supplicié à Amsterdam ou à la Haye dans le 
cours de deux siècles. On aurait de la peine à 
trouver, dans les annales du genre humain, un 
corps de nation aussi nombreux que celui 
des Jui& portugais et espagnols établis enHol* 
lande et en Angleterre, où il se soit commis 
moins de crimes punissables par les lois ; 
î'en atteste tons les chrétiens instruits de ces 
pays-là. Les vices qu'on peut leur reprocher , Q«»«^« 
sont d'une nature non-seulement différente , JiuHe«r 
mais tout opposée à ceux que M. de Vol- j^^^- 
taire leur impute. Le luxe , h prodigalité^ la ^ ^'' 

(0 Peu de richesses* Ce lait est certain , quoiqu'îl 
•oU un pea contraire aux id<?es que M. de Voltaire se 
(ait des sommes immenses d*or et d'argent que les pro* 
Cestana emportèrent db France. £dit* 
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passion des femmes , la vanité , le mépris dir 
travail et du commerce , que quelques-uns 
n'ont que trop négligé , ont été cause de leur 
décadence. Une certaine gravité orgueilleu- 
se 5 et une fierté noble fait le caractère dis- 
tinctif de cette nation. Mais ces vices , je le 
répète , n'ont rien de commun avec les re- 
proches que leur fait M. de Voltaire. 

Descendons à quelques exemples particu- 
liers. Le baron de Belmonte n'a-t-il pas été 
employé par la cour de Madrid , en qualité 
de son résident en Hollande , au ij[rand con- 
tentement des deux puissances ? D. Alvaro 
Nunès d'Acosta, ainsi que son père, n'ont-ils 
pas servi la cour de Lisbonne avec autant de 
dignité que de fidélité ? Les Suassos , les 
'Texeira , les Nunès , les Prados , les Ximenès, 
les Pereira , et beaucoup d'autres , n'ont-ils 
pas mérité la considération de ceux qui les 
ont connus ? Machado était un des favoris 
du roi Guillaume ; ce monarque reconnais- 
sait qu'il avait rendu de grands services à ses 
armées en Flandre. Le baron d'Aguilard^ 
trésorier de la reine de Hongrie , est encore 
regretté k Vienne. M. Gradis est estimé à la 
cour de France. Je ne finirais pas, si je vou- 
lais faire une liste complète de tous ceux 
qu'on pourrait nommer avec éloge , et dont 
on ne reconnaît pas les mœurs au portrait 
qu'en fait M. de Voltaire. Ceux qui connais- 
sent les Juifs portugais de France , de Hol- 
lande et d'Angleterre , savent que, loin d'a- 
voir , comme dit M. de Voltaire , une haine 
ini^incible pour tous les peuples gui les to^ 
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tirent y ils se croient au contraire tellement 
idfentifiés avec ces mêmes peuples , qu'ils se 
considèrent comme en faisant partie. Leur 
origine espagnole et portugaise est devenue 
une pare discipline ecclésiastique , que la 
critique la plus sévère pourrait accuser d'or- 
gueil et de vanité y mais nullement d'avarice 
joi de superstition. 

Voilà un tableau fidèle des Juifs portugais 
et espagnols. On peut s'en former une idée en- 
core plus avantageuse pout eux , et en même 
temps plus exacte, plus juste , si l'on fait 
attention qu'ils ont plus d'obstacles à sur- 
monter que toute autre nation , pour avoir 
une conduite irréprochable. Ils sont privés: 
d'une infinité de ressources que ceux des au- 
tres religions ont pour gagner leur vie : leurs- 
besoins s»ont plus multipliés et plus pressans : 
et par conséquent leur* vertus rencontrent 
plus d^enlraves , et leiirs vices plus d'amor- 
ces. Si la nécessité n'a point de lois ; si là où 
il y a plus de nécessité , les lois sont moins 
oLservées , à moins que les mœurs n'y sup- 
pléent , il faut convenir que les Juifs portu- 
gais transplantés en Hollande ont plus de 
mœurs que les autres nations. Ils le prouvent 
par une conduite louable , et qui ne s'est point 
démentie pendant plus de deux siècles. juift*^! 

Disons un mot des Juifs allemands et po- lemandî 
louais, etc. (i). Èst-il étonnant que, privés «^.p'^J^ 

(i) AUemanâs et Polonais , etc. Il y a à Amsterdam 
et à Londres nn grand nombre de Joifs allemands q«** 
•wt les plus honnêtes gens du monde, et qui font le 
comnierce avec toute- la probiti^ ima|inable. Ils oe sont 
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de tons les avantages de la société , mtilti- 
pliant par les lois de la nature et de la reli- 
gion , méprises et humilies de tous côtés , 
soiTvent persécutes , toujours insultés (i) , la* 
lîature avilie et dégradée en eux paraît n'a- 
voir plus de commerce qu'avec le hesoin ? ce- 
besoin , se faisant sentir avec tyrannie, inspire, 
à ceux qui en sont les martyrs tous les moyens^ 
de s'y soustraire ou de le diminuer. Le me- 
pris dont on les accable étouffe en eux le 
germe de la vertu etdeThonneur. Lahon te est 
nulle où le mépris injuste précède le crime r 
c'est en aplanir la route que de couvrir d'op- 
probre ceux qui ne s'en sont pas rendus coUJ 
pables. Est-ce l'êlre (2) que de rester cons-^ 
tamment attachés à une religion regardée au- 
trefois comme sacrée par ceux même qui la 
condamnent actuellementPon peut lesplain- 
dre y s'ils sont dans l'erreur ; mais il serait in- 
juste de ne pas admirer [Zj la constance , le 

pas comptables de la conduite de cettf multitude de 
Polonais et d'Allemands que la misère chasse de leur 
pays , et çue la pitié' de leurs confrèriîs fiiit recevoir parmi 
eux. Il y a eu dans les cours d'Allemagne des Juifs très, 
distinguas. M. Boas est consider<^ et aime' à la Haye par 
les perisonnes de la première condition. /4ut, 

(1) Souvent persécutés , toujours insultés» Nous en 
avons ^t^ plus d'une fois tcfmoins* , et nous en avons 
été touches : Homo suiiiy humani nîhil à me alienum 
puto, Chrët. 

(îx) Est' ce l'être , etc. Les chre'tiens le croient. Mais 
en croyant les Juifs dans im aveuglement coupable , iis 
ne s'estiment pas en droit de les outrager , ils les plai- 
gnent. Tels sont du moins les sentimens de ceux qu'a- 
nime le ve'ritable esprit du christianisme. Chrét, 

(5) De ne pas admirer , etc. On peut admirer cctIO 
constance , et cq condamner l'objet. Chrét» 
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courage^ la bonne foi Je désintéressement avec 
lesquels ils sacrifient tant d'avantages tempo- 
rels (1). Refnserait-on des louanges à un fils 
qiii renoncerait à une riche succession parce 
qu'il rroirait , peut-être abusivement , ne 
pouvoir en prendre possession sans contreve-* 
nir a la volonté de son père , par Tacte qu'on 
exige de lui ^ Une délicatesse aussi louable y 
aussi noble , aussi unique , mériterait-elle , de 
la part de ses cadets qui en jouissent , des 
mépris , des insultes , des outrages ^2)? Ce 
n est pas tout de ne pas brûler les gens : on 
brûle avec la plume ; et ce feu est d'autant 
plus cruel , que son effet passe aux généra^. 
lions fîitures. Que doit-on attendre du vul-r 
giire aveugle et féroce, quand il s'agit de se-* 
?ir contre une nation déjà si malheureuse , si 
ces horribles préjugés se trouvent autorisés 

. (i) Tant d'avantages temporels. H nous Mmbl« 
qu'un luif qui sacrifie génère lisemf.at roua ces avan* 
tagps à noe rrli^ion qu'il crt»it vraîp , fâr-c« par errear , 
Ta:it bien on philosophe imliffôrent sur toute religion. 
Cette indiff^rencp c«»ûtc pea ; elle n'exige aucun sacri- 
fice , er ne f;ênc ni l'orgueil de l'esprit , ni les penchans 
da cœnr. Etlit, 

(a) Des insultes , des outrages. Quand les chrétiens 
font éprouver ces traitemens aux Juifs , prëcisément 
comme Juifs , quels sentianens les animent ? Ce ne sont 
pas ceux des premiers pèr<»s de leur église , feox de 
iears conciles, de leurs ap<*tres . et surtout ceux de J. C. 
leur chef et leur modèle. O mon père l s'<fcriait-il ea 
expirant, pardonnez-leur ^ car ils ne savent ce çu*ih 
font. Paroles pleines d'une grandeur d'ame j d'un he'- 
tourne , que les Juifs même n'ont pu s'empêcher d'ad- 
Durer. Aussi n'est ce pas l'esprit de la religion chrétienne 
qae nous avons à craindre : l'envie , l'avarice » la fanss© 
fotittqae , etc. , couvertes du manteau de U religion , 
voilà nos vrais ennemis. EMi» 



par le plus grand génie du siècle le plus ^clai* 
ré ? Qu'il consulte son cœur et sd raison , et je 
suis persuadé qu'il emploiera tout son esprit 
pour réparer cette faute; il démontrera d^une 
façon victorieuse que ce n'est pas à celte an- 
cienne religion divine et sacrée qu'on doit at- 
Ce quitribuer la bassesse des sentimens de certains 
cause tudesques et polonais. C'est la nécessité, c'est 
cm" ^^ la persécution , ce sont les accidens qui les 
rendent tels que ceux qui, professant une au* 
tre religion, se trouvent dans les mêmes cir- 
constances. Si parmi ces malheureux il en est 
qui ont rogné la monnaie y ils ne sont pas les 
seuls 5 ils ne font pas même le plus grand 
nombre des coupables en ce genre. S'ils sont 
fripiers , c'est un métier comme un autre , 
utile à la société et* autorisé dans toutes les 
religions : c'était celui du père de Molière. 
Cesvi- Mais M. de Voltaire , qui pèse dans la ba- 
«C8 com-lanoe de la raison et de l'équité les crimes des 
ceux des nations 9 q^^î "^Gt àdiXi^ un bassin le régicide 
autres national et judiciaire des Anglais, dansJ'au- 
*"****^' tre les attentats réitérés contre la vie d'un 
grand roi par des fanatiques particuliers , et 
ce massacre horrible d'une partie de la nation 
exécuté par l'autre , sous les yeux et par les 
ordres de son roi : qu'il pèse donc aussi tous 
les maux que les pauvres Juifs allemands ont 
faits depuis dix siècles ; supposant , ce qui 
n'est pas prouvé , qu'ils aient plus rogné la 
monnaie, et pi us fripon né dans leur trafic que 
les gueux des autres religions : qu'à tous leurs 
petits escamotages , et autres friponneries , 
il oppose les maux que les illustres ambi- 
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dexix , et tant d^autres espèces de tyrans font 
5ans cesse à la société > à l'ombre de leurs 
lambris dorés ; les crimes secrets et publics 
que leurs richesses pallient^ cachent et déro- 
bent à la justice même la plus sévère, parce 
que les apparences sont sauvées ^ et intercep- 
tées par Téclat qui environne les coupables; 
qu'il considère les forfaits de ceux qui sont 
punis de notoriété publique ; quil pèse, qu'il 
calcule y qu^il compare , et qu^il prononce. Se 
peut-il que ce soit M, de Voltaire qui donne 
cours aux calomnies ténébreuses dont on a 
chargé un peuple qui mérite un autre sort ! 
Que n^emploie-t-il ses talens à détruire un 
préjugé qui déshonore Thumanité. 

il me semble qu'il a encore hasardé d^au- Tgoorni* 
très assertions moins importantes dans le^hii^a^ 
même chapitre.La prétendue ignorance qu'il Juifi; 
attribue aux Jui& u'e^t rien moins que prou-^ u, on» 
vée ' i). Usonteu.ils ont encore parmi cuxdes «° •• •"< 
3avans (2) , dans les pays ou ils sont tranquil- det m. 
les. Leur tactique ne paraît pas avoir été si ^■^* 

(1) Bien moins que prouvée» Aristote , cité par 
Cléarquft , dit que au temps qu'il ëtai( en Asie , il 
Rçnt visite d'un Juif si savant, et d*une ërudition si 
profonde , qu'au prix de lui les Grecs paraissaient det ^ 
iSnorans et des bete^. Voyez la Rëp. des Hëbreux , pai 
^■»S^ ) P^* 19 <le \*éà\t de Hollande , in-8^. Aut. ' 

(a) Us ont encore parmi ewp des savons , tte, 
Noos n'en doutons point ; nous souhaiterîpns seule- 
neat que ces savans voulussent bien s'occuper un pe« 
plus de la défense de leurs livres saçrëfl 1 contre tant 
d'<fcrivâns qui les attaquent tous les jours , et qu'ils no 
|*iMasseat pas toujours aux chrétiens le soin de com-» 
Mtttre pour eux. Pes ç»uvri^;es ^e ce genre , dégagés de 
tontes les idées rabbiniques , qui sont passées de mod« 
même parmi eux , ne pourraient que leui b^ bopneuri 
et hxt iitileii au public. Çhré^m 
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'méprisable : leur langage à de grandes beau- 
tés; et si M. de Vol taire, dans l'i m m ensilé dçl 
ses connaissances 5 avait mis la langue hébraï- 
que (i) , il aurait cféfrappédcsbeautés poé-i 
de w^*^^"^* dont elle est susceptible. Ce qui eni 
langue :lranspire dans des ouvrages imités d'après de 
*écri*- fsiîbles traductions en fait foi : témoin les 
valus. Odes sublimes de Rousseau , les traits admi- 
rables d'Athalie. M. de Voltaire lui - même 
n'a-t-il pas trouvé dans la même mine de 
quoi parer des pièces d'un genre différent l 
Isaïe est plein de traits de feu, qui prouvent 
que les arts, les sciences, le goût régnaient 
la cour de Juda. Il ne serait pas difficile A 
prouver qu'après la captivité et la dispersîoil) 
de la nation juive , il y a eu des savans paroii 
eux, tantchez les Arabes qu'en Espagne, oft; 
ils étaient médecins et intendans domestvj 
ques des rois. Maimonide était versé daml 
toutes les sciences de son siècle. * 

Ce peuple y continue M. de Voltaire *, n 
qnUisont/''^ ^ciiommé dans aucun art. 11 estdifficil 
eojmu»v de pénétrer dans l'obscurité d'un antiquU 
si reculée : mais, en dépit du voile que le 
Grecs ont jeté sur tout ce qui les a précédés 
pour s'arroger l'invention de tous les arts e 

(i) dvait mis la langue hébraïque , etc. L'auteo, 
ne pouvait reprocher pins poliment à M. de Voltair 
l'ignorance de la langue sainte. On verra par la suite 
^ reprocixe est lonàé. En attendant, nons noaff coi 
fenterons d'observer ici que Sf?8 partisans l'ont soaveaf 
prdnë comme un très-grand hëbraïsant , et qo'il a luij 
même parl^ cent fois d'hébreu comme â*ll en était for 
iUMtruit. Edit. 

* Vojr, Dict. philoa. , tom. y, art Juifii, pag, i5i»i 
%f section , tom. xli des dËavref • \ 
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toutes les sciences, ilest clair que, les Juifs 
ont devancés en plusieurs; ne fût-ce que 
Tart de la gravure en pierres fines (i). 
en pourrait dire autant de plusieurs arts 
férens, et le soupçonner de quelques au- 
;s 5 l'on ne peut nier du moins qu'on ne 
>uve dans Palpliabet hébreux Toricine de 
ilphabet grec , qui a servi de modèle pour 
nomenclature à celui des Latins 
^Les Juifs ne furent f/imoi^, poursuit M. de .^ •"'■ 
[oitaire ^ ni^nysiciens y ni géomètres , m Histoire 
Uronomes. Je laisse la physique , où aucnn •*H'«^*j« 
îuple ancien n^a fait de progrès. L'histoire iric< 
iturelle, écrite par Salomon^a précédé de 
iosieurs siècles celles d'Aristote et de Pline* 
serait difficile à Salomon comme monar- 
le, il lui serait difficile comme philosophe, 
'avoir inséré dans ses ouvrages plus de fri- 
rolitésqueces deux savans. Salomon a décrit 
îpuis le cèdre jusqu'à l'hysope,cela suffit. 
[e trouve*t-on pas des traces de géométrie 
la description du tabernacle, et plus en- 
[core dans celle du temple de Salomon, et de 
[celui dont Ezéchiel donne le plan? Quant à j^ 
l'astronomie , je suis étonné que M. de VoU «troB 
taire ignore que les Jui£sont été , detousles'"**' 

i)euples anciens, ceux qui ont le mieux connu 
e rapport du cours du soleil et de la lune , 
Vartdes intercalations, et toutes lesconnais* 
sances astronomiques , par lesquelles ils ont 
~ éi^enu dans leur càleiidrier l'embarras et 

i) En pierres ênes, L^xode en foamit la prtwr^ » 
p. xxii , V. 9. Et accipies duos lapides ottychinos, 
icuipes ^ in ' eis • nomina Jiliorwfi Israël» Aut. 
^ ^o^.^ notre denûère' itot». 
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la confusion auxquels les Greos et les Ror 
mains ont été sujets. Depuis que Moïse a 
institué la pâque , il y a environ trois mille 
ans ( car les Juifs datent de loin ) ^ il ne s^est 
jamais fait de changement dans leur calen- 
drier : cette remarque est digne d^atten- 
tion (i). De là Popinion de leurs rabbins 5 
que cette connaissance supérieure astrono- 
mique fut révélée à Moïse , et qu^elle a été 
de tout temps un secret pour les autres na- 
tions ; il est certain au moins que Moïse 
avait apporté d^Egypte des lumières supé- 
rieures à celles de son siècle en cette par- 
tie. L^ouvraçe de M. Pluche , qui n'est 
pas assez estimé (2) y parce que nos sa* 
vans ne le sont guère en hébreu , dévc* 
loppe les germes des connaissances que les 
Grecs ont puisées chez les Juifs ou chez 
les Phéniciens , dont ils étaient originaires 
et voisins. Leur berceau a été celui des 
arts et des sciences y qu'ils ont ensuite 
cultivés avec moins de soin. 
L'aipja- Mais je passe à démontrer que la figure 
Grecs** et la nomenclature de l'alphabet ont été ori- 
déiivedemnairement duesaux Hébreux ou aux Phé- 
Hébreux niciens^ car c est la même langue etpomt un 

(i) Di^e d'attention. Hactenhs compuius aimi ju* 
daici , quo nihil accuratius , nihil perfectius in eo 
génère ; ut no s tris conditorihus cyclorum paschalium 
et epactarum per illos mèlius hanc artem discere 
iiceac aut^ tacere. Joseph Sealiger , liy. viii j4ut. 

(a) Çui n'e^t pas {issez estimé. L'apologîate'' juif 
rend ici plus de )ustice à M. Pluche que ne &t M. de 
Voltaire. Celui-ci en parle avec un ton de d<^dain et de 
mëpritt qui fait peu d'honneur à sa critique , et qui pa- 
rait annoncer quelque ressentiment. On sait que M* PIa- 
^he n'ëtait point pfulasophe* Qhréu 
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jargon. Le Pœnulus ou le Carthaginois de 
Piaule le prouve assez , ainsi que plusieurs 
aulrcs traits de Tanliquité , mais surtout 
les noms et les jGgures des lettres de Talpha- 
bet. Pei^onne n'ignore que les caractères 
A, B, C, D , ne soient une corruption des 
lettcés grecques, alpha y hêta^ gamma ydelta^ 
eti'i est clair que celles-ci dérivent d'aleph , 
htthy ghimel , daleth, des Hébreux- On en 
voit la preuve et la démonstration en ce que 
chaque nom de lettre de ralphàbet hébreu 
annonce la figure que cette lettre présente 
•ûx yeux , et tient de la première origine 
àe récriture hiéroglyphique, qui parlait aux 
yeux par des affiches ou images , plutôt 
que par des caractères de fantaisie. Je n'en 
itérai que quelques-uns des plus sensibles. 
hebeth , 3 , par exemple , signifie case , 
maison , et c'est la figure de cette lettre. 
Le ghimel ou gamely J , s\gn\Ç\e chameau , 
et la lettre représente le cou de cet animaL 
Le daleth , 1 , veut dire porte , et le con- 
tour du caractère le désigne. Le çau , 1, 
exprime une colonne , et c'est ce que cette 
lettre présente à la vue. Le za:in , T , an- 
nonce un sabre ou cimeterre , tel qu'on le 
Toit, \jesin ou ^chiriy ^ , signifie des dents , 
et cette lettre représente un peigne ou tri- ' 
dent. Le gnàin , œil , le pké , bouche , res- 
semblent assez à ces images. En voilà assez 
pour indiquer de combien de preuves ou 
peut enrichir le système de M. Pluche : 
peut-être donnerai-je un jour une collection 
pW ample sur cette matière. 

2. ^ 
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Crn»a. M. dc Voltaire , dans le même chapitre , 
prochlJs semble encore reprocher aux Juife la ma- 
0uxJuils.nière dont ils exterminèrent quelques peu- 
plades du Chanaan , et parait attribuer à cç 
procédé la haine que leur portent les autres 
nations. M. de Voltaire entend sans doute 
I^origine de Tancienne haine des nations. 
Mais cette haine ne peut avoir lieu que dé 
la part des peuples conquis à Pégard dé 
leurs conquérans ; et je ne me persuadé 
ïUnepas qu'elle ait été plus grande contre les 
^q^î*|^^"^ Juifs que contre les autres peuples. D'à- 
max or. bord Ics Jûifs uc soul reprochables d'au- 
**'^|îiQ^ ® cwn excès , puisque c'est l'oracle divin 
contre qui avait prononcé la destruction de ces 
îwiiié^nîl peuples , dont les crimes étaient au com» 
«te, *ble, et que la terre , selon l'expression 
j^^^^ de l'écriture , devait les vomir et les ex-* 
i&odéra- puiser, M ais ce qui réfute l'accusation > 
ïi»autrel®^^^ avoir rccours à l'autorité, c'est que leur 
$^9nes. législateur y dans son code sacré y ordonne 
que dans toute autre guerre on ait de grands 
i);iénagemens , jusqu'à épargner les arbres , 
qu'il défend d'abattre , ainsi que de com-^ 
mencer les hostilités avant d'avoir proposé 
la paix. Les* droits de la nature et des gens 
étaient, en paix comme eh guerre , observés 
^•» chez les Juifs comme chez tous les autres 
ches tous peuples de ces contrées. Le manifeste ou la 
^cïens déclaration de guerre de Jephté contre les 
peuples Ammonites , est motivé d'un style qui peut ^ 
meur. ^^^^^^ ^e modèle à tous les sijk^les. L'oracle 
trières , d^viti reprochc aux Juife leur trppgrande pitié 
%wr' vi^-à-vislfis notions proscrites^ À toutpreïx4re, 
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«ta contempler l^histoiredesJuiftcommerhis" 
toire de tout autre peuple , o n trouvera que les 
uns et les autres se sont conduits h peu près 
de même. Dans ces temps reculés , le célî- 
Bat était rare , la polygamie presque univer- 
selle : la navigation n'était pas assez étendue 
pour nuire à la propagation , ni pour mener 
des colonies dans les plages lointaines. Dès 
qa'on peuple se trouvait trop serré dans son 
pays , il se jetait sur un autre , et tachait 
de s'établir : la force et" la violence , em- 
ployées par la nécessité , étaient les seuls 
droits que l'on connût. Quel autre droit Vir- 
gile prête-t-il à Enée , avec ses dieux fugi- 
tife, quand il détrôna Turnus , ravit Lavi- 
nie, et s'établit en Italie ? Dépouillons son 
histoire des prestiges enchanteurs de la poé- 
sie, et voyons ce qui en reste ! Homulus ne 
traita pas autrement les villages qui bor- 
daient le Tibre , que Moïse ceux d'Arnon 
et de Jacob* 

Un homme peut ne pas ressembler à unTom Ui 
antre homme ; mais les nommes d'un certain ;|''"|^î;' 
pays ressemblent toujours beaucoup aux au-!!ont le 
très hommes d'un autre pays , et plus encore '^^°**>'' 
à ceux du même. C'est la fermentation des 
passions , qui sont partout les mêmes y qui 
produit nos actions; et leurs différentes con^- 
muaisons dépendent des circonstances. Ces 
circoDstaacQS , quoique variées, se répètent 
perpétuellement : l'uniformité est dans le 
fond, la variété dans la forme. L'intérêt, l'am- 
bilion , la vanité , l'amour de la gloire » Ve 
goût universel des plaisiis , dominent tou- 
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jours le genre humain. La vertu feit quel- 
quesefforts : tantôt victorieuse, souvent vain- 
cue , toujours combattue , rarement peut- 
elle s'établir un empire stable et solide sur 
les débris des vices dont le nombre est si 
prodigieux. La différence des climats peut 
seule causer quelque altération physique qui 
soit sensible sur Torganisation universelle 
d'un peuple pris en bloc , et influer sur la 
'morale. Les animaux , les fruits de la teiTO 
nous prouvent la force du climat. Ce que M» 
l'abbé du Bos et M, de Montesquieu ont dit 
là-dessus est sans réplique, si on le restreint 
dans de justes bornes ; mais les causes mo- 
rales peuvent enchaîner pour nn temps 
le pouvoir des causes physiques. De ces eau* 
ses y l'éducation est la plus puissante ; mais 
elle ne changera jamais entièrement le fond 
essentiel du caractère ; la forme seule parai* 
ira changée. L'éducation développe des qua^ 
lités qu'elle ne donne pas ; les circonstances 
. et le tempérament décident de la vertu, qui 
gît dans le fond du cœur et forme le système 
inoral d'un peuple. Ne faisons donc pas une 
exception ansurde d'une vérité éternelle , 
pour jeter du ridicule sur les Juifs , et pour 
les rendre haïssables. - ' 

R»\wn- Ne pourroient-ils pas dire à toute la chré-' 
fie M. de ticute a pcu prés ce que M. de Montesquieu* 
q^j^u^cn"^®* dans la bouche d'une jeune Juive ré- 
favear poudaut au tribuual dc l'inquisition ? Il n'y a 
fe«j»ifi. qu'un mot à changer : « Vous nous méprir 

* Foy. Moi^tes()aie9 , Esprit fle# Lioia , Ht. ?çxit» 
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sHj V0U5 nous haïssez ( t) , nous qui croyond 
les choses que vous croyez , parce que nous 
D6 croyons pas tout ce que vous croyez^ 
Noas suivons une religion que vous savez 
TOHs-mémes avoir été autrefois chérie de 
Dieu. Nous pensons que Dieu Taime encore^ 
et parce que vous pensez qu'il ne Taime 
plus^ vous méprisez ceux qui sont dans cette 
erreur si pardonnable > de croire que Dieu 
aime encore ce qu'il a aimé autrefois. Si le 
ciel vous a assez aimés pour vous faire voir 
la vérité , il vous a fait une grande gràce^ 
Mais est-ce aux enfans qui ont eu Thérita^e 
de leur père de haïr ceux qui ne l'ont pas 
€Q?.... Jba religion juive y dit le méme'au- 
teior^ est un vieux tronc qui a produit deux 
branches qui couvrent toute la terre* Qu'on 
respecte donc cette source sacrée , et qu'on 
plaigne , si Ton veut , mais qu'on admire 
la constance de ceux qui font des sacrifices 
aassi grands à cette ancienne loi. Les pa-- 
triarches , les prêtres , les anciens Juifs sa* 
critlaient des agneaux , des brebis , des tau- 
reaux : les Juifs modernes sacrifient sur 
l'antel de la foi des victimes bien plus esti- 
mables ; l'amour-propre , encens précieux 
et qui coûte si cher à la vanité > les char* 
gesj les emplois., moyens, les plus courts 
et les plus efficaces pour amasser des ri^ 
chasses et pour acquérir de la considération' 
i^ns le monde. Les philosophes ( car il y en. 
a parmi eux> n'en déplaise à M. de Voltaire ): 

(i) Fous nous haïssez , etc. Encore une foi» » 1» 
religion des chr^tienft Q*eàsei(pie à mépriicr ni à hoir 
V^ les erreurs. Chrét* 
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ne veulent pas, par délicatesse de sentimens> 
faire trafic de la religion (i) : ils respectent 
assez la Divinité pour adorer en secret ses 
décrets : ils ne sont pas moins dignes de 
louanges (2) , d^avoir la fermeté de rester , 
par une grandeur d^ame , dans une religion 
qu'on proscrit, qu'on méprise. 

Vohiirc ^' ^® Voltaire a déjà commencé Papolo* 
fait l'a- logie (3) de cette nation , mais d'un ton peu 
j^^^^J^^^^ convenable à la matière (4). J'espère qu'il 
voudra bien la faire plus sérieusement. C'est 
io lusS! à lui qu'il appartient (5) d'achever de dérst- 

(1) Trafic de la religion. Les chrétiens n'iayheat 
point les Juifs ^ faire trafic de la religion , mais â 
ouvrir les yeux à lajumière. Chrét, 

(2) Dignes de louanges. Ceux qui regardent la fer- 
vaeté des Juifs comme oostination , ne peuvent que les 
plaindre et les excuser. Chrét, 

(3) Commencé leur apologie , etc. C'est une sin^û- r 
larite assez remarquable , que M. de Voltaire , ennemi 
d(^clarë des Juifs en toute rencontre , cherche si mal à 
propos à les justifier dans celle-ci. Chrét, 

(4) />•«/» ton peu convenable à la matière, Voyee 
dans les nouveaux Mélanges , tom. m , le sermon di» 
prétendu rabbin Akib , où cet auteur Chrétien tombe 
également sur les chrétiens et sur les Juifs. Edit. * 

Si le ton convient peu, les raisonnemens qu'il em- 
ploie sont encore pires ; tout ce qu'il dit à ce sujette 
peut que faire pitié aux lecteurs instruits , et indigner 
iQH chrétiens. Chrét, 

(5) C*est à lui cju*il appartient , etc. C'est de tous 
les chrétiens le seul à qui nous puissions avoir cette 
obligation. Edit, 

Les éditeurs se trompent. Un autre encore a entrepris 
de justifier leurs pères , et n'a pas craint de prunoncer 
avec eox le reus. est mortis. Il ose dire que tout hùmme' 

* Voy, Philos. , tom. ler Sermon du rabbin Akib , 
Pag. 4o5 et suiv. , tom. xxxii des CËuvres. 
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metle prëfugé qi\'i\ a déjà combattu^ et^ereen* 
qui entretient si injustement la haine des^'^p**- 
chrétiens contre les Juifs ^ qu'on accuse du u mort 
supplice de Jésus-Christ. Il ne fut condamné ^^* ^-^^ 
à mort juridiquement que par les Romains , lem s 
qui seuls avaient alors sur les Juifs le droit ^'^*' 
de vie et de mort, selon les chrétiens. Hé- 
rode même était gentil ; c^est Pilate qui y 
eut la plus grande part (i). Le supplice de 
la croix était inconnu aux Juifs , selon M^ 
de Voltaire*. Et quand les violences et les 
cruautés dont on accuse leurs ancêtres se* 
raient avérées (2) , et en accordant que les 
anciens Juifs aient non-seulement approuvé^ 
mais même demandé 9 pressé et sollicité 
cette condamnation y M. de Voltaire prouve 
(3) qu'il est aussi injuste d'en rendre rés- 
out s*élève contre la religion de son pays mérite la 
mort ; et il ne cesse de déclamer contre la religion de son 
pays. L'impradent! qu'est-ce donc qui le rassure l Chrêt. 

(1) La plus grande part. C'est assurément se dissi- 
muler les faits , ou l'es déguiser. Chrét. - 

* Fojr. Philos. , tom. ter, Sermon do rabbin i^kib, 
pas. 41 3 , tom. XXXII des Œuvres. 

. (ï) Seraient avérées, Peut-dn douter qu'elles ne le 
KÀ^nt l L'auteur des Réflexions et M. de Voltaire ont-ils 
inkMé ces horribles cris : Toile , crucijtge, . . san- 
guis ejus super nos et super Jilios nosiros, Cnrët. 

(3) M, de Voltaire prouve , etc. M. de Voltaire l'a 
Toolu prouver ; mais il s'en faut bien que ces preuves 
nient solides . et que tout le monde les ait jugées telles. 

' On sent d'abord la différence qu'il y a entre les Ro.. 
mains modernes et les Juifs. Ceux-ci , aveugles par les 
prc^ogës hërëditairea de leur nation , loin de dëtester le 
cnine de leurs përes , l'approuvent , le défendent , et y 
(^sentent autant qu*il est en eux. Leur seule excuse est 
celle que J. C. mourant apportait en leur faveur, et quo 
i'apôtre a répëtëe , l'ignorance : Si cognoviscent enini, 
nwïfjiiàni Dominum qloriœ crucifixissent. Ce mot dit 
plos pour les Juifs , que tous Ui raisonncmcn» a« Al. de 
Vokaiie. Chrét. 



S% XKTTRES 

pensables les descendans, quMl serait ab«» 
surde de s^en prendre aux Romains d'au-* 
jourd'hui , parce que les premiers Romain» 
enlevèrent les Sabines , et dépomllèrent les 
Saninites. Au surplus , suivant les principes 
de la religion chrétienne , la passion était- 
nécessaire (i) pour le srflut du genre hu-^ 
main ; et, selon les chrétiens , le décret de 
la providence devait être rempli. Un prédi-. 
cateur a dit que , si Pilate n*avait pas hea- 
reusement dit quod scripsi , scripsi , le^ 
monde ne serait pas encore sauvé. Qy\e> 
les chrétiens cessent donc de persécuter et 
de mépriser ceux qid , comme hommes ^ 
sont leursjrèresy et çuiy comme Juifsy sont 
leurs pères : ce sont les propres paroles de 
M. de Voltaire (2) 5 c'est à lui de merfre 
ces vérités dans tout leur jour. 
Det v.ai- Rien ne Serait plus digne de sa plume que 
tionaîes. de chercher à étouffer les haines nationales, 
quelconques : en venir à bout, serait le plus, 
grand service qu'on dût rendre au genre 
La reH-iiiujjain. Je me suis dit souvent que les hom- 
tpas Ja mes seraient heureux , s'il n'y avait parmi 



a 

mais ies 



«onrce ^^^ qu'uuc rcligiou : mîiis feisant ensuite 



inr^écs attention aux intérêts particuliers , même 
jj^^J^*^**' parn\i ceux dont le culte est uniforme^ 

(i) La passion était nécessaire , etc. La nécessite êe 
la mort de J..C. Qe justiiie point ceux qui ea ont été les 
aut<*iir8. Chret, 

(2) Les propres paroles de M. de yoUaire^» Si M. de 

Voltaire suit 8«« principes , s'il tient 1<^8 Juifs poar ses 

frères , comme hommes , et pour ses pères , comme Juifs , 

il faut aTouer que ce gcand homme traite durement sa 

iamille. Chrét. 

* Voy* Philosophie , tom. 1er ^ \e sermon da rabbin 
Akib , pag. 4i5 du tom. xxxii des (Euvres, 



î'ai reconnu que les malheurs de Tïnimâmté 
prenaient leur source dans Vhuinanité même. 
Carthage et Rome ne se haïssaient pas parce Ai le» 
que leur culte était différent^ maist parce j.^*^***^*- 
que leurs intérêts étaient divers. Je ne cite- ëtein- 
rai pas Tantipathie des nations modernes r^'^if 't*. 

• . • • . 1 j 1 naine* ^ 

mais je crois que^ si tous les grands nommes des na- 
de l'Europe travaillaient de concert à cher-^*^"*^ 
cher les moyens de concilier les intérêts di- 
vers des nations , on trouverait qu'ils sont 
moins opposés qu'on ne pense, et que le 
système de l'abbé de Saint-Pierre pourrait Jj'"JJJ^ 
devenir quelque chose de plus que le rêvesefytr*. 
d'un homme de bien. J'ai dans l'esprit Je^*^'* 
germe confus de ce système , qui demande 
du temps et de la contemplation pour le dé- 
velopper. Un écrivain célèbre (i) en a de- 
puis peu fait une ébauche : les premières 
enfuisses sont toujours informes; mais ou 
peut les perfectionner avec le temps ; il n'en 
serait pas de mieux employé ni plus utile- 
ment pour l'buipanité. J'exhorte ceux dont 
les lumicres sont plus étendues que les mien- 
nes , d'y songer sérieusement , et surtout 
de ne pas oublier les Juifs. 

(i) Un écrivain célèbre , etc. Jean- Jacquea Rousseaa, 
Voyea son projet de paix perpétuelle* ; et dans lea Wouv. 
]lf(Aang«8, me part., lea pluisaoterlca de M. de Voltaire 
•ur cet écrit, dont l'inteotion da moins est louable* 

* F'ojr. J. J. Rouasean, édit. de Poinçot, 58 roi. in-8«, 
i"vol., Politique, toin. vu des (Biuvre». 

** Fojr. Politique et Législation , tom. i«r . pag. 35 
^ Mir. 9 tom. XXix des (ouvres. 

2* 
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LETTRE III. 

DeV auteur des Réflexions y àM.de Voltairey 
en les lui envoyant en manuscrit. 

Si j'avais à m'adresser à un autre qu'à vous, 
monsieur, je serais très-embarrassé. Il s'agit 
de vous faire parvenir une critique d'un en- 
droit de vos immortels ouvrages; moi qui 
les admire le plus , moi qui ne suis fait que 
pour les lire en silence , pour les étudier et 
pour me taire. Mais comme je respecte en- 
core plus l'auteur que je n'admire ses ou- 
vrages, je le crois assez grand homme pour 
me pardonner cette critique en faveur de la 
vérité qui lui est si chère , et qui ne lui est 
peut-être échappée que dans cette seule occa- 
sion (i). J'espère au moins qu'il me trou- 
vera d'autant plus excusable , que j'agis en 
faveur d'une nation entière , à qui j'appar- 
tiens , et à qui je dois cette apologie. 

J'ai eu l'honneur, monsieur, de vous voir 
en Hollande, lorsque j'étais bien jeune. De- 
puis ce temps-là , je me suis instruit dans 
vos ouvrages, qui ont de tout temps fait mes 
délices. Ils m'ont enseigné à vous combattre) 
ils ont fait plus , ils m'ont inspiré le courage . 
de vous en faire l'aveu. 

(i) Que dans cette seule odcasion. Compliment : M. 
4e Voltaire ne disconvient pas qu'elle lai e§t échappée ea 
yluA d'ane re&contre. £'diu 
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Je suis au-delà de toute expression ^ avec 
des sentimens remplis d^estime et de véné- 
rabpn^ etc. 

LETTRE IV. 

Réponse de M. de Voltaire à V auteur des 
Réflexions critiques** 

ijRS lignes dont vous vous plaignez , mon- 
sieur, sont violentes et injustes. Il y a parmi 
vous des hommes trèa-instruits et très-res- 
pectaLles ; votre lettre m'en convainc assez. 
J'aurai soin de faire un carton dans la nou- 
Telle édition (i). Quand on a eu tort, il 
fiiut le réparer ; et fai eu tort d'attribuer 
à tonte une nation les vices de plusieurs par-* 
ticuliers. 

Je vous dirai avec la même franchise que 
bien des gens ne peuvent souffrir ni vos 
lois, ni vos livres (2) , ni vos superstitions. 
Ils disent que votre nation s^est fait de tout 
temps beaucoup de mal à elle-même, et en 

* Foy, Corresp. gën, , tom. vi , pag. 44^ t *o™» '-'^^ 
des (Eavrefl. . .-, - 

(1) tin carton dan» la nouvelle édition. H nous pa- 
rait qail serait mieux de mettre un «arton dans l'ëdition 
pi^c<âeate , et de faire une eorfectioa dans la jnoiiveUe* 
JSdi'L 

(a) I\ri vos lois, ni vos livres. Ces loî^ «t «es livre» 
(an moins ceux «ai font la base deia religioa) *oat -re»- 
f«ctM par toute fa cliréiienté. A^» 
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a fait au genre humain (i) Si vous êtes phi** 
k»50phe , comme vous paraissez Telre , vous 
penserez comme ces messieurs (2), mais vous 
ne le direz pas. La superstition est le plus 
abominable fléau de la terre. C'est elle qui 
de tout temps , a fait égorger tant de Juifs 
et de chrétiens. C'est elle qui vous envoie 
encore au bûcher chez des peuples d'ailleurs 
estimables (3). Il y a des aspects sous les- 
quels la nature humaine est la nature infer- 
nale ; mais les honnêtes gens y en passant 
Ear la Grève , où Pon roue , ordonnent à 
ïur cocher d'aller vite, et vont se distraire 
à rOpéra du spectacle affreux qu'ils ont vi| 
sur le chemin. 

Je pourrais disputer avec vous f4) sur les 
jK^iences que vous attribuez aux anciens Juifs, 
et vous inontrer qu'ils n'en savaient pas plus 

(1) Beaucoup de mal ait genre humain. La nation 

i'uivepeutayoîr quelquefois fait, comme les autres nations , 
beaucoup de mal à elle même ; mais je ne sache pas 
qu'elle en ait fait beaucoup au gonre humain. J'0q excepte 
les nations que l'oracle divin avait proscrites. 

Où est le peuple , quelle est la nation , quelle estl*his« 
toire t auxquels on ne puisse souvent appliquer ces beaux 
ters d'un poète médiocre. ( Stace ) \ 

Ezcidat illa dicd stro , nec postera credant 
SkcuU : nos certè taceamus , et obruta mnltA 
Nocte tegi mostrab patiamar crimina sentis. AuT« 

(a) yous penserez comme ces messieurs. Je n*aî pas 
VhonneuT de penser comme ces messieurs, Autt 

(3) D*ailîeurs eslimabtes, J*avoue que la superstition 
», de tout temps , éié la cause de grands raaux. Aut, 

(4) Disputer avec 'vous* Je ne suis pas fait pour dis- 
puter avec M. de Voltaire. Ce serait nn^ nain qai atta- 
querait un ^(^ant ; mais , quand le géant joindrait encore 
l'adresse à la force, le nain pourrait peut-être n'afoirpai 
tort. Aut. 
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fae les Français du temps de Chilpëric. Je 
pourrais vous faire convenir que le jargon 
d'nne petite province , mêlé de cbaldëen , 
de phénicien et d^arabe ^ était une langue 
aussi indigente et aussi rude que notre an- 
cien gaulois. Mais je vous fâcherais peut-être 
(i), et vous me paraissez trop galant hom- 
me pour que je veuille vous déplaire. Restez 
Juif (2) puisque vous l^êtes. Vous n'égorge- 
rez point quarante^deux mille hommes pour 
n'avoir pas bien prononcé schibboleth y m 
vingt - quatre mille hommes pour avoir 
couché avec des Madianites (3). Mais soyez 
philosophe , c'est tout ce que je peux vous 
souhaiter de mieux dans cette courte vie. 

{\)Je vous fâcherai f peut. être. Je ne me f&che }amaî» 
ivec mes niattres ; mais leur autorité ne m'en înipose 
jamais : leurs raisons seules peuvent me convaincre. J'au- 
rais d'ailleurs mauvaise grâce de me f&cher après toute» 
les politesses dont fii'honorc M. de Voltaire , et après !• 
$éaérta3L dëbut de sa lettre. Aul» j 

(1) Restez Juif. etc. C'est un conseil qde je n'ai patf 
de peine à suivre, jlut. 

(5) Madianites, M. de Voltaire parait vouloir senle^ 

ment s'égayer à la fin de cette lettre. Il n'ignore pas que 

le massacre des Ëphraïmites n'^ point été tait à cause de 

la prononciation clu mot schibboleth , mats parce que 

cette prononciation de'c^lait le parti combattu par l'autre. 

Les horreurs des guerres civiles sont toujours plus ailreusea 

qae celles des autres guerres ; et quant au massacre , 

t^ sujet des Madianites , il n'a pas été seulement pour 

SToir couché avec elles , mais pour L'idolÂtrie à laquelle 

les Israélites s*<$taient abandonnés par la séduction de 

c*« /«"mmes. Jut, 

Voyez sur ce sujet les Lettres de quelques Juifs «lle« 
«Mwls. Si M. de Voltaire n'a plus, ^omt s^égay^r , qae 
l^tristf ressource de ces mauyaises et froides puâsanienes^ 
il est à plaindre. Edit. 
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J'ai Phonneur d'être, monsieur, avectoa» 
les sentimens qui vous sont dus , etc. 

J^*** , chrétien , 

Gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi très-chrétien» 

LETTRE V. 

De Joseph d^Acosta , Juif de Londres , 
au réi^érend docteur Jonhson^ pasteur de 
Chepstow en Montmouth-Shire , conte- 
nant quelques jugemens sur les Rëfle" 
xions critiques et sur 31. de f^oltaire. 

Vous me demandez , monsieur , ce qu'on 
pense ici des Réflexions que je vous ai fait 
tenir il y a quelque temps. Il paraît qu'elles 
ont bien pris , comme vous l'aviez prévu , 
même parmi les chrétiens. Deux écrivains 
périodiques en ont déjà rendu compte , et 
ils en portent l'un et l'autre un jugement 
avantageux. 

L'auteur du Monthly review parle de 
notre apologiste comme d'un avocat habile, 
d'un écrivain ingénieux et poli. Il lui re- 
proche seulement, et avec quelque vivacité, 
d'avoir mis une distinction trop grande entre 
les Juifs portugais et les allemands , et d'a- 
voir voulu faire retomber sur ceux-ci les re- 
proches que M* de Voltaire fait à toute la 
nation. . 
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« Il y a , dit-il , quelque chose de trop 
partial et de trop odieux dans ces distinc- 
tioas y quelque justes qu'elles puissent être, 
pour qu'on puisse honorer l'auteur du titre 
de défenseur du peuple juif en général. Si 
M. de Voltaire reconnaît lui-même avoir 
ea tort d'imputer à toute une nation les 
yices de plusieurs particuliers , l'apologiste 
' est ^ à beaucoup d'égards y tout aussi cou- 
pable d'avoir voulu secouer le fardeau des 
épaules de son propre parti ( les portugais 
et les espagnols ) , pour en charger les ger- 
mains, et les polonais. Que les premiers > 
ajoute-t-ir, aient été jusqu'à présent plus ri- 
ches; qu'ils aient eu une meilleure éduca- 
tion; qu'ils aient été admis sur un pied plus 
distingué parmi le beau monde; c'est ce qui 
est très-certain : mais jusqu'à quel point cet 
avantage doit-il être attribué aux causes que 
notre auteur établit? c'est ce que je n'entre- 
prendrai point de décider La persua- 
sion où ils sont assez généralement y et de 
temps immémorial > qu'ils descendent des 
principales familles emmenées de Babylone^ 
et qu'ils tiennent que Nabuchodonosor ré- 
légua en Espagne , contribue sans doute à 
leur inspirer cette attention scrupuleuse à 
se distinguer de leurs autres frères. M)iis il 
est plus probable que la différence qu'il y a 
entre eux vient de ce que les Juifs d'Ëspa* 
gne et de Portugal y ont été de tout temps, 
soit sous les califes^ soit sous les princes 
cbrétiens , fort à leur aise , et fort considé- 
rés, tant par leur sayoir dans les arts, et les 
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sciences (i) , que par leur intelligence dans 
le commerce et dans les affaires, tandis que 
les autres Juifs, disperses dans toute réten- 
due des deux empires décrient et d'occident, 
ont toujours vécu , depuis Constantin-le- 
Grand en Asie et en Grèce, et depuis Châr- 
lemagne en occident , dans Toppression et 
dans la misèi'e , réputés esclaves , et traités 
inhurnàinement comme tels. Et quel autre 
sort éproitvent-ils encore aujourd'hui , même 
en Europe , dans la Pologne , en presque 
toute l'Allemagne , à Venise , et jusque 
dans tous les états du pape ? » (2) 
L'apolo- L'apologiste a été très-sensible à cette ac- 

îond â ctc'^isa^îo'^ ^6 partialité : il vient d'y répondre; 

reproche, et isa réponsG y qu'on a rendue publique , a 
paru très-satisfaisante. II fait remarquer que 
si cette distinction , ou plutôt cette sépara- 
tion des Juifs portugais d'avec les autres 
Juifs , est odieuse , il n'en est point respon- 
sable ; qu'il n'est, en celle partie, qu'histo- 
rien , et historien fidèle ; et qu'après tout , 
cette législation , dont il n'est pas l'auteur, 

(1) Dans les arts et les sciences ^ etc. Od ne peîT 
contester aux Jaifs Vavantago d'avoir eu alors parmi eus 
des hommes très-^clairds. Chrép* 

(a) Dans tous les états dv^ pape* Nous devons cette 
Justice aux chefs de la religion chrétieune catholique » 
qu'il n*y a point de pays au monde où le sanç juit ait 
moins coule , où les lois de l'humanitë aient ëtë plus 
respectées à IMgard de notre nation , que dans les ëtats 
des pontifes romains. Si nous n'y jouissons point partout 
de la libertés et des priviMges- que nous avons en d'autres^ 
pk js r du moins nous n'y souffrons pas, nous n'y avons 
jamais souffert les persécutions et les barbaries que nous 
«rons tant de fois eproayées ailleurs, Edit^ 
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t produit jusqu'à présent les plus heureux 
effets. 

Il justifie ses intentions , et provive, parla 
fond, la marche et le texte même de ses ré* 
flexions > que s'il rend aux portugais la jus- 
tice qu'il leur devait , de les distinguer de 
tons leurs frères > il embrasse néanmoina 
dans son apologie tous les Juifs anciens et 
modernes ; et que > loin d'être coupable d'à-, 
voir accablé les allemands et les polonais dea 
calomnies dont on chargeait la nation , il a 
plaidé leur cause, non -seulement avec im- 
partialité , mais avec chaleur et avec zèle. 

« Voilà , dit-il , après une courte analyse 
des Réflexions , yoijk comme j'ai défendu les 
Juifs en général , et réfuté les jugemens té- 
mçr^ires qu'on a souvent faits contre eux. 
Si j'étais auteur de profession , j'aurais cité 
cent preuves en faveur de ma cause ; j'aurais 
&it sentir que de tout temps les plus grands 
bommes se sont grossièrement trompes sur 
le compte de ceux qui professaient une re-. 
ligion tolérée , très - différente de la domi* 
santé. Les premiers chrétiens avaient assu- 
rément des mœurs austères ; les vertus mo- 
rales étaient pratiquées par eux au suprême 
degré (i) ; ils ne pouvaient cerlainemcntêtre 
ni intolérans , ni persécuteurs. Cependant 
Tacite (2) parle d'eux en termes aussi indé- 
cens qu'ils sont faux et calomnieux. Pline , 

(i) Au suprême de^ré. Cet aveu d*nn auteur juif fait 
l'^oge de sa droiture. H est des '«fcrivains chrétiens qui 
OBl luontr^ moins d'impartialité. Chrét» 

(1) Cependant Tacite , etc. Voyea Annal. »▼ » 44* 

dut, ^ ' 
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ami et contemporain de Tacite , les trdlt ' 
avec plus de modëralion , en reconnoissaht 
la pureté de leurs mœurs. Le télescope de 
ces deux anciens observateurs était différent : 
chaque esprit a le sien ;.mais il parait qu'on 
ne considère lesj objets que de profil , et 
qu^on se contente d'en apercevoir la surface, 
sans se soucier d'en approfondir rintérieury 
dè^^qu'ils regardent les gens qui professent 
une religion différente de celle qu'on a adop- 
tée. Combien de Plincs et de Tacites mo- 
dernes qui ont envisagé la nation juive de 
profil ou en perspective , et en ont fait un 
portrait de pure fantaisie ! 
Juge- L'auteur de la Bibliothèque des sciences , 
routeur ^^ ^^^ ^^^^ traite encore plus favorablement 
de la Bi- t'apologie : la critique en est moins sévère, 
biiothè- et les éloges en sont plus grands. 

lue, etc. , r^ -.° .> j'i •! ^. ^ ^ 

« dette pièce , dit-il , est composée avec 
beaucoup d'art et d'esprit 5 elle est écrite 
avec politesse ; et malgré le peu d'espace 
que l'auteur y a pris pour défendre sa na- 
tion , en bien des lieux très - indignement 
opprimée, l'ingénieux apologiste a su y ren- 
fermer une multitude d'objets intéressans. » 

Mais, soit que ce savant l'ait lue avec 
quelque distraction , soit qu'il en ail jugé 
par quelques expressions isolées, il lui fait, 
avec moins d'amertume pourtant , le même 
reproche que le critique anglais. 

« Le spirituel Israélite , dit-il , fait les 
plus beaux éloges de ses frères les portugais, 
et livre un peu les Juifs polonais et alle- 
mands, à l'ejLception d'un petit nombre^ 
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pm» gens en qui 1^ nature ai>ïlie et dégra-^ 
dée parait n'avoir plus de commerce qu'a^ 
vec le besoin ; expression fine , et d'une 
éneigie tranchante sous la plume d'un Juif 
le plus poli qui ait jamais entrepris l'apolo^ 
gie de la nation. 

« Il faut pourtant avouer , ajoute-t-il en j«ge- 
parlant de M. de Voltaire , que le célèbre îî*"* **• 
auteur de l'Histoire générale des mœurs etae^u^SL 
de J'esprit des nations avait oublie ce ton^^'"'^*' 
d'humanité et de support, qui fait si souvent ^i*que 
un des plus riches ornemens de ses ouvra- voiu?» 
ges , dans ce qu^il avait dit y sans modifica- « dit des 
lion , que c'est un peuple ignorant et bar- ^^^ 
hare , qui joint depuis long-temps la plus 
indigne ayarice à la plus détestable supers-- 
tidon , et à la plus horrible haine pour 
tous les peuples qui les tolèrent et qui les 
tnrichissent ; mais qu'il ne faut pourtant 
pas les brûler*. 

« En général, continue le critique, M. 
de Voltaire s'est montré peu instruit de ce 
<fid concerne la nation Juive ancienne et 
moderne; mais , quoiqu'il en soit, il ne pou- 
vait être mécontent d'une réponse > où à 
Eine se permet-on une seule fois de le re- 
irer , sans lui témoigner des égards et une 
admiration qui l'élèvent au-dessus de tous 
les écrivains , comme le premier génie de , 
notre siècle. Aussi l'auteur en a-t-il reçu > 
entre autres , cette déclaration pleine de 
candeur : Les. lignes dont vous vous plai^^ 

* Voy, Di€ft. philotf. , tom. y , art. Juifo;, pag. i5a , 
tom. xu. des (Euvres. 
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gnez y monsieur , sont violentes et injustes f^ 
etc. C'est là parler en galant homme. :^ 'j 

II finît par an trait que je ne dois points 
omettre y et que vous lirez sans douta 
avec plaisir. « Nous ne doutons pas , dit-il f| 
que M. de Voltaire, en donnant satisfactioiti 
aux Juifs , ne pense à édifier les chrétiens ^ 
sur d*antres traits qui lui sont échappés con- 
cernant cette nation malheureuse. Tout loi 
monde ue pense pas , comme Papologiste i, 
que cet homme célèbre ait bien prouve qu'il 
est aussi injuste de rendre les Juifs moder* 
nés responsables du supplice du Sauveur^ 
quil serait absurde de s'en prendre aux Ro^. 
mains d'aujourd'hui , parce que les premier 
Romains enlevèrent les Sabines et dépouil-* 
lèrent les Samnites. » 

Voilà , monsieur , les jugemens qu'on a 
portés sur l'ouvrage de votre apologiste. 
Vous voyez qu'ils sont assez conformes à câ 
que vous en aviez pensé vous-même, et qu'à 
l'exception du reproche de partialité , qu'il 
ne méritait assurément pas , ces jugemens 
lui font honneur. Nons espérons que son 
écrit sera de quelque utilité auprès des gou- 
vcrneraens , non-seulement aux Juifs por- 
tugais et espagnols , mais à tous les Juifs en 
général-; et qu'il contribuera à déraciner i 
ou du moins à affaiblir Pantipathie et la haine 
qu'entretiennent contre nous , dans le cœur 
des peuples, l'intérêt particulier et la faussé* 
politique, plutôt que les vues droites et pu- 
res d'un christianisme éclairé. C'est parce 
que le vôtre l'est, monsieur, qu'eu côb- 



DE QU£LQ0ES IV IFS. 4^ 

damnant les crimes des particuliers , et ce 
que vous appelez les erreurs religieuses de 
la nation , vous en plaignez les malheurs. 
Ce n'est pas d 'aujourd'hui que nous sommes 
persuadés que nous trouverons toujours plus 
ae support et d'humanité dans les vrais chré- 
tiens que dans la plupart des déistes^ malgré 
toute leur prétendue tçlérance universelle^ 

Vous vous attendez , sans doute , avec 
ranlenr de la Bibliothèque et tout le public, 
que M. de Voltaire ne tardera pas de ré- 
fracter 3 ou du moins d'adoucir ce qu'il a 
avancé contre nous. Vous ne soupçonnez pas 
qu'après l'aveu généreux qu'il a fait de ses 
torts , et de la parole qu'il a donnée si posi- 
tivement de les réparer, il ne soit dans la ré- 
solution de faire mettre le carton qu'il an- 
nonce» Les nouvelles brochures que je vous 
envoie vous feront juger s'il s'y dispose (i). 

J'ai l'honneur d'être , monsieur et révé- 
rend docteur , 

• 

Votre très humble , etc. 

P. S. Vous avez dû recevoir le Précis des 
argumens cpntre les matérialistes , par l'au- 

(i)«y*i/ S'Y dispose. Ce» brochures ëtaieàt le Traite de 
UtoWrance * , le Sermon du rabbin Akib ** , le» Questions 
ieZapata*** . le Dictionnaire philosophique, etc. ♦V** 
On «ait de <pielle manière les Jnifs y sont traitas. Oepai» 
V^^QS^semenr wa*^y^l pris M- de Voltaire, il n'est près-' 
^fi rien sorti de «a plame où il n'ait parM d'eux sur le 
ttême ton. C'est ainsi que l'illustre auteur a réparé ses 
torts et teni^ sa parole. Eàit. 

*Tom. U, Polit, et L^gisl. , tom. XXX» des (Euvres, 
*♦ Philos. , tom. 1*', pag. 4o5 , tom. xxxii» ihidh 
*♦♦ — tom. Il , — 4oi , tom. XXXIII» ihià, 
*«** Tom. x^ucvii à UAïi, ibidf 
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tcur des Lettres précédentes, M. Pinto, Juif 
portugais d'Amsterdam , et les ouvrages de 
Jacob Hirschel y Fun de nos plus savans rab- 
bins modernes. J'y joindrai incessamment 
les Dialogues philosophiques, le Phédon, la 
Dissertation sur l'évidence en fait des scien- 
ces métaphysiques , etc., de M. M oses Min- 
delson , Juif de Berlin , avec une lettre cu- 
rieuse de ce Juif vrai philosophe, au célèbre 
M, Layater. Vous y verrez un homme forte-; 
ment persuadé de sa religion, mais sagement 
tolérant , également éloigné du ianatisme et 
de la licence , de la persécution et de rim- 
piété. Vous l'y verrez déclarer que « quoi» 
que Juif, il ne croirait pas pouvoir, sans une 
témérité condamnable , combattre directe- 
ment le christianisme , chez des peuples 
où il est devenu la base du système de leur 
morale et de leur vie sociale , et où, loin de 
détruire la religion naturelle et ses lois , il 
contribue au bien > et inspire la sagesse , la 
vertu, rhumanité, etc. » Cette retenue d'un 
Juif contrastera singulièrement à vos yeux 
avec l'audace téméraire de tant de chrétiens 
qu'on voit tous les jours attaquer, sans mé- 
nagement et sans pudeur , le christianisme , 
religion dominante de leur patrie. Le Juif 
n'oserait le combattre , parce qu'il le voit lié 
avec la morale des peuples chez lesquels il 
vit; et des chrétiens, des jag^ej l'attaquent, 
pour renverser en même temps les fonde- 
mens de la religion naturelle , des moeurs , 
de la soGÎabiUté^ des lois, des gouvernement; 
etc. Quels chrétiens et quels sages ! 
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ALLEMANDS ET POLONAIS 

A M. DE VOLTAIRE. 



PREMIERE PARTIE. 

ObseiTatîofis sar une note insérée dans le Traité 
de la Tolérance , contre Tauthenticité des livres 
. de Moïse * 

LETTRÉ PREMIÈRE, 

Occasion et dessein de ces Lettres, 

Les Français , monsieur , ne sont pas les 
finals qui vous admirent. Il est parmi les Juifs 
illemands et polonais une société d^amis qui 
font depuis long-temps de l'étude de vos ou- 
Trages leur plus agréable occupation. 

Sous Jes lisons , ces chefe-d'œuvre de lit- 
térature et de philosophie , aasidûment et 
toujours avec un nouveau plaisir. Ij^im-^ 

^ Cette note le troare dans le tome n , PoUtlifae et 
ï^^tioD , pag. laS et suiv. (Traitai de la ToWr^cc ) ^ 
Hm. XXX de^ Œ^vre». 
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mense étendue de vos connaissanees , les 
ressojurces inépuisables d'une imagination 

Î)leine de saillies et de gaîté , ce coloris bril- 
ant et ce style enchanteur qui vous élèvent 
sans contredit au-dessus de tous les écrivains 
de votre siècle ^ ne sont pas tout ce qui nous y 
charme. Nous y voyons avec plus de satisfac- 
tion encore cette horreur de la persécution, 
et ces grands principes de bienveillance uni- 
verselle qui les caractérisent. Nous osions 
même quelquefois nous promettre que ces 
sentimens, gravés sans doute dans votre 
cœur autant qu'en vos écrits , vous daigne- 
riez enfin les étendre jusqu'à nous , et que 
nous ne serions pas , de tous les peuples in 
monde y le seul pour qui votre philosophie 
n'aurait jamais d'entrailles. 

Toujours flattés de cette espérance, nous 
avons parcouru d'abord votre Traité de la 
tolérance , avec l'empressement que le titre 
seul devait inspirer à des hommes d'une re- 
ligion qui n'est nulle part la dominante , et 
u'on ne tolère qu'à peine dans la plupart 
es états. Quelle a été notre surprise, lorsque 
dans un écrit qui n'annonce que des vues de 
dou\ceur et d'humanité , que le dessein de 
resserrer de plus en plus les liens de bien- 
veillance qui devraient unir tous les hom- 
mes , nous vous avons vu traiter encore no- 
tre nation , nos livres sacrés , et tout ce qui 
nous est cher , d'une manière si opposée au 
caractère d'équité et de modération dont 
vous vous parez ! Aurions-nous cru devoir 
trouver tant de prévention et tant de haine 
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contre un peuple malheureux dans Toùvrage 
d'an philosophe conciliateur et ami du genre 
humain ! 

Nous avons été frappés surtout d'une lon- 
gue note insérée à l'article ^ii^ dans laquelle 
TOUS rassemblez les principales objections de 
quelques écrivains modernes contre le Pen- 
tateuque, et où vous livrez, par l'imputation 
la plus odieuse , la mémoire de nos pères à 
rexécration de tous les peuples. " 

Ces objets nous touchent de trop près ,' 
monsieur , et nous intéressent trop vivement 
t)our que nous puissions nous dispenser de 
rompre enfin le silence. La défense devient 
nécessaire quand les attaques sont si vives 
et si multipliées. 11 est temps qu'à l'exemple 
des chrétiens , et animés du même zèle, nous 
élevions aussi nos faibles voix pour la dé- 
fense de nos ancêtres et des livres saints 
qu'ils nous ont transmis , et que nous tâ- 
chions , autant qxie là médiocrité de nos ta- 
lens pourra nous le permettre , de réfuter 
des critiques auxquelles votre nom , et les 
noms illustres que vous citez , ne seraient 
que trop capables de donner du poids. C'est 
dans cette vue que, mettant à part tout pré- 
jugé , nous allons discuter avec vous succes- 
sivement tout ce que vous avancez dans cette 
prétendue note utile (i) . Nous le ferons d'au- 
i^t plus volontiers , qu'en y répondant^ 

(i) Bf^e utile. On yerra dans les lettres siÛTantes de 

fielie utilité sont ces notes de M. de Voltaire sar «on 
raM de la tol^cance y et queUe sorte ^ richesses elle» 
ajoutent au texte. Edit, _ 

1. 3 
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nous répondrons en même temps à plusieuita 
autres (îcrits où les mêmes raisonnemens ont 
été, depuis quelque temps, si souvent et si 
fastidieusement répétés. 

Vous faites profession , monsieur , d'éu- 
mer la vérité. Nous Taimons aussi , et nous 
croyons la défendre. Serions-nous assez heu- 
reux pour vous la faire connaître ? Nous tâ- 
cherons du moins de ne rien dire qui, n'y 
soit conforme ; comme nous désavouons d'a-< 
Vance tout ce qui pourroit nous échapper 
malgré nous d'amer ou de trop peu me- 
suré (i). Noujs savons qu'une des lois de ce 
code que vous méprisez nous ordonne d'Ao- 
norer la face du vieillard (2) , et qu'on doit 
respecter la supériorité des talens, lors même 
qu'on ne peut s'empêcher d^en condamner 
l'abus. 

Vous ne trouverez dans nos lettres ni le 
goût ni la délicatesse ordinaires aux écrivains 
de votre nation. Il n'est pas possible que des 
juifs allemands établis chez l^s Bataves 

(i) Vçu mesuré, Q«el(}ae9.iix|es des lettres suivantes 
ont paru à Amsterdam en. 1765* Nous ignorions alors 
•qael ëtait le véritable auteur du Traité de la tolérance, 
.et des notes (|ui l'accompagnent. M. de Voltaire a tanL 
de fois désavoué les ouvrages qu'on lui avait le pldr 
"généralement attribués ; il iuiprunte tant de noitts, il m 
«montre sous tant de formes ; juif , chrétien , aùmàaier , 
rabbin , bachelier , docteur , (yicle , neveu , etc. , qu*op 
jjeut aisément s*y tromper. Çuo teneain vultus ntûtari' 
^ Uni pFotea noào ! Aut. 

(a) Face du vieillard, Voy. Lëvit. Xix. Tu kono* 

. Tfirus la face du vieillard , et tu^tp lèveras dmf^^ ^^ 

,tête chauve. Loi sage lAiitée {>a|^tles Spartiates, nos 

Jffères et nps anciens alliés^ ma^ trop oopUée d^lei 

Vgisla^ono ou>derne6. Edit, . 
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•11-aient quelquefois le st}'le dur et Pexpres- 
&ion tudesque. Mais, au défaut des grâces 
et de réiégance françaises , nous aurons du 
moins la sincérité germanique. Lisez - nous 
avec autant d'indulgence que nous sommes 
avec vérité , monsieur , 
Vos très-humbles , etc. 

LETTRE IL 

Note insérée dans le Traité de latolérance. 
Ordre quon se propose de suivre en la 
réfutant. 

Il n'est que trop d'écrivains, monsieur, qui, 
pour attaquer ou pour défendre avec plus 
d'avantage , citent faux sans scrupule , altè- 
rent les textes ou leur donnant des sens qu'ils 
n'ont point, et prêtent aiufl. âjtïle^rs des rai- 
sonnemens cpi'ils ne firent- laî^ais. Loin de 
nous ces odieuses pratiques , Taible et hon- 
teuse ressource des causes désespérées , et 
capable de déorier les meilleures! C'est pour 
en écarter jusqu'au plus léger soupçon qu'a- 
vant d'aller plus foin , nous croyons devoir 
transcrire ici en entier la note que nous 
nous proposons d'aj^ord de réfuter. La voici 
telle qu'on la lit dans toutes les éditions de 
voire Traité* que nous avons pu voir : 
« Du passage du Dentéronome , chapitre 



* Voy^ la note de la page 4/*,^ 
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XII 5 V. 8 ^ dans lequel Moïse dît aux Israéli- 
tes : Quand vous serez dans la terre de 
Chanaan , vous ne ferez pas comme nous 
faisons aujourd'hui , où chacun Jait ce qui 
lui seinble bon ; plusieurs écrivains con- 
cluent témérairement (i) que le chapitre 
concernant le veau d'or (qui n'est .autre que 
le dieu Apis ) a été ajouté aux livres de 
iVloïse 9 ainsi que plusieurs autres chapitres. 

« Abenezra fut le premier qui crut prou- 
ver que le Pentateuque avait été rédigé du 
temps des rois, . 

« Volaston , Collins , Tindal , Shaftsbury, 
Bolinbroke , et beaucoup d'autres (2) , qnt 
allégué que l'art de graver ses pensées sur la 
pierre polie, sur la brique, sur le plomb ou 
jsur le bois , était aïors la seule manière d'é- 
crire. Ils disent que du temps de Moïse les 
Chaldéens et les Egyptiens n'écrivaient pas 
autrement ; qu'on ne pouvait alors graver 

: (1) Concluent témérairetnent , etc. H ne nons parait 
pas tacile d'apercevoir que ce passage ait un rapport direct 
a l'adoration du veau d'or, et que Ja conclusion de ces 
écrivains soit fort Juste. M. de Voltaire pourrait donc 
avoir plus de raison peut-être qu'il ne pense de la juger. 
iéméraire. C'est pourtant ce qui amène ce tas d'objec* 
fions qu'il avait ramassées , et qu'il coud comme il penj| 
|i; son te^te , sans s'embarrasser si elles ont ou non du 
yapport à son sujet. Edit. ^ 

(a) Beaucoup d'autres , etc. L'auteur aurait bien fj^i^ 
)de les nommer ; il aurait ^vité à ses lecteurs rembarras 
de lés deviner. Citer d'une manière si vague , c'est dire 
fM lecteur : Cherph« si tu veux , et trouve si tu peu^. 
^ods avions imagina que ces autres écrivains pouvaient 
être Splnosa , Hobbes , La Pereyre ; (' on sait combien 
ces autorités sont gray^f } ma^s j^eut-être nous somqieji'» 
pouj^ trpui][>e8. 
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que d*ane manière très-abrégée , et en hié- 
roglyphes, la substance des choses qu'on vou^ 
lait traiismetti^e à la postérité, et non pas des 
histoires détaillées ; qu'il n'était pas possible 
de graver de gros livres dans un désert ou 
l'on changeait si souvent de demeure , où 
Ton n'avait personne qui pût ni fournir des 
?êtemens , ni les tailler, ni même raccom- 
moder les sandales « et ou Dieu fut obligé de 
£iire un miracle de quarante années , pour 
conserver les vétemens et les chaussures de 
son peuple. Ils disent qu'il n'est pas* vrai- 
semblable qu'il y eût tant de graveurs de ca- 
ractères, lorsqu'on manquait des arts les 
plus nécessaires , et qu'on ne pouvait même 
faire du pain; et si on leur dit que les colon- 
nes du tabernacle étaient d'airain , et les 
chapiteaux d'argent massif, ils répondent que 
Tordre en a été donné dans le désert , mats 
qu'il ne.fut exécuté que dans des temps plu3 
heureux. 
« Ils ne peuvent concevoir que ce peuple 

Î>auvre ait demandé un veau d'or massif pour 
'adorer au pied de la montagne même où 
Dieu parlait à Moïse, au milieu des foudres 
et des éclairs que ce peuple voyait , et au 
bruit de la trompette céleste qu'il entendait. 
Ils s'étonnent que la veille du jour même où 
Moïse descendit de la montagne, tout ce peu- 
ple se soit adiessé au frère de Moïse pour 
avoir ce veau d'or massif. Comment Aarou 
le jela-t-il en fonte en un seul Jour ? com- 
ment ensuite Moïse le réduisit-il en poudre? 
Ils disent qu'il est impossible à tout atlislç 
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de faire en moins de trois mois une statua 
d'or 5 et que , pour la réduire en poudre 
qu'on puisse avaler , l'art de la chimie la 
plus savante ne suffit pas. Ainsi la prévari- 
cation d'Aaron et l'opération de Moïse aup- 
raient été deux miracles. 

« L^humanité , la bonté de cœur qui les 
trompe , les empêchent de croire que Moïse 
ait fait égorger vingt -trois mille personnes 
pour expier ce péché : ils n'imaginent pas 
que vingt-trois mille hommes se soient ainsi 
laissé massacrer par les lévites y h moins 
d'un troisième miracle. Enfin , ils trouvent 
étrange qu'Aaron, le plus coupable de tous, 
ait été récompensé du crime dont les autres 
étaient si horriblement punis ^ et qu'il ait 
été fait grand-prêtre , tandis que les cada- 
vres de vingt- trois mille de ses frères san- 
glans étaient entassés au pied.de l'autel où. 
11 allait sacrifier. 

« Ils font les mêmes difficultés sur les 
vingt-quatre X mille Israélites massacrés par 
l'ordre de Moïse , pour expier la faute d'ua 
seul qu'on avait surpris avec une 6\le madia* 
nite. On voit tant de rois Juii^, et surtout 
Salomon , épouser impunément des étran- 
gères , que ces critiques ne peuvent admet- 
tre que Talliance d'une IM^diàiiite ait été ua 
si grand crime. Ruth était Moabite , quoi- 
que sa famille fût originaire de Bethléem ; la 
sainte écriture l'appelle toujours Rhut la 
Moabite. Cependant elle alla se mettre dans 
le lit de Booz par le conseil de sa mère ; 
elle en reçut $ix boisseaux d'orge ^.Tépousa 
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eilsiiite , et fut Païeule de David. Rahab 
était non-seuleinent une fille étrangère , mais 
une femme publique; la Vulgateneluidonne 
d^autre titre que celui de meretrix : elle 
é{K>usa Salmon ; et c'est encore de ce Sal- 
mpn que David descend. On regarde même 
Hahab comme la figure de l'église chrétienne; 
cVst le sentiment de plusieurs pères , et sur- 
tout d'Origène, dans sa septièîne homélie 
sur Josué. 

« Bethsabée , femme d'Urie , de laquelle 
David eut Salomon, était Ethéenne. Si vous 
remontez plus haut , le patriarche Juda 
épousa une Chananéenne; ses enfahs eurent 
pour femme Thamar , de la race d'Aram ; 
cette femme, avec laquelle Juda commit un 
inceste sans le savoir, n'était pas de la race 

d'Israël» 

4i Ainsi notre seigneur Jésus-Christ dai- 
gne s'incarner dans une famille dont cinq 
étrangères étaient la tige , pour faire voir 
que les nations étrangères auraient part à 
son héritage. 

« Le rabbin Afaenezra fut , comme on l'a 
dit, le premier qui osa prétendre q«e lePen- 
taleuque avait été rédigé long -temps après 
Moïse. Il se fonde sur plusieurs passages : 
Le Chananêen étoit alors dans ce pays. La 
montagne de Morîa était appelée la mon-: 
tagne de Dieu. Le lit deOg, roi de Basan^ 
se i^oit encore enRabath; et il appela tout 
ce pays de Basan, les villages de J air jus- 
qu'aujourd'hui ; il ne s'est jamais vu de pror 
phéte en Israël comme Moïse. Ce sont ici 
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I 

les rois gui ont régné en Edom^ aidant tfu'i 
cun roi régnât sur Israël. Il prétend que ces 
passages y où il est parlé des choses arrivées 
«près Moïse> nfe peuvent être de Moïse» On 
répond à. ces objections , que ces passages 
sont des notes ajoutées long-temps après par 
les copistes. 

€ Newton, de qui d^ailleurs on ne doit 
prononcer le nom qu'avec respect , mais qui 
a pu se tromper parce qu'il était homme ^ 
attribue j dans son introduction à ses com- 
mentaires sur Daniel et sur saint Jean , les 
livres de Moïse y de Josué et des Juges , à 
des écrivain^ sacrés très-postérieurs. Il se 
fonde sur le chapitre 36 de la Genèse y sur 
quatre chapitres des Juges, 17, 18, 19, 21 ; 
surSamuel, chapitre 8; sur les Chroniques<y 
chapitre 2 ; sur le livre de Rulh , chapitre 
4- En effet y si dans le chapitre 36 de la Ge- 
nèse il est parlé des rois , s'il en est fait men- 
tion dans les livres des Juges y si dans le livre 
43e Ruth il est parle de David , il semble que 
tous ces livres aient été rédigés du temps 
des rois. C'est aussi le sentiment de quel- 
ques théologiens y à la tête desquels est le 
fameux Le Clerc. Mais cette opinion n'a 
qu'un petit nombre de sectateurs , dont la 
curiosité sonde ces abîmes. Cette curiosité, 
sans doute , n'est pas au rang des devoirs de 
l'homme. Lorsque les savans et les ignorans, 
les princes et les bergers , paraîtront, après 
celte courte vie , devant le maître de l'éter- 
nité , chacun de nous voudra alors avoir été 
}U9te y humain y compatissant y généreux i 
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mil né se vantera d'avoir su précisëment en 
quelle année le Pentat-euque fut écrit , et 
d'avoir démêlé le texte des notes qui étaient 
en usage chez les scribesy. Dieu ne nous de- 
mandera pas «i nous avons pris parli pour 
Jes Massprètes contre le TaJmua , si nous 
n'avons jamais pris un caph pour un bethy 
un iod pour un vau^ un daleth pour un 
resch : certes il nous jugera sur nos actions , 
et non sur Tintelligence de la langue hcbraï" 
que. Nous nous en tenons fermement à la 
décision de l'église , selon le devoir xaisou- 
jiable d'un fidèle. 

« Finissons cette note par un passage du 
Xiévitique y livre composé après l'adoration 
du veau d'or. Il ordonne aux Juifs de ne 
-p]u$ adorer les velus ^ les ioucs avec lesquels 
même ils ont commis des abominations in- 
fâmes. On ne sait si cet étrange culte venait 
d'Egypte , patrie de la superstition et du sor-^ 
tilége; mais on croit que la coutume de x\pi 
prétendus sorciers d'aller au sabbat^ d'y ado- 
4*6r un bouc^ et de s'abandonner avec lui h 
des turpitudes inconcevables ^ dont l'idée fait 
horreur^ est venu des anciens Juifs : en effet, 
jce furent eux qui enseignèrent dans une par- 
tie de l'Europe la sorcellerie. Quel peuple! 
une si.étrîu^ge infamie semblait mériter ua 
châtiment pareil à celui que le veau d'or 
leur attira ; et pourtant le législateur se cou- 
.lente de leur faire une simple défense. Ou 
ne rapporte ce fait que pour faire connaîti-e 
la nation juive 5 il faut que la bestialité ait été 
commuAe chez elle,, puisqu'elle estlaseute 
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tiatîôh connue chez qui les lois aient étë for-»^ 
cées de prohiber un crime qui n'a été soup- 
çonné ailleurs par aucun législateur. 

Il est à croire que , dans les fatigues et 
dans la pénurie que les Juifs avaient es- 
suyées dans les déserts de Pharan , d'Oreb 
et de Chades-Barné , Tespèce féminine, plus 
faible que Pautre , avait succombé. Il faut 
bien qu'en effet les Juifs manquassent de 
filles , puisqu'il leur est toujours ordonné , 
quand us s'emparent d'un bourg ou d'un 
village 3 soit à gauche, soit à droite du lac As- 
phal tide, de tuertout, excepté les filles nubiles* 

« Les Arabes , qui habitent encore une 

1)artiede ces déserts, stipulent toujours, dans 
es traités qu'ils font avec les caravanes, qu'on 
leur donnera des filles nubiles. Il est vrai- 
semblable que les jeunes gens, dans ces pays 
affreux, poussèrent la dépravation de la na- 
ture humaine jusqu'à s'accoupler avec des 
chèvres , comme on le dit de quelques ber- 
gers de la Calabre. 

« II reste maintenant h savoir si ces ac* 
couplemens avaient produit des monstres^ 
et s'il y a quelque fondement aux anciens 
contes des satyres , des faunes , des centau- 
res et des minotaures : Thistoire le dit ', la 
physique ne nous a pas encore instruits sur 
cet article monstrueux. 7^ 

Vous voyez , monsieur , que nous n'avons 

Î)as dessein d'aff*aiblir vos difficultés ; nous 
es rapportons en entier, et dans vos propres 
termes. Quand on ne cherche que la vérité, 
on n'a point recours à l'artifice- 
Four xneltre quelque ordre dans nos ré^ 
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<ponses , nous considérerons d'abord sur 
quelles raisons les critiques que vous cite» 
prétendent, selon vous, qu'il était impossi- 
ble à Moïse d'écrire le Pentateuque (i) ; à 
quoi nous ajouterons quelques réflexions sur 
divers endroits de vos autres ouvrages , oh 
vous nous paraissez contredire vos écrivains 
et vous contredire vous-même au sujet des 
caractères et des matières qu'on employait 
pour écrire du temps du législateur juif. 

Nous passerons de là aux faits qu'ils atta- 
quent , et nous examinerons si Tadoratioa 
du veau d'or, la construction du tabernacle 
près du montSinaï, et le massacre des vingt- 
quatre mille hommes séduits par lesfemme's 
moabites , ne peuvent être regardés que 
comme des récits absurdes ajoutés aux li^ 
9res de Moïse. 

Nous verrons, en troisième lieu, ce qu'oia 
doit penser des autorités dont vous vous 
appuyez , et s'il est bien vrai que tous les 
savans que vous nommez aient soutenu les 
opinions et fait les raisonnemens que vous 
leur attribuez (2). 

(i) T^ Pentateuque. >L de Voltaire dit, dans soa 
texte de la tolérance ♦ , yu'i7 est très-inutile de réfutef 
ceux qui pensent que le Pentateuque ne fut pas écrit 
par Moïse. Mai» «'il est inutile de les réfuter , gueUo 
ùtilitë pouvait-il v avoir à remplir sa note de Jeurs objec- 
tions I Montrer les difficultés , et cacher lea réponse^ , 
-«st.ce agir de bonne foi ? J^ut, 

{7,) Que vous leur attribuez.. Dieu nous préserve de 

-ipçonner la sincérité de M. de Voltaire ! î^oui croyons 

ilement qu'en compilant ces objections ^ il a pu cpa« 

iHm» avp.c d'autres les noms àeA écrivains au^ll copiait* 



son 
seu 



fondre avec d'autres les noms des «écrivains qu'il copiait. 
Aut. 

* f^oy. Polit, Cl Légîal. , tom. li , pag. ïi9> ^^* ^* 
âes Cuvres* 
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^ Vbilà^ monsieur», ce que nou^ nous pro- 
posons d'cxécufer, et le plan qne nous avons 
dessein de suivre dans cette première par- 
lie de nos Lettres. Pesez nos raisons , et si 
vous lès trouvez solides , comme nous l^espé- 
rons, réformez^, dans votre nouvelle édition, 
ce qui vous est échappé dans les précéden- 
tes de moins enact sur ces difTérens. objets» 
Donnez au public cette preuve que pou^ 
aimei la vérité , et que y comme vous Je 
protestez , vous la préférez à tout. 

Nous sommes, avec le respect et.Padmir- 
ration que vos talens méritent, etc. 

I 

LETTRE III. 

S'il était impossible à Moïse d'écrire le 
Pentateuque» Examen des raisons allé-- 
guces dans la note (i). 

oi , en parlant du Pentateuque , Coltins ^ 
Tindal et les autres écrivains que vous citez, 
monsieur^ dans votre note^sefiissent bornés 
à dire que cet ouvrage, tel que nous Tavons^ 
n^est pas tout entier de Moïse ; qu'on y re- 
marque quelques endroits qui paraissent y 
avoir été ajoutés par des mains plus récen- 
tes 5 ou même que ces livres ne furent ré- 

(i) /illéguées élans la note. On n'entreprend pas ici 
de prouver que Moïse est l'auteur du Pentateuque ; asses 
d^autrcs l'ont fait , ot de la manière la plus convaincante. 
Voyez ce qu'ont dit sur ce sujet Abadie, Dupin, etci 
On suppose ce fait d^monirc^ , et l'on se horne à r^poaciire 
anx difdcuités proposées dans la note*./iuU 
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dig^s qu'après ce législateur , par d'autres 
écrivains inspirés^ sur des traditions constan- 
tes et des mémoires authentiques^ ils n^au- 
raient avancé que ce qu'ont cru quelques sa* 
vans, tant juifs que chrétiens, sans qu'on ait 
cessé pour cela de les regarder comme or- 
thodoxes dans notre synagogue j ni dans 
votre église (i), 

Mais vos écrivains (2^, monsieur, ne s'en 
tiennent pas là. Ces hardis critiques préten- 
dent prouver , non-seulement que Moïse 
n'est pas l'auteur du Pentateuque , mais 
qu'il lui était impossible de Vécrire da^s 
les circonstances oii il se trouvait 

La nature des matières sur lesquelles on 
gravait alors l'écriture, les caractères qu'on 

{S) Ni dans voire église. Q'ae. Moïse ait i^crit lePeO'- 
tatenque , c>4t un fail ^tahli sur tant et de si solides 
preuves , qu'on n'en peut raisonnablement douter. Ce 
n'est pourtant pas un article de foi. Ainsi l'auteur célèbre 
da fameux Dictionnaire philosophique * se tronipe , quand 
il dit ( article de Moïse ) que Véglise a décide que ce 
livre est de ce législateur. Ce savant chr($tien est mal 
instruit sur cet article de sa religion. Serait-^e à des 
JoiEi à le !ui apprendre l 

Que le Pentateuque ait été ëcrit par Moïse tel que 
nous l'avons, où que les prophètes postérieurs y aient in. 
êéré de courtes notes , etc. , ce sont des questions de 
pare critique , qui n'intërjessent point le fond de la reli, 
gion. Les faits sur lesquels porte la ve'rité de la révéla- 
tion , tirés dé mémoires authentiques , appuyés d'une 
tradition qni remonte à l'origine du peuple juif, gravés 
en caractères ineffaçables dans leurs usages ci>ils et dans 
leurs pratiques religieuses , n'en seraient pas moins in- 
contestables. Aut, 

(a) F'os écrivains. On verra par la stute qnels sont 
les écrivains dont M. de Voltaire peut réclamer Tauto- 
nté, Edit, 

* Foy, Dieu philos. , tom. vi , art. Moïse, pag. i»9» 

toa. XLii des (ftavres. * 
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employait pour écrire , enfin la pénurie oh 
étaient les Hébreux dans le désert ; voilà ^ 
monsieur, les trois raisons qu^its allèguent; 
voyons si elles ont en effet quelque solidité* 

§ 1. Si la nature des matières sur lesquelles on 
gravait Vécriture du temps de Moïse , pouvait 
V empêcher d'écrire le Pentateuque. 

L'art de graver ses pensées sur la pierre 
polie , sur la brique , sur le plomb ou sur le 
bois , était alors y disent ces critiques , la 
seule manière d'écrire ; et du temps de 
Moïse , les Egyptiens et les Chaldéens n'é^ 
crivaient pas autrement. Donc Moïse n^a 
pu écrire les cinq livres qu'ion lui attribue. 

Appelez-vous cela , monsieur , un rai- 
sonnement solide ? Nous n'y voyons , pour 
nous, qu\me conséquence mal déduite d'un 
principe très-incertain. 

Principe très-incertain : en effet , quelle 
preuve ces critiques en pourraient -ils pro- 
duire ? Ont-ils de ces anciens temps des mé- 
moires secrets qu'ils aient lus , et que tous 
les savans aient ignorés ? 

Uart de graver ses pensées sur la pierre j 
sur le bois y etc. , était alors la seule manière 

d'écrire Est-ce donc qu'on ignorait ou 

qu'on négligeait l'art de les peindre? Quoi I 
on avait inventé , pour graver ses pensées , 
desânstrumens de cuivre ou d'acier , quoi- 
que pour forger le fer ou pour^ suppléer ^ 
il fallût y selon vous (i) , tant de hasards 

(i) Selon vous. Voyez Phil. de Vhiat. , art. Chaldéens.^ 

* yoy, introd. à TEssai sut les mœurs et l'esprit dei 
nattons ; pag. 45 , tom, XYi des OEuYrea* 
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heureux , tant d'industrie y tant de siècles ^ 
qn^on a peine à concevoir comment les hom- 
mes ont pu en venir à bout ; et on n'avait 
pas trouvé , pour les peindre , les couleurs 
que la nature nous met partout sous les 
mains ! Il reste y dites-vous , des momies 
égyptiennes de quatre mille ans (i). Vos 
écrivains sont-ils sûrs qu^aucune de celles 
qu'on trouve ceintes de bandes de toile 
chargés d'hiéroglyphes peints y n'est de ces 
temps-là ? 

F'ous dites qu'un enfant , et l'enfant le 
moins industrieux y ne pouvant se faire en^ 
tendre y imaginera de dessiner avec un char- 
bon V objet qu'il désire; que de là à trouver 
des couleurs les plus stables y il n'y a qu'un 
pas (2). Et ce pas , les Chaldéens ne l'auront 
pas fait! Ce peuple, selon vous, si ancien et 
si éclairé (3) , qui calculait les éclipses dès 
le temps du déluge , n'avait pu imaginer , 

Et le savaot aateur croit qu'on a gray<^ l'ëcfitore sur la 
pierre et sur ies mëtanx , avant de la crayonner et de la 
peindre ! et c'est sur ce principe qu'il 4^tablit qu'il ëtah 
impossible d'ëcrire le Pentateuque ! Edit* 

(i) Quatre milfe ans» Voy. ibid, , article des MonUm 
mens égyptiens. Edit. * 

(1) Il n'y a qii*un pas» Voy. Phil. de l'hist. art. A% 
la langue des Égyptiens , et de leurs symboles. Ed. ** 

(3) Si nncien et si éclairé. Dans la Fhil. de l'hist. , 
art. Chaldéens , M. de Voltaire t'attache à prouver que 
xe peuple était d'une autiquit<( qui remonte au-delà du 




* f oycj[ le même volume , MonuiDens des égypti«ns , 
pag. loi. 
** Voy^ le même toi. Langue des Egypti, pag. 97* 
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depuis ce temps-là jusqu'à Moïse , ce que 
les Chinois , les Mexicains , ont trouvé dès 
les premiers temps de leur empire , ce que 
les sauvages de l'Amériqi^ ont connu , et 
ce qui viendrait à l'esprft djQ Venfant le 
moins industrieux. ^ ; . 

Supposé même qu'on ne sût point encore 
employer les couleurs pour écrire, ou qu'on 
n'en fît point ufeage , sur quelle autorité se 
fondent ces critiques , pour restreindre à la 




que dans TEgypte, on ne la gravait 
pas sur récorce de certains arbres, sur les 
feuilles de palmier, etc. , comme on l'a pra- 
tiqué long-temps aux Indes et à la Chine ? . 
Mais c'est trop peu de dire que leur prin* 
cipe est incertain , j'ajoute que le contraire 
n'est pas douteux , et ce n'est pas moi, c'est 
le savant comte de Caylus qui va vous l'ap- 
prendre. 

pies yolflins , moiaa il eat probable que ees anciens peu- 

S les n'eassentpas encore invente de peinUre récriture 
a temps de Moïse ? 

' L'illustre auteur , pour donner une haote id^e des 
connaissances et de rancienneti^ des Chinois j dit , dans 
le même ouvrage , que les Chinois écrivaient sur des 
tablettes de bambou , quand les Chuldéens n'écrivaient 
encore que sur la brigue» Simagine-t-il donc qne les 
Cfaald^ns , sachant écrire sur la brique , n*<^crivaient 
Jamais sur autre chose , pu qu'il soit plus facile d'écrire 
sur la brique que sur des tablettes de bambon avec la 
pointe d'un os ou de quelque bois dur ^ ! Edit, 

■ ' ^ ^oy* Introd. à l'Essai sur les mœurs et l'esprit des 
nations , art. Chaldéens , pag. 43 i «t art. Chine , pag. 85^ 
tom. XYI des CEayres* 
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«II n^est pas douteux, dit-il (i) , que Pé- 
criture, une fois trouvée, n'aitctc employée 
sur tout ce qui pouvait la recevoir.» Ce n'é- 
tait donc pas seulement sur la pierre ^ sur 
les métaux et. sur Le bois , qu'on écrivait 
dès les premiers temps , c'était sur tout ce 
qui pouvait recevoir V écriture. Voilà ce que 
dicte la raison, éclairée par la connaissance 
des arts , et ce qu'aucun homme debon sens 
pe niera , si quelque intérêt secret ne le 
porte à soutenir le contraire. 

« Les matières , ajoute Tillustre académi- 
cien., ont varié selon les temps et selon les 
pays. On peut dire cependant qu'on aura 
préféré pour un chose si nécessaire ce qu'il 
y avait de plus commun et de plus facile à 
transporter. » Tons les peuples l'auront pré- 
féré sans doute. Mais , par un ti'avers d*es- 
rit inconcevable dans toute autre nation , 
es Egyptiens et les Chaldéens , précisé- 
ment du temps de Moïse, auront fait tout le 
contraire. Ces peuples sages auront choisi 
de préférence des matières si rares, si dures» 
et de si difficile transport, que l'on ne con- 
çoit pas qu'on ait pu y écrire un ouvrage 
d'une médiocre étendue. 

Que dis-je , quand votre principe serait 
aussi vrai qu'il est faux 5 quand il serait in- 
contestable que, du temps de Moïse y graver 
ses pensées sur la pierre polie 9 sur la bri^ 
quCf sur le plomb , ou sur le bois y était la 

(i) Dit-il , eto. Voyez les M<^moire8 de Tacad^mie de* 
Mles-lettres. Aut. * 
* Foj'» tom. XXVI , année 1703 ^pag. 169. 



f. 
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seule manière d'écrire , s'ensuîvraît-il q^u^i^l 
n^ait pu écrire le Pentateuque? Nous conve-j 
nons qu^il eût été difficile de le graver sur la 
pierre polie ou sur la brique. cuite. Mais 
quelle impossibilité métaphysique, physique 
ou morale , y avait-il qu'il le gravât sur la 
brique molle , ou , si la brique lui parais- 
sait peu commode , sur le plomb ^ et ^ au 
défaut de plomb , sur le bois ? 

Ainsi , conséquence mal déduite , prin- 
cipe, non-seulement douteux , mais faux.: 
est-ce Jà , monsieur , une manière de raison- 
ner fort concluante ? est-ce bien ainsi que 
raisonnaient les Abenezra , les Le Clerc et 
les Newton? 

§. IL Si les caractères qu'on employait du temps 
de Moïse purent l empêcher d'écrire le Penta^ 
teuque. 

Du temps de Moïse ^ disent encore ces sa- 
vans critiques, on n'écrivait qu'en hiérogly^ 
phes. Or y en employant ces caractères y on 
nepouvait écrire que la substance des choses 
que Von voulait transmettre à la postérité ^ 
et non pas des histoires suivies et détaillées. 

Mais d'abord est-il bien certain que du 
temps de Moïse on n'écrivait qu^en hiérogly- 
phes ? La singularité d'une opinion n'est 
pas un litre qui dispense d'en apporter des 
preuves : où sont celles de vos écrivains ? 

Nous en avons au contraire , et*, ce sem^ 
ble, d'assez bonnes, que dès-lors les carac- 
tères alphabétiques étaient connus. Telles 
sont entr'autres la nouveauté de votre &enr 
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ent , et Pancienneté du nôtre ; sorte de 
'possession qui ne doit pas céder à des con- 
jectures vagues, et à des assertions dénuées 
de preuves : rimprobabilité , surtout dans 
votre système, que Moïse qui, de votre aveu, 
écrivit du moins ses principales lois et les 
févénemens les plus intéressans de Thistoire 
èe son peuple , Pait fait en caractères hié- 
roglyphiques , composés pour la plupart de 
figures d'hommes et d'animaux , lui (}ui , 
selon vous , défendait d'en sculpter aucune 
(i) , et qui, selon d'autres savans, ne pou- 
vait ignorer que Pabus de ces caractères 
avait été une des sources de l'idolâtrie égyp- 
tienne; enfin le peu de vraisemblance qu'il 
y a, qu'à ces caractères employés parle lé- 
gislateur, et consacrés par Dieu même, on 
en eût substitué d'autres si différens , san^ 
qu'il fut resté dans nos écritures , ni dans 
notre tradition > la plus légère trace d'un 
changement si remarquable. 

A cespreuves, qui nous sont particulières, 

(i) Défendait d'en sculpter aucune, Voye« Phil. àe 

l'hist. ♦ 




par . . 

en hiéroglyphes. Il faut donc, ou que Moïse p'ait point 

^rit hiéme ses principales lois , ce qui est contraire , non- 

leuleÀient à tons les témoignages, de Tantiquité tant sa^ 

crëe qne profane , mais aux ayeux même de M. de Vol- 

Uire ; où qu'il les ait écrites en lettres alphabétiques ; ce 

qui contredit formellement l'opinion des savans cités dans 

h note. Edit. 

* ^oy, Introd. à VEssai sdr les moeurs et ^'^JP"*^** 
nations , art. Laogae dea Egyptiens , tom. xvi de» QLa-i 
Trea., pag. 98. 
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-joignez le t<^moîgnage de Tbistôire même 

{)rofane. Elle nous apprend que presque lotis 
es peuples ont regardé Tinvenlion des let- 
tres comme de la plus haute antiquité ; que 
, les Assyriens , les t^haldéens ^ les croyaient 
aussi anciennes que leur empire ; que les 
Egyptiens prétendaient que leur Thot , ou 
quelqu^un de ses enfans , en avait été Vitk- 
venteur, eux, dit le célèbre Warburton(i), 
gui n'attribuaient à leurs dieux V invention 
d'aucune chose dont l'origine leur fût con- 
nue ; que ce peuple , dans toutes les sciences 
duquel Moïse fut instruit^ avait un alphabet 
politique et un sacerdotal , dès le temps de 
ses anciens rois ; que Cécrops et Cadmus , 
. qu'on cKHt , Tcfn antérieur au législateur 
juif, l'autre son contemporain, portèrent 
dès-lors la connaissance des caractères al- 
phabétiques dans la Grèce , etc. 

Toutes ces traditions sur Pancienneté des 
lettres , traditions si anciennes elles-mêmes, 
si répandues, qui s'accordent si bien avecno^ 
' saints livres , avaient sans doute quelque 
fondement , et méritent quelque créance , 
sinon dans les détails , au moins pour le 
fond, l'incertitude même et la variété des opi- 
nions sur cette découverte, et la difficulté, 
ou plutôt Timpossibilité , malgré toutes les 
recherches des savans , d'en assigner l'épo- 
que , annoncent qu'elle remonte incontes- 
tablement à des temps très-reculés. Cesrai- 

(i) Waihurton^ etc. Ce savant prétend 'que les hi^ro* 
gljphcs égyptiens ne devinrent sacrés qu'après l'inven- 
tion des lettres , et qu'ils étaient sacrés dès le temps de 
Joseph. Edit, 
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ions 9 monsieur, ne sont-elles point assez 
Jausibles , surtout contre une assertion dé- 

ée de preuves ? 

n n'est donc pas certain que du temps de 

oïse on n'écrivait qu'en hiéroglyphes. 
>Nous allons voir qu'il ne Test pas davantage 
qu'en employant ces caractères , il n'aurait 
'. pu écrire le Pentateuque. 

Commençons par observer que les carac- 
[ tères de l'écriture représentative et hiéro- 
glyphique éprouvèrent successivement di- 
vers changemens. D'abord on peignit gros- 
Âèrement les objets tels qu'on les voyait 
dans la nature , et ce fut là probablement la 
Crémière écriture des anciens peuples égyp- 
tiens, chaldéens , chinois, etc. ; c'est n\ime 
encore aujourd'hui celle de quelques nationè 
de ^Amérique. Dans la suite on né peignit 
pins ces objets en entier, on se contenta de 
tracer le contour de quelques-unes de leurs 

(Principales parties. Enfin on se borna aux 
ignés les plus nécessaires pour les désigner. 
Telle est eticore l'écriture des Chinois , se*- 
ion qiftelques savans; et téHe parait avoir été 
celle de la plupart des peuples anciens , jus- 
qu'à ce que , par un heix'eux effort du gciïie , 
Ott eût imaginé de dessiner , non plus les 
pbjets , mais les signes des-pensées , c'est- 
à-dire les mots qui nous les rappellent. 

Supposons maintenant , ce que vos criti- 
ques n ont point prouvé, que Moïse. n'ait ef- 
fectivement connu que les caractères. hiéro- 
glyphiques de la première espèce*, lui était- 
il impi^sible, en lés employant^ d'écrire un^ 




7© LETTRES 

histoire telle que celle du Pentateuque^ 
toire abrégée et bornée au nécessaire ? Liu 
Mexicains ne connaissaient que la première 
écriture représentative : ils avaient pourtaim 
leur histoire (i) , depuis leur entrée dans I^ 
pays^ jusqu^au temps ou les Européens vm<^ 
rent en faire la conquête ; et cette histoire 
renfermait leurs lois, les règlemens de leur 

Ïolice, les détails de leur gouvernement, etc. 
Pourquoi le législateur des Hébreux n^au* 
rait-il pu en écrire une. semblable avec^ les 
mêmes caractères ? 

Que s'il n'était pas impossible d'avoir des 
histoires suivies et d'un certain détail avec 
la première écriture représentative y à plué 
forte raison ne l'était-il pas dans la seccmde^ 
et moins encore dans la troisième , c'est-à- 
dire dans l'hiéroglyphique courant. Les Chi- 
nois n'ont-ils pas des histoires suivies et dé- 
taillées? Leur écriture n'est pourtant, com- 
me nous venons de le dire y que cette troi- 
sième manière hiéroglyphique, ou du moins 
elle en approche beaucoup (2). Or quelles 
preuves ont vos critiques , que Moï^e n'a 

(1) ïh avaient pourtant leur histoire , etc. On oon- 
serve encore des fragmens de ces lÛAtoires ; mais la plu- 
part de ces pr<$cieux monumsos furent dëtraits par les 
conquërans espagnols, <fui les prenaient pour des livret 
de magi^ Voyez les Mëm. de l'acadëmie des belles- 
lettres. Aut. * 

(2) ^ En approche beaucoup. Voyez ibid. un savant 
mémoire de M. de Guines sur l'ëcriture chinoise. Aut, ^* 

* F'oy, tom. XX m , année 1749. 
** J^oy. tom. xxxiv , année 17664 
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JBA connu la seconde j ou iméme la troi- 
sième manière d'écrire en hiéroglyphes ? 

t)onc^ même en supposant que du temps 
de Moïse on ne connaissait point encore les 
caractères alphabétiques y il ne lui aurait 
pas étf impossible d'écrire le Pentateuque. 

En nn mot , monsieur, de quelque carac- 
tère et de quelque matière qu'on se servît 
alors pour écrire, de votre aveu (i) , chacun 
des peuples d^ la Palestine avcdt déjà son 
Ustoircy lorsque les Juifs entrèrent dans le 
fays. PguMpioi donc Moïse n'aurait - il pu 
écrire la ^enne-^en quarante ans ? 

\ ni. Si l'état où les Israélites se trouvh'ent 
dans le désert pouvait empêcher Moïse d'écrire 
le Pentateuque. 

Le voici, disent vos grands critiques', c'est 
îa'il était impossible de graver de çros li^ 
vres dans un désert où tout manquait , etc. 

Oui, dç gros libres y de ces livres de douze 
DU quinze volumes in-folio y qu'on voit dans 
vos bibliothèques , TEncydopédie , par 
exemple, oii tel autre ouvrage de cette 
étendue. Mais en comparaison, monsieur^ 
ïc Pentateuque est un petit liifre. 

Que dis-je, le Pentaileuque ! Il en faut 
J>eut-étre retrancher d^abord toute la Ge- 
nèse; car vous n'êtes pas sûr que Moïse ne 
l'avait pas écrite avant de sortir de TEgypte. 

(0 De votre aveu, Voy. Défense de mon onele* /iat, * 

* La àéîejiiBe de mon oncle se tronve dans les M^lani» 
8«<» tom. ler xxviio des (kuvre», 4t le passage cité, 
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Au moins , n'y fiiut-il pas comprendre le 
Deutëronome , qui ne fut point écrit dan 
le désert. 

Vous dites quelque part (i) , que Josu 
le fit graver sur la pierrç. Or , le Deutër 
nome est bien la einquième partie du Pen 
tateuque. Pourquoi Moïse n'aurait-il pu faire i 
graver le reste de même ? Il ne s'agissaitque 
d'y mettre quatre fois plus de temps. 

Mais , diront vos écrivains *, c'est précisé- 
ment l'embarras. Comment trouver^ ce temps 
dans un désert où Von changeait éi souvent de 
de/Tiewre.^ Pas si souvent, monsieur : on con- 
naît à peu près ees changemens; il s'en faut 
bien qu'ils aient été aussi fréquens que vous 
par«iissez le croire. La route des Israélites 
est marquée dans les livres de Moïse : don- 
nons-leur 5 si vous voulez , dix ans pour la 
faire , c'est beaucoup ettrop assurément'(2); 
* H restera pourtant encore trente ans de sé- 
jour. Croyez- vous qu'en trente ans ils n'au- 
raient pu graver, même sur la pierre , trois 
ou quatre livresaussi courts que oeuxde laloi? 

(i) Vous dites tfuélque part , etc. On ne ra«flonne ici 
que d'après les aveux d^ M, de Voltaire , car au iond ^ 
il est probable que par les paroles d^ loi , que Josuë fit 
graver sur la pierre » il faut entendre , non le Deutëro. 
nome en entier , mais seulement les deux chapitres de» 
bëoëdictions et des malédictions , ou même les dix ooni' 
mandemens. Quelque part. Voyez lettre d'un quaker, 
jiut. * 

(2) Trop assurément. Les diffi^rentcs marches des Is- 
raélites dans le di^sert ne donnent gnène qu'an total \ie 
auatre cent cinauante lieues , qu'ils purent faire saîis 
doute eh moins de dix ans , sans aller fort vite, jiut, 

I 

* Voy, Facëties , pag. 1 70 , tom. xlyi des CEuvres, 
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^Bli^ comment trouver tant de graveurs 
ions un désert où Von n'dvait personne qui 
fut fournir dès vêtemens , ni les tailler y ni 
même raccommoder les sandales y où Von 
manquait des arts les plus nécessaires , oit 
Von n'avait pas même de quoi faire du 
pain ? 

Tant de graveurs ! monsieur. En fallait-ii 
donc tant? et n'était-ce pas assez d'une dou- 
zaine , pour graver en trente ans , niême sur 
la pierre , et en hiéroglyphes , trois ou quatre 
livres de Pentateuque ? Que s'ils ne furent 
gravés que sur le bois y comme vos écrivains 
conviennent qu'ils purent ('être, et en carac- 
tères alphabétiques , comme il y a toute ap- 
parence, jugez combien il aura fallu moins 
de temps et de graveurs. 

Dans un désert ou Von manquait des arts 
les plus nécessaires y oii Von n'avait pas 
même de quoi faire du pain (i). Mais pour- 
quoi n'en pouvait - on pas faire ? Etait - ce 
parce qu'on avait perdu l'art de la houlange- 

(i) ^aire du pain Admires la justesse de ce raisonne- 
méat. « Les Israélites dans le d^ert , faate de pain , vi- 
vaient de manne ; donc ils avaient perdu l'art de la boa- 
langerie. Ils manquaient de cuirs et d'ëtoffe^ ; donc ils 
n'avaient ni cordonniers ni tailleurs*» doue ils avaient 
perdu leurs graveurs et l'art de la gravure ; donc Moïse 
n'est pas l'auteur du Pentateuque. » N'est-ce pas là rai. 
sonner très-philosophîquement ] Si fe disais » Les "Bâ» 
breox ,• qui n'avaient pas de boulangers dans le disert , 
n'avaient probablement pas non plus de cuisiniers -, donc ^ 
quand il tomba des cailles dans leur camp , elles y 
tombèrent foutes râtties , on ils les mangèrent toutes 
crues; donc ils ont fait cuire Agag, et mange de la chair 
humaine : ce serait nne faible imitation de cette rare 
ëtalectiqae. Aut. 

1. 4 
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rie et qu'on n'avait pas de boulangers ? 
Point du tout : c'est qu^on n'avait pomt de 
farine. 11 en est de même des autres arts 
dont vous parlez. Ce n'éuit ni des cordoii- 
tiiers ni des tailleurs , mais de cuirs et d'er 
loflfes qu'on manquait , supposé pourtant 
qu'on en manquât. Les matières avaient ete 
employées ; mais les arts et les ouvriers res- 
taient. Pourquoi ne serait-il donc plus rest^ 
de graveurs , artistes si nécessaires , sur-tout 
dans votre hypothèse ? Il y a d'autant moins 
lieu de le croire , qu'on ne manquait appa- 
remment ni de bois /ni de pierres pour gra- 
ver . quoiqu'on pût manquer d'étoffes pour 
faire des habits , et de cuirs pour raccom- 
♦ tnoder les sandales 

D'ailleurs , si Moïse n'avait plus de gra- 
veurs , comment Josué fit-il pour en trou- 
ver ? Croyez- vous qu'il en ait fait venir des 
royaumes d'Oh et de Sehon , ou qu'il ait en- 
voyé les Israélites apprendre à graver dans 
les villes d'Haï et de Jéricho ? 

Remarquons enfin que la loi, ou du moins 
la plus grande partie de la loi , fut écrite près 
du mont Sinaï , où Dieu la donnant à Moïse 
par partie , lui recommandait à chaque fois 
d'aller écrire ce qu'il venait de lui ordon- 
ner. Or , les Israélites arrivèrent au mpnt 
Sinaï quarante-huit jours après leur sortie 
de l'Egypte. Est-il possible qu'ils aient perdu 
en si peu de temps tous leurs graveurs ? Et 
par quelle raison faites-vous tomber de pré" 
. férence la mortçtlité sur ces artistes ? Quoi I il 
n'en ?era point resté du moins un ou deux ' 
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qui , pendant ]e séjour du peuple hébreux 
au pied de cette montagne > auraient pu for- 
mer des élèves ? Non; maîtres et élèves , il 
£iat(iue tout meure. Oh! monsieur , avouez 
qu'il est dur d'être obligé de tuer tant de 
gens pour se tirer d'embarras. Croyez-moi, 
lajssons-Ies vivre , et convenons que les Is- 
raélites , dans le désert , n'avaient perdu ni 
tous les arts , ni tous les artistes ; cela est 
beaucoup plus naturel et plus dans l'ordre 
commun des choses* 

Moïse ne manqHa donc pas de graveurs 
de caractères dans le désert ; il n'y manqua 
ni de pierres, ni de bois , ni de temps pour 
graver. Donc , m^me dans les fausses hypo- 
Uièses de vos écrivains, le séjour des Hébreux 
dans le désert n'était point un obstacle qui 
pût l'empêcher d'écrire le Pentateuque. . 

Ainsi , monsieur , aucune des raisons al« 
léguées par vos critiques ne prouve Tim pos- 
sibilité <iu'il8 prétendaient démontrer. Cette 
impossibilité est une chimère , leurs princi- 
pes de fausses suppositions , et leurs raison- 
nemens de purs paralogismes. 

Qu'on trouve de pareils raisonnemens 
dans Colltns , dans Tindal (i) , on n'en est 
point surpris : le caractère de ces écrivains 
est conuu. Mais qu'un homme tel aue vous , 
monsieur , n'ait pas dédaigné de les trans^ 

(i) Dans CoUinSf dans Tindal, ete. Noos ne les 
attiibaons à ces critiques que sur Tautorité de M. de Vol- 
taire f qui se trompe auelquefcis. n se pourrait bien qu'il 
les eftt empruntées de quelques antres écrivains moins 
instruits encore ^ et de moins bonne foi. Jut» 
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crire , que vous vous soyez abaisse h coudre 
ces vils lamLeaux à votre texte , que vous les 
présentiez de sang-froid à vos lecteurs , coni- 
me des observations utiles ; voilà ce que nous 
aurons toujours de la peine à comprendre. 

Nous prenons à votre gloire , monsieur , 
le plus vif intérêt ; nous ne croyons pas que 
les raisonnemens que nous venons de réfu-»- 
ter , soit que vous en soyez Tauteur , ou seu- 
lementle copiste , puissent jamais en rehaus^ 
fier réclat. Il nous semble qu^il serait à pro- 

SOS de les retrancher de votre nouvelle édi- 
on. 
Nous sommes avec respect , etc, 

LETTRE IV. 

Où Von recherche quels peuvent être lesseti' 
timens particuliers de V illustre auteur sur 
les caractères et les matières qu'on enir- 
ployait pour écrire du temps de Moïse^ 
/Variations et contradictions du docte 
écrivain sur ces deux objets^ 

^ Tel est l'homme , en eSTet ; il va clu blanc au noir , 
« Et condamne au matin $ea aentipiens du «oir. 

JLi'art avec lequel votre note est écrite , 
fnonsieur , et le ton d'intérêt qu'on y remar- 
que , nous avaient fait croire qu'aucun des 
sentimens que vont y exposez , et que vous 
attribuez aux plus savans critiques , ne vous 
jetait indiflerent. Nous nous ctiops persuada 
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4surtoiitque vous adoptiez leurs idées sur le» 
caractères et les matières dont on faisait 
n$age pour écrire , du temps de notre légts* 
iateur. Mais comme notre lettre finissait ^ oa 
nous a remis cinq ou six nouvelles brochu- 
res y dans lesquelles vous parlez encore des 
caractères et des matières qu'on employait 
pour écrire du temps de Moïse. Nous les 
avons lues aussitôt, et nous les avons com- 
parées entré elles et avec vos autres ouvrages, 
dans Vespérance d'y trouver de nouvelles 
lumières , ou d'y apprendre du moins quels 
peuvent être vos sentimens particuliers sur 
ces deux objets. 

Nous sommes-nous trompés , monsieur ? 
Tout ce qui nous a paru résulter de cette 
comparaison , c'est que vous n'avez là-dessus^; 
comme sur bien d'autres choses, ni princi7 
pes fixes 5 ni sentiment arrêté , et àue , d'acj 
cord avec vos écrivains dans quelques en^ 
droits^ vous les contredites (}.) dans.d'au-^ 
très , et vous vous contredites vous-même 
de la manière la plus formelle , passant sans 
cesse d'une opinion à l'autre , selon que le 
caprice ou le préjugé du moment vous em- 

(i) Vontredites, On a prétendu qu'il fallait dire con- 
tredisez. On noas a oppose l'autorité du Dictionaaire 
Ae TrcYoux , àe l'Acade'mîe , etc. A ces autorités nous 
opposons celle de M. de Voltaire : Contredîtes un homme 
^ui se donne pour savant , dit-il , et soyez alors sur 
de vous attirer des volumes d*injures ; maxime assez 
niai exprimée , mais malheitreusemcnt trop vraie ,' et 
dont il a prouva la yénxé plus que personne. On a rë- 
pondu que ce contredites de M. de Voltaire est une 
faote , un barbarisme, un français ba»-brcton ;' Uaci donq 
^contredisez^ Aut» 
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porte (0. C^est ce nous allons vous faire 
voir dans cette lettre. 

$. I. Ses contradictions au sujet des caractères 
qu^on employait pour écrire du temps de 
Moïse. 

On a vu plus haut que vous faites dire à 
vos écrivains , dans votre note , que du temps 
de Moïse > on ne connaissait point l'é<:riture , 
alphabétique ; qu'on n'écrwait qiCen hiéro- 
glyphes; que les Chaldéens , les Phéniciens , 
les Egyptiens n'écrivaient pas autrement. 
Vous dites vous-même dans votre Philoso- 
phie de Thistoire * , que les Chaldëens ins- 
truits , selon vous , avant les Phëniciens et 
les Egyptiens , gravèrent leng-temps leurs 
observations et leurs lois en hiéroglyphes , 
et qu'ils m connureut les caractères alpha- 
bétiques que très-tard. 

Et voici ce qu'on lit dans votre diatribe 
de M- Pabbë Bazin sur Sanchoniaton **. 

« Sanchoniaton vivait à peu près dans le 
temps où nous plaçoQs les dernières années 
de Moïse. Cet auteur phénicien avoue , en . 
propres termes , qu'il a tiré une partie de 

(1) Vous emporte. N'est-ce pat plotdt selon le besoin ? 
n parait , en effet , que M. de Voltaire , incliffërent au 
lond sur toutes les opinions , change de principes comme 
les corsaires changent de pavillon , selon l'ennemi au- 

2uel ils veulent échapper ou qu'ils veulent surprendre. 
>tte manœuvre peut être utile ; mais est-eUe savante \ 
Est-ce là chercher la vérité j et non la dispute f Edit. 
* Voy. Introd. à PEssai sur les mœurs et l'esprit def 
nations , art. Chaldéens . p. 4^ , tom. xvi des (Euyres. 
** r. Ibid. 
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sm histoire des écrits de Thot , qui floris* 
sait huit cents ans avant lui. Cet aveu , au- 
quel on ne fait pas assez d'attention , est uri 
desphis curieux témoignages que l'antiquité 
nous ait transmis. II prouve qu'il y avait 
déjà huit cents ans qu'on avait des livres 
écrits avec le secours de Valphabet ( i ) ; que 
les nations pouvaient s'entendre les unes les 
autres par ce secours , et traduire récipro- 
quement leurs ouvrages. Les Ghaldéens 3 les 
Syriens , les Phéniciens, les Egyptiens , les 
Indiens, les Persans, devaient nécessairement 
avoir commerce ensemble , et l'écriture al- 
phabétique devail faciliter ce commerce. » 
Quoi ! monsieur , du temps de Mo'ùe on 
connaissait point les lettres alphabéti- 
uues ! on n'écrivait qu'en hiéroglyphes! les 
Phéniciens, les Egyptiens n'écrivaient pas 
autrement ! et le Phénicien Sanchomaton , 
contemporain de Moïse , s'il ne lui était pas 
antérieur , écrivait en lettres alphabétiques ! 
Huit cents ans avant lui , on avait en Egypte 
des livres écrits avec le secours de l'alphabet . 
et dès-lors les nations pouvaient s'entend^ 
et commercer entre elles par ce secours . 1 
a-t-il contradiction plus formelle ? 

Mais en voici qui ne le sont pas moins 
Vous dites , dans votre philosophie delhis i 

U) Avec le secours de Valphahet. L'avea de Sancho- 
ni ton ne prouve pas du tout ce que M. de Voltaire en 
conclut. Pour que*^ Sanchomaton eût tir^ ^"f Jf^'lL^e 
•on histoire des Uvres de Thot , il n'était pas n^c«saire 
qae ces Uvres fussent ëcrits en caractères alphahëtijncs • 

SLhonialon pouvait entendre V^fJ^^n'È^yP^^^^^ '• 
•u se la foire expliquer par le» prêtres d Egypte. 4sa*u 
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toire * ( art. Phénicien ) , que tautcegui nous. 
reste de monumens antiques nous at^ertie çue, 
Sanchoniaton i^ipait à peu près du temps de 
Moïse .; et ¥Ous ajoutez , un peu plus bas , 
que son livre , éerit , s'il faut vous en croire , 
en lettres alphabétiques, est d'une antiquité 

Ïrodigieuse. Voilà donc ces caractères alpha- 
é tiques dont Tinvention , selon vous, fut 
très'tardive y même chez les peuples les plus 
anciennement instruits 5 les voilà , dis-je ,. 
d^une prodigieuse antiquité : et le législa- 
teur assez récent de la nation juive , selon 
vous trhs-récente , était , selon vous , cort^ 
temporain d'un auteur prodigieusement cLn- 
cien. Sont-ee là , monsieur , des assertions' 
qu^en puisse aisément concilier entre elles ?. 

$. IL Qu'il contredit encore ses écrivains . et 
quHl se contredit lui-même au sujet des matières 
dont on faisait usage pour éaire du temps 
de Mo'ùe, 

• Vous ne vous accordez pas mieux avec vos 
écrivains et avec vous-même , en parlant des 
matières, qu^on employait pour écrire du 
temps du législateur juif. Vous assurez , dans 
votre philosophie de Thistoire ** qu'avant 
les hiéroglyphes on peignait grossièrement 
ce qu'on voulait faire entendre* On savait- 

i* f^o^. Inrrod, à l'ËAsai sur les mœurs, etc., art. Ph<Ç- 
nicien , pag. 64 , toni.x vides CEuvres, et Mëlanges hist. , 
tom. ler, Oëfeose de mon oocle, 2« diatribe de l*abbd 
Bazin , pag. a56 , tom. xxvii* A^^ Couvres. 

V ^^r* Iittrod. à l'Essai sur les mœurs et l'esprit des 
nations , art. de la Langue dès Egyptiens ^ pag. 97 , tom, . 
XVI des (Euyres. 
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doDcfaire usage des couleurs *, on s'enservaiti^ 
et, selon vos écrivains, du temps de Moïse > 
cest-à-dire^ selon eux, dans le temps des<^ 
hiéroglyphes, on ne s^en servait pas : graver 
$es pensées sur la pierre , sur le plomb , el sur 
le bois , était la seule manière a écrire^ 

Ce; n'est pas tout : selon vos eri tiques , or» 
écrivait sur Isl pierre y sur la brigue y sur les? 
métaux et sur le bois. Vous dites de méraer 
(Philosophie de l'histoire * ) que les Chai-* 
déen$ gravaient leurs observations sur hs 
hrigue , et que les Egyptiens gravaient IMcri-. 
ture sur le marbre et sur le bois. Ainsi , h 
vous ^u croire , et à en croire vos critiques ^ 
)a pierre n^était p<as la seule miatière sur la-^ 
quelle, on écrivait alors^r 

Mais , à vous en croire , dans vos Lettre* 
d'un quaker àPé vêque Georges'** , et ailleurs, 
on nécrii^ait alors que sur la pierre. Assu- 
lément ces contradictions sont palpables ( i) ^ 

J. lil*^ Réflexions sur V.opinion du ipiaker ^ 

qfCeUe est absurde.-, 

* . r . • 

Arrêfotts-nous , nK)nsi«ur , un wn&ment. 
sur cette singulière prétention du quaker , 
iater^^ète de vos seutimens.. 

(i) Contradictions sont paipables. QaTinporte T Si le.* 
«mtiadictioas déplaisent à (|aelques It^ctears, elles son^- 
tris-atiles à quel<|ues écrivains* Ils en retirent an moinst 
eet afaiitag«> qa*ii f^ut ^^'Hs aient râiao»/ sbic tjpaoJI 
ils oient , soit quand ils amrniient. jéut,- 

^ ^ojr. latrod. à PEssai-sur les raoeurj et- l^tspnt^ des» 
■ations , art de la. Langue des Ëgjptiens ,. pag, 4^ et 97- y»' 
*om, XVI des (Euvres. 

** Foy, Facéties ^.. Lettres d'an. qjjaker-, pag; tyo, toim-» 
Xlti des (EavreSt 
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' « Tu ne deorais pas ignorer , dît - îl à 
rëvêque (i) , avec le ton le plus dogma- 
tique , (fu^on n'écrivait alors que sur la. 
pierre (2). » 

Tu ncdevraispas ignorer! On peut igno- 
rer assurément , sans manquer à aucun de- 
voir. Une opinion absurde n^est pas une con- 
naissance qu'on soit dans Tobligation d^ac^ 
jjuërir. 

' On n'écrivait que sur la pierre ! J*aime- 
ï*ais autant dire qu'on ne taillait que le 
granit , et qu'on ne bâtissait que des pyra- 
mides. Les arts commencent-ils parce qu^ils 
ont de plus difficile ? Est-ce là , monsieur y 
leur marche ordinaire ? 

Mais écoutons le Primitif, et Toyons 

auelles sont ses preuves. On n'écrivait y dit- 
^ que sur la pierre y puisqu'il est dit 

(1) A Vévéque , etc. Nous ne connaissons ce pr^at 
que par aea écrits , mais nous croyons que le quaker , 
malgnf tout le &stueux étalage de son érudition anglaise, 
pourrait aller à son école sur plus d'une matière, et 
prendre de ses leçons avec quelque profit. Edit. 

(3) Que sur la pierre* M. de Voltaire assure de même, 
dans un antre endroit (Défense de mon oncle *), que 
le F'edan , selon lui , Vun des trois plus anciens livres 
du monde , était écrit sur la pierre , et en caractères 
hiéroglyphiques. On doit apparemment en dire autant 
du livre de Job , eue plusieurs savans , dit-il , ont cru 
avec raison antérieur à Moïse de sept générations. 
Mais , outre que des livres écrits sur la pierre seront 
toujours des choses un peu difficiles à persuader et à 
croittï . n'y a- 1- il pas quelque inconséquence à admettre 
des livres écries sur la pierre , et à nier que Moïse ait 
pu , en plus de trente ans , faire écrire le Pentateuqœ 
sur la pierre ? Aut. 

^ Voy, Mélanges hist. , tom. i»r , Défense de mon 
♦nde ; pag. mi , tom. xxvu des GEuyrcs» 
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dans Josué , qu^il écrivit sur des pierres te 
Deutéronome. Fort bien. Si l'on disait : « Le 
traité fait il y a cfuelques années, entre les 
Russes et les Chinois ^ sur les frontières des 
deux empires , y fut écrit sur la pierre ; donc» 
H y a quelques années , les Russes n'écri- 
vaient que sur la pierre , et les Chinois n'a- 
vaient ni encre ni papier : » trouveriez-vous , 
monsieur , ce raisonnement fort juste ? C'est 
pourtant ainsi que votre quaker raisonne : il 
conclut bnisquement du particulier au gêné* 
tal 5 conclusion de poète ou de trembleur ( i }• 

De ce que récriture remarque que le Dé- 
calogue , et , selon lui , le Deutéronome , 
furent écrits sur la pierre , il infère qu'on 
n'éi^rivait que sur la pierre. 11 aurait dA eu 
inférer précisément tout le contraire. En ef- 
fet, l'écriture aurait-elle observé que le Dé- 
caloffue et le Deutéronome , ou plutôt une 

1)artie du Deutéronome , furent écrits sur 
a pierre , si Ton n'écrivait pas autrement } 
Et pourquoi , étant si souvent question d'é- 
crire dans lePentateuque, n'est-il parlé d'é- 
crire sur la pierre que dans ces deux occa- 
sions? Enfin, quand Josué fit écrire, selon le 
quaker. Je Dei^/^rojiome sur la pierre par ses 

Î [Faveurs', il faut dire qu'il eut la patience de 
e leur dicter de vive voix , ce qui n'est pas 
croyable , ou qu'il le leur donna écrit sur 
Une autre matière 3 autrement c'eût été uâ 

(i) De poète ou de tremhhur. Il y a ^€i poètet qni 
isusonaent juste, « des treniblears plciaa de sena, mft« 
tière» de reugi^n nùseï à part. Edii* 
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double emploi (i). Donc on n^écrivait pa^s^ 
seulement sur la pierre. 

Si , du temps de Mdise,onn'écrwait que 
sur la pierre y \9i ville de Cariat-Sepher (dont^ 
par parenthèse , il vous plaît de faire un pays) 
devait être un beau magasin de pierres, pour 
peu que les Chananéens écrivissent ! car 
c'était y selon vous , le dépôt de leurs archives y 
à Ventrée des Hébreux dans la Palestine. "EX 
les livres de compte des nëgocians de Tyr , 
qui sans doute écrivaient beaucoup (2) , 
étaient de gros tas de pierre 5 et les feuillets 
du livre de Sanchoniaton étaient autant de 
pierres polies ; et quand les rois d^Egyple 
remettant à leurs courriers ces lettres d'é- 



(1) Double emploi». W est clair mie les ouvriers de« 
Valent avoir sous les yeux des modèles de ce qu'on vou- 
lait qu'ils gravassent, surtout s'il s'agissait de graver 
des livres ou quelque ouvrage d'une certaine étendue ^ 
et il n'est pas moius clair que ces modèles n'étaient pas 
graves sur la pierre, Edit*. 

(a) Ecrivaient beaucoup. « En effets dit très- bien 
M. de Voltaire , ( Défense de mon oncle ) * , si l'on cul- 
tivait alors les sciences dana la petite ville de Dabîr^ 
combien devsdent-elies être en honneur dans Sidon et 
dans Tyr , quittaient appelas le pays des Livres, le pays 
des arcnives ? » Aut. 

. Nous savions que la ville de Dabir s'appelait la ville 
des Livres , la ville des Archives ; mais nous igno- 
rion» qu'on eût donne aux villes de Tyr et de Sidon le 
ttom de pays des Livres, pays des Archives, C'est une 
anecdote que ce savant critique veut bien nous appren- 
dre : nous lui en faisons, nos sincères remereîmens ^ nous 
souhaiterions seulement qu'il eût daiicn^ nous dire d'otf 
,il Ta tirée. f:d/V. ^ 

* Foy, Mélanges hist, , tom. ler , Défense de mpm 
^ncle , pag. aai , tom, xxvu des QEaTrès. 
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toi.) qui lioimèrent naissance au caractère 
épistolaire y c'étaient de pierres qu'ils les 
diargeaient ; et c'étaient des pierres que les 
prêtres égyptiens portaient^ lorsqu'ils prome- 
naient en procession dans leurs villes, les li« 
vres nombreux de leur Thot ! Votre quaker 
dévore toutes ces absurdités. En vérité , mon- 
sieur , y pense-t-il, ou se joue-t-il de la sim- 
.plicité de ses lecteurs ? 

II est vrai pourtant qu'on écrivait alors sur 
la pierre : mais qu'y écrivait-on ? c'étaient , 
dit le savant comte de Caylus , les monw 
mens publics. Destinés à résister aux injures 
de l'air et à la durée des temps , ils étaient 
gravés alors , comme aujourd'hui , sur la 
pierre et sur l'airain. Mais tout le reste , on 
récrii^ait alors , comme aujourd'hui > sur 
tout ce qui peut recevoir l'écriture. 

Vous trouverez peut-être que nous nous 
sommes trop appesantis sur une opinion dont 
l'absurdité saute aux yeux. Nous aurions sup- 
primé tout ce que nous venons d'en dire, si 
nous ne l'eussions trouvée que dans la lettre 
d'un quaker. Mais on en voit des traces jus- 
que dans un de vos plus sérieux écrits (i) > 
où vous faites dire à d'illustres savans ^ , que 
les histoires et les lois de Moise et deJosué 
juraient été gravées sur la pierre^ si en effet 
elles avaient existé (2). On la retrouve en- 
Ci ) 'Plus sérieux écrits, Vojes Phil. d€ l'hist. ait. 
Moïse, Aut." 

* Voy, latrod. à l'Essai sur les mœurs , art. Moïs«^ 
pag. 177 , tom. XVI des (Euvres. 

* (a) Si elles avaient exiité. C*est ainsi que M. de VoU 
taire , dans la Phil, de Thist. , art. Moïse , bàx raisonner 
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core dans d'autres brochures , et elle vteiïl 
de reparaître tout récemment dans un écri- 
vain d*ailleurs instruit : tant l^erreur ]a plus 
invraisemblable , accréditée par un nom cé- 
lèbre j est prompte à $e répandre ! C'est ce 
qui nous a décidés à en parler avec plus d'é- 
tendue que nous n'avions d'abord dessein 
de le faire. 

J; IV. Sur le reproche d'inconséquence et Je con* 
tradiction qu'il fwt à Vauteur. d'Emile, 

Revenons. Vous riez des inconséquences , 
des contradictions da paui^re Jean-Jacques^ 
et il faut avouer qu'elles sont un peu fré- 

Abeneftra , Nugnes , Maimonide , le docte Le Clerc , 
Midleton » les savans connus sous le nom de théologiens 
de Hollande » et même le grand Newton. Mais ce raison* 
nement n'est point d'eux : le philosophe aurait pu se 
dispenser de leur en &ire les honneurs. Pourquoi faire 
dire à de grands hommes une ineptie ? Aut, 

On peut encore observer ici , comme dans la note , 

Îfu'il distingue soigneusement le docte Le Clerc d'avec 
es savans connus sous le nom de théologiens de Uol^ 
lande» L'illustre écrivain oublie-t-il que Le Clerc , avec 
un , ou tout au plus deux de ses amis , furent les auteurs 
du livre intitule : Sentimens de quelques théologiens de 
Hollande ? ou bien aurait-il voulu persuader à ses lecteura 

Îne ces théologiens formaient une compagnie nombreuse 
e savans dont Le Clerc n'était pas , et qu'il faut pa? 
conséquent le compter à part \ Ce 8(*rait une manière 
«ssea commode de multiplier les autorités , mais que tout 
le monde apparemment n'approuverait pas. 

Dolus an virtus , cuis in hoste retfuirat ? C'est , à 
ce qui parait , la maxime de quelques écrivains modernes ; 
mais, si elle est quelquefois utile, elle n'est jamais boa* 
ne te ; et les avantages qu'elle pent procoier ne sont paf 
de dttiée. EdU. 



çuentes. Mais ]e pauvre Jean^ Jacques n^au" 
rait-il pas à son tour quelque droit de rire 
des YÔlres ; et si ce petit bonhomme s'avisait 
de les relever, ne pourrait-il pas amuser le 
public à vos dépens (i) ? Prenez-y garde , 
monsieur : Loripedem reclus derideat , 
^t/uopem. albus. 

Non , vous n^avez pas droit de reprocher 
des inconséquences et des contradictions à 
personne , après tontes celles qu'on vient de 
voir , et tant d^autres y qu'on remarque à 
tout, instant dans vos ouvrages. 

Ces contradictions sans nombre^ ces va- 
riations continuelles annoncent-elles un écri- 
vain instruit des matières qu'il traite 5 un 
homme vrai , qui n'avance rien qu'après 
s'en être assuré ; un guide éclairé et de bonne 
foi , auquel on puisse s'abandonner sans ré- 
serve ? ou un esprit superficiel , qui , n'ayant 
rien approfondi , tourne à tous les vents de 
lopinion, qui, indifférent sur^e vrai comme 
sur le faux, ne tient à rien qu'au désir de 
se distinguer du reste des hommes , en com- 
battant des fait:* qu'ils révèrent; et qui , dans 
ce dessein , compile sans choix les objections, 
non-seulement les plus absurdes , mais les 
plus contradictoires ^ comme s'il se faisait un 

(1) ^ vos dépens. Notre dessein n'est pas ici de jeter 
la division dans le camp ennemi , elle n'v est que trop » 
an grand scandale de la philosophie. Si pourtant le ci- 
toven de Genève allait par hasard se mettre à £eiire la 
revue de quelques-unes des brochures du savant critique , 
ce serait sans doute un adversaire plus redoutable que 
de malfaenreux Juifs , «ju'on croit pouToir négliger 00 
fouler aux pieds sans crainte. .^ii/« 
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}eu â' essayer jusqu'où peut aller la crédulité 
du public^ et la confiance aveufile de sespro* 
3élytes en tout ce qu'il lui plaît d*avancer ? 
Voilà j monsieur ^ les jngemens que nou» 
craignons pour vos écrits y et que nous sou** 
liaitons que tous préveniez , en y mettant , 
sur les objets dont nous venons déparier ^ 
et dont nous parlerons par la suite^ plus de 
vérité et plus d'accord. 

Nous sommes avec les sentimens les plusr 
sincères et les plus respectueux , etc* 

• * - 

LETTRE V- 

Où l'on repond aux objections rapportées 
dans la note contre l'histoire de Vado^ 
ration du veau d'or. 

jSlpRÈs avoir inutilement opposé au senti- 
ment commun des Juifs et des Chrétiens qui 
croient Moïse auteur du Pentateuque , Tim- 

{)05sibilité oiîi vous prétendez qu'il était' de 
'écrire , vous passez , monsieur , de cette 
objection générale et extrinsèque à àes diffi-^ 
ciiltés particulières , que vous tirez du fond 
même de l'ouvrage. Vous vous attacher à* 
quelques-uns des faits qui y sont rapportés y 
et vous les représentez , d'après vos écrivains^, 
comme faux , impossible» et absurde». 

Ici , monsieur , la question change -• ellç^ 
devient tout autrement intéressante^ 6til eû£ 
été boa d'en avertir vo» lecteurs. Que Moïse 
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afl^pu écrire le Pentateuque ou qu'il ne Fait 
p«$.pu^ qu'il Tait écritlel que noiis Tavons y 
ou que les scribes publics et les prophètes y 
aient fait quelques légères additions , etc. ; ee 
ne sont là que des points de critique sur les* 
quels chacun peut^ au risque de se tromper > 
embrasser à son choix l'opinion qu'il juge la 
pliifi probable. Mais, si plusieurs des princi- 
paux faits racontés dans ces livres sont évi- 
demment incroyables et faux, l'ouvrage n'est 
digne ni de Moïse > ni d'aucun écrivain dn 
rigé par l'esprit de Dieu, Prouver cette faus- 
seté y ce serait détruire tout à la fois et l'au- 
thenticité et l'inspiration de ces livres res- 
pectes pendant tant de siècles. Tel est appa- 
remment le but que se proposent vos écri- 
vains , lorsque , tournant les. faits à leur 
manière , et en altérant à leur gré les cir- 
constances , ils cherchent à leur donner un 
air d'invraisemblance et d'absurdité qui 
puisse révolter les lecteurs. 

Li^adoration du veau d'or est un de ceux 
qu'ils ont le plus vivement attaqués. Ce fait 
leur paraît impossible en lui-même y incon- 
cevable dans ses circonstances , plein d'in- 
justice et de barbi^rie dans ses suites ; d'où 
ils concluent que tout ce chapitre a été 
ajouté aux livres de Moïse y ainsi que -plu-* 
sieurs autres. 

Nous allons exposer leurs difficultés , et 
tâcher d'y répondre* Nous nous permettrons 
d'en changer l'ordre , mais^ i^cQ^^^tt'en dissi- 
mulerons aucune. A^ 



f^^i^ 



$. L S*{1 est impossible à la chimie la plus savante 
de réduire Vor en poudre qu'on puisse avaler. 

Si Ton en croit ces écrivains , il est im^ 
possible de réduire Vor en poudre quon 
puisse avaler , et Vart de la plus savante 
chimie (i) n*y suffit pas. 

Sont- ils bien sûrs de ce qu'ils avancent ? 
ou , s'ils n'en ont point de certitude , com- 
ment décident-ils avec tant de hardiesse ? 

Je ne citerai point ici nos chimistes. Vous 
n'ignorez pas que les Hébreux ont depuis 
long-temps des connaissances en ce genre , 
et que plus d'une fois de grands rois n'ont pas 
dédaigné dese servir des descendans d'Abra- 
ham pour la fonte de leurs métaux. Non : 
c'est par vos chrétiens même que nous vou- 
lons confondre ces baptisés incrédules. 

(i) La plus savante chimie. Dans le Dictionnaire phi- 
loflophiqae , art. Moïse * , on dit seulement qae celte 
opération était impossible à la chimie ordinaire . non 
encore inventée. Nous ne savons pas précisément jus- 
qu'où peut aller ce que Tauteur juge à propos d'appeler 
la chimie ordinaire ; mais nous savons que dès-lors les 
Egyptiens exploitaient des mioes d*or et d'argent ; qu'ils 
connaissaient la manipulation très-difîdcile de l'i^tain ; 
qu'ils avaient Part de purifier ces métaux ; qu'ils embau- 
maient les corps avec des préparations chimiques qui les 
ont conservés jusqu'à nos jours , etc. ; e.t qu'ainsi une 
chimie , ou du moins des opérations chimiques a^^ez 
savantes étaient déjà inventées. 

Remarquons encore comme le Dictionnaire s'accorde 
avec la Tolérance; Dans l'un, ce n'est qu'à fa chimie 
ordinaire , dans l'autre , c'est à la chimie la plus sa^ 
vante que cette opération était impossible, Edit. 

* Voy, Dict. philos. , toni. vi , art. Moïse, pag. laa, 
tom. xui des (Euvres. 
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Sthal était chrétien y et un chimiste du 
premier ordre : il n'a pourtant pas raisonné 
comme eux. Il n'a pas dit : Je ne sais com- 
ment cette dissolution peut s'opérer 5 donc 
elle est impossible ; donc le législateur juif 
nous à fait un conte absurde ^ ou ce conte 
a été ajouté à ses livres , ainsi que plusieurs 
autres. Plus habile et moins présomptueux , 
il a jugé qu'un auteur ancien, et le plus an- 
cien que nous connaissions , un auteur re* 
gardé comme inspiré , depuis tant de siècles, 
et par tant de peuples y méritait bien qu'on 
ne le condamnât point sans quelque examen ; 
et qu'avant de prononcer, comme vos criti- 
ques , d'un ton décisif et tranchant , cette 
prétendue impossibilité , il convenait de s'en 
assurer et de la constater par diverses expé- 
riences. Qu'est-il arrivé? Que ses recherches 
font conduit à un moyen très-simple d'exé- 
cuter sans peine ce que vous croyez impossi- 
ble sans miracle. Lisez , monsieur, dans ses 
opuscules , sa dissertation sur ce sujet) vous 
y verrez « que le sel de tartre mêlé au soufre 
dissout l'or au point de le réduire en une 
poudre qu'on peut avaler. » 

Nous pourrions vous renvoyer encore aux 
mémoires de votre académie des sciences : 
mais vous ne les lisez pas , sans doute , vous > 
monsieur , qui prétendez que dans ces qua^ 
tre-vingts volumes il n'y a que de vains sys- 
tèmes et pa^ une chose utile (1). Jetez du 

(0 Vas une chose utiU. V©y. Seconde inite dea Mé» 
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moins un coup-d'œil sur l^ouvrage intitulé : 
Origine des lois , des sciences et des arts :, ou 
sur le nouveau Cours de Chiqiie d'un de vos 
plus savans médecins v vous y trouverez que, 
« le natron , matière connue dans TOrien t , et 
sur-tout près du Nil , produit le même effet ; 
que Moïse connaissait parfaitement bien 
toute la force de son opération (i) ; et.qn^il 
ne pouvait mieux punir Tinfidélité des Is- 
raélites qu'en leur faisant boire cette poudre^ 
parce que Por rendu potable par ce procédé 
est d'un* goût détestable. » 

Cette possibilité de rendre For potable a 
été répétée cent fois , depuis Sthal etSenac, 
dans les ouvrages et dans les leçons de vos 

R* lus célèbres chimistes , d'un Baron y d^un 
lacquer , etc. Tous sont d'accord sur ce 
point. Nous n'avons actuellement sous les 

Ïeux que la nouvelle édition de la chimie de 
.e Fèvre. Il l'enseigne comme tous les au- 
tres , et il ajoute « que rien n'est plus cer- 

langes , rfdit. de Gen. , pag. 3o4*; et remarqaez que 
rieh n'est plus opposé à i'esprit de systèmes que l'esprit 
de cette aeadémte. Une de ses premières maximes est de 
n'en adopter aacun. Aut, 

(0 De son opération. Moïse avait été Mstruit dans 
tontes lea sciences des Egyptiens : or, l'an de fondre 
les métaux et de les purifier fut connq de ee peuple dèa 
le temps de ses prenuers rois ; c'est ce qu'assuient plu- 
sieurs historiens anciens , Diodore de Sicile , Agatar- 
chidesy etc. Il parait que ce fut des Egyptiens que le» 
■Grecs apprirent à travailler les mëtaux. Au£, 

* F'oy, Romans , Candide , pag. 3ai , tom* xuv des 
lEuvres, 
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tain 5 et qu'on ne peut plus avoir là-dessus 
le moindre doute (i). » 

Qu'en pensez-vous, monsieur ? Le tëmoi- 
^agè de ces habiles gens ne vaut-il pas bien 
celui de vos critiques ^ Et de quoi s'avisent 
aussi ces incirconcis ? Ils ne savent pas de 
chimie y et ils se mêlent d'en parler ; ils 
auraient pu s'épargner ce ridicule. 

Mais vous , monsieur , quand vous trans- 
criviez cette futile objection , ignoriez-vous 
que le dernier chimiste serait en ëtat de la 
réfuter? La chimie n'est pas votre fort : on 
le voit bien. « Aussi la bile de Rouelle (2) 
s'échauffe , ses yeux s'allument^ et son dëpit 
iédale^ lorsqu'il lit par hasard ce que vous en 
dites en quelques endroits de vos ouvra* 
ges (5).» Faites des vers , monsieur} embou- 

(0 ^f moindre doute, Abenezra avait d<Qà ■oupçomà^ 
foe c'était par un procède chimique que Moïie avait 
reoda i'er potable. Quelque temps après Abenexra , un 
Mtre rabbin i^crîvit qu'il avait été lui-même x^moin d'une 
MBiblable opër^riou ; mats on en avait doute jusqu'à 
Stahl. Voyez à quoi il Aert qu'on fasse des dëconvertet, 
pQuque , tant d'annëes après , on nous répète encore le« 
♦ieilles erreurs, dut, 

(^) l^e Rouelle Cet homme lï^èbre , m<>rt depuis la 
Mcoade ëditioa de ces Lettres, jouissait de la rëpuiation 
trè«.méritëe de premier chimiste de France. On nous as- 
^re qae les endroits où il est question de chimie ne sont 
P^ ceux qu'il admirait dans les écrits de M. de Voltaire» 
Chrét, 

(^} Vos ouvrages. Quoi qu'en aitdit j\I. de Voltaire, 
" eit certain que le passage marqué par des guillemets 
Je se trouvait p<ùnt dans l'édition publiée à Paris chez 
durent PrauU avec approbation et privilège* • Mais 
P»U8<iuc l'illastre écrivain l'a cité, et^u'il n'en parait pas 
mécontent, nous avons cru pouvoir le remettre dans 
««lk-ci.^tt^ 
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chez la trompette épique ; disputez le prix 
aux Euripide et aux Sophocle i mais laisser- 
là l'art des Pott et des Margraff. 

Voilà donc la principale objection de vos 
écrivains , celle qu^ils avançaient avec le plus 
de confiance , pleinement détruite : passons 
à ime autre. 

$. II. S'il fallait un miracle ou trois mois cfe trct^ 
vail pour jeter en fonte le veau d'or. 

Ces doctes critiques soutiennent encore 
qu*il était impossible , sans miracle, de je- 
ter en fonte le veau d'or en moins de trois 
mois. Us se trompent encore , ou ils veulent 
tromper. 

Ils s^imaginent apparemment que ce veau 
d*or était un colosse. Mais , monsieur , vous 
n'avez point oublié que , dans l'idée de nos 

Îïères, il était destiné à être porté à la tête de 
eur armée. Faites-nous , disaient-ils , des 
dieux qui nous précèdent. Vous pouvez bien 
penser que , dans ce dessein , il n'était pas 
nécessaire que cette statue fût aussi pesante 
que le cheval de Henri iv, ou que le Lac- 
coon de Marly. Ces critiques auront vu sans 
doute le veau d'or représenté dans quelque 
tableau d'après le caprice du peintre , et îls 
auront conclu de la peinture à l'original. 
Mais la conclusion n'est pas juste. Votis le 
savez , monsieur , les peintres ne sont pas 
toujours des autorités sûres , non plus que 
les poètes. 
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. QnelquesTuns de vos chrétiens ont ëcrit 
qae ce veau d'or était un corps humain sur- 
monté d'une tête de veau , dans le goût de 
ces Anubis à tête de chien , qu'on mcnitre 
dans les cabinets des curieux , ou de ces ché- 
rubins à fête de veau , dont vous parlez quel- 
que part. Vous voulez , monsieur , que cet 
idole ait été un Apis : à la bonne heure. 
Mais croyez- vous que , pour jeter en fonte 
un Anubis ou Apis portatif et grossièrement 
travaillé , comme tous les ouvrages des Egyp- 
tiensjles maîtres de nos pères dans les artsCi;, 
il eût fellu i;«Bcessairement un miracle ? 

Nous ne^dirons pas que nos ancêtres ont 
peut-être eu quelque procédé que nous ne 
connaissons pas, qui pouvait accélérer Topé- 
ration : cette conjecture pourtant^ après ce 

(1) Les nuUtPes de nos pères dans les arts , ete. Maî- 
tres ignorons et sans goût , selon cet ëcrivain. Car c'est 
maintenant sa manie de vouloir que les Egyptiens aient 
été le peuple le plus méprisable , après nous pourtant , 
qa'il y ait jamais eu sur la terre. Les Egyptiens , dit-il | 
peuple en tout méprisable , çuoi qu*en disent les ad-* 
mirateurs des pyramides , comme si les pyramides 
. ëtaûent les seuls monumens qui aient valu aux Ëgyptiens 
, V^dmiratlon de la postërit^ , et qu'on n'eût jamais rien 
dit de leurs autres <^difices , de leurs temples , de leurs 
palais I de tant d'autres ouvrages aussi utiles que superbes. 
L'illustre écrivain a-t-il oublia ces belles et larges cbaus^ 
sëes , ces levées nombreuses , d'où les villes , dominant 
sur les flots , ne voyaient dans les inondations du fleuve 
qae ûi fertilité du p^ys ; ces vastes lacs , réservoirs im<- 
men^s des eaux , sans les<{u.el8 . les terres eussent été 
stériles ; ces canaux qui , distribuant les mêmes eaux de 
toutes parts , focilitaient le commerce et entretenaient 
l'abondance , etc. ? Ne connait-il des Ëgyptiens que leurs 
pmmides t Mais le déclamateur Bossuet avait vanté 
l'Egypte , et n'avait rien dit de la Cbine ; il fallait bien 
f anter la Ciiiae et rab^sser l'Egypte." Edit^ 
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que nous venons de dire , ne paraîtrait pas 
sans fondement. Entrez seulement , ma&- 
sieur , chez le premier fondeur ; je vous ré- 
ponds que>$L vous lui fournissiez les matières 
dont il pourrait avoir besoin , que vous le 
pressiez > et aue vous le payie:^ oiw^ il vous 
fera un pareil ouvrage en moins d'une se- 
maine. Nous n'avons pas cherche long- temps; 
et nous en avons trouve deux qui ne deman- 
daient que trois jours. Il y a déjà loin dé 
trois jours à trois mois; et nQUS ne doutons 
pas que si vous cherchez biei^ vous pourrez 
en trouver qui le feront encoi^plus promp- 
tement. • * 

5. III. Si Aaron jeta le ^veau d'or en fonte en 

un seul Jour. 

Dans le dessein de rendre le miracle plus 
nécessaire, ou Pabsurdité du prétendu conte 
plus palpable , ces critiques avancent que 
le peuple s'adressa au frère de Moïse pour 
avoir le i^eau d^or la veille du jour même 
où celui-ci descendit de la montagne , et 
qu' Aaron le jeta en fonte en un seul jour^ 

Mais où ces écrivains ont-ils pris ces par- 
ticularités ? Dans leur imagination y sans 
doute ; car ce n'est certainement pas dans 
l'écriture. Le jour où le peuple demanda 
cette idole n'y est fixé en aucun endroit , 
non plus que le temps qu' Aaron mit à la 
faire. 

S'il est donc naturellement impossible^ 
comme ils le prétendent, que le veau d'or ait 
été jeté en foûte eh un seul jour; si c'est on 



^lahsarde ou inexplicable sans. miracle^ ce 
qui revient au même selon eux; ce fait^ ce 
B^est pas Moïse , ce sont eux-mêmes qui Ta- 
vancent. De quel front l'attribuent-ils à 
récrivaw sacrée gui n'^n dit rien? Il est aisé 
de trouTer dc^ ahsiirdilés dans un auteur > 
quand on lui fait dtrç tout ce qu'on veut , 
et qu'on lui impute sans scrupule les idées 
bizarres qu'on enfante soi-même. 

Ainsi , monsieur , trois jours , et peut- 
être moins , suffisaient pour jeter en fonte 
le veau d'or ; et il n'est dit nulle part 
qu'Aaron n'y en mit qu'un. Jugez si l'ob- 
jection de vos critiques est solide* 

J IV. SU était impossible aux Juifs de fournir 
assez d'or pour faire cette statue. 

Collins , Tindal , JBolinbroke , etc. , ne 
conçoivent pas (i) que les Juifs , qui n'a^ 

( 1) IVe conçoivent pat , ete. Eh ! qu'importe qn'lla coa- 
{oi¥ent ou qu ils ne conçoivent pas l lis iie concevaient' 
pas non plus que Vart de la chimie la plus savante peut 
êissoudre*l*or au point de le rendre potable. Cependant 
ai vient de voir que rien n*est plus certain. Fis n*hna-^ 
eincnt pas , ils ne conçoivent vas , etc. Quels principe» 
de raisonnement ! il n'est point ae source plus féconde th. 
paraiogismes et en fausses conséquences. C'est de tels antd- 
cëdens que le peuple ignorant conclut que les tours de 
passe-passe soat des opérations de magie , e.t que tous les 
loueurs de gobelet» sont des sorciers. Tous \fs raisonne- 
mens de ce genre peuvent se réduire au svllogisQie sui- 
vant : « Moi , ignorant ou bel-esprit ( car il n'importe ] , 
qui ne connais ni les forces de la nature , ni les risssources 
de l'indiistrie ; qui n'ai qu'une teinture légère dos arts et 
de leurs procédés ; qui n'ai étu(fiké qncf auperticielleineat 
l'histoire des anciens peuples , leurs langues et leurs 
««âges, ie renferme dans mon étroite et faâble conception 

1. 5 



I^ETTRE* 



qg LETTRE» 

valent vas de quoi raccommoderjeurs^ san^ 
dales, aient demandé un veau d or masstj 
^ Ce dernier mot, sur lequel ils appuient 
avec complaisance, et que vous répétez avec 
affectatipu, ne peut t)lus nous en imposer. 
Tout ^^^^(/•qu'a pu être le veau d or, nous 
venons de voir qii^il était portatif, et que par 
conséquent il ne pouvait être d un poiiïs fort 

considérable. , 

. Mais enfin , direz -vous , eomment le^ 
^uifs ont^ilspu fournir assezd orpourjaire 
TTf^ême un veau portatif? • 

Comment ? L'Exode va vous l'apprendre ; 
Ce fut y dit récrivain sacré, ew remettant en- 
tre les mains d'Aaron les boucles et le^ 
pendans d'oreilles d'or de leurs femmes , 
de leurs fils et de leurs filles. 

Supposons , monsieur , que sur les deux 
millions d'ames à quoi montait le peuple 
hébreu , selon vos propres calbuls , il n y ait 
iBu que cent cinquante mille , tant femmes , 
que tilles et garçons , qui aient porté des 
pendans d'oreilles d'or , et n'estimons cha- 
que paire de boucles et de pendans qu^à 
un gros; vou« voyez que je suis bipn éloigné 
de porter les choses trop haut ; croyez-vous> 
monsieur , que cent-cinquante mille gros 
d'or ne suffiraient pas pour faire un veau 
d'or portatif ? 

^totttee les idrfee de l'être et du po»»ible. Or , je ne coik^oû 
lias que telle cho«e «oit oupuÎMe être. Donc , etc. » L^ 
réponse eat, que cette proposition /c renferme , etc. , qui 
larenient expriwK^e est toujovrs «)jis-.eptei^4tl^c , j»*Cf f la 
ID^de^^e.^ vraie* dut* 
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Que répondront à cela vos sa vans ? Nie- 
ront-ils que les femmes et les enfans des Hé- 
breux aient été dans Pusagè de porter des 
boucles et pendans d'oreilles d'or? Mais ou- 
tre que l^écrivain sacré nous Tassure , dès le 
temps d'Abraham on connaissait cette sorte 
d'ornement dans la Palestine et les pays voi- 
sins; c'était la coutume des Ismaélites d'en 
porter , même en allant au combat (i^ ; en- 
core à présent les Arabes , leurs descendans, 
et habitans des mêmes déserts , en font une 
de leurs plus ordinaires piariires : enfin Pu- 
sage en était commun parmi les Egyptiens. 
Pour quelle raison les Hébreux nVn au- 
raient-ils point eu ? Vous croyez peut-être 
qu'ils avaient laissé ces bijoux en Egypte , 
ou que l'or de leurs pendans d'oreilles s'é- 
tait usé dans l'espace de trois mois , comme 
les semelles de leurs sandales ! 

Mais y dites-vous , les Juifs étaient un peu* 
pie pauvre. Nous ne tarderons pas à vous 
feire voir qu'il s'en fallait bien qu'ils le fus- 
sent, du moins au point que vous le suppo- 
sez. Mais je veux qu'ils l'aient été : fallait-il 
qu'ils fussent fort riches pour qu'il se trou- 
vât, sur plus de deux millions dames, cent 
cinquante mille personnes qui eussent un 
bijou d'un gros d'or? Que savez- vous même 

(i) En allant au combat. Il est rapporta , au chapitre 
Vilf du livre d«s Jit^es , que les Israétites ayant fait prë'- 
•eut à Gedëon'de tous les bijoux de cette sorte , qu'ils 
avaient enlevas aux MadiauiteS vaincus . les boucles et 
, pendans d'oreilles seuls se trouvèrent monter à dix-sept 
i^nts siçles d'or , c'est-à-dire, selon quelques ^àvains^ 
à' plus de deux mille cinq cents louis. Aut, 
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81 la plupart de ces pendans d^oreilles ne fei*- 
saient pas partie des effets précieux qu'ils 
avaient empruntés de leurs anciens maîtres? 
' Concluons y monsieur > que cette dif£* 
culte ne vaut pas mieui^ que les préçé*' 
dente» (i). 

4 II. Sur les vingt-^trois mille hommes que ces 
critiques prétendent <ivoir été égorgés pour 
* a^oir adoré le veau d'or. 

L'humanité, dites-vous, la bonté de cœur, 
qui trompent ces écrivains , les empêchent 
de croire que Moïse ait fait égorger oinçt^ 
trois mille hommes pour expier ce péchés 
Ils n'imaginent pas que vingt^trois mille 
hommes S0 soient ainsi laissé égorger par 
des léi^ites , à moins d'un autre miracle. 

Vos savans ne croient donc pas qu'il y ait 
eu vingts trois mille hommes tués dans cette 
rencontre ? ni nous non plus , monsieur* 
Mais jes raisonnemeps de ces critiques ne 
lious en paraissent pas meilleurs. Exami* 
pous-les un peu , s'il vous plaît. 

IJ humanité y la bonté de cœur, les empê^ 
chent de croire , etc. Vous dites que cette 
bonté de cœur les trompe ; vous pourriez 
jbien avoir raison : car enfin ce n'est pas sur 
les faibles pensées des hommes que Dieu 
règle ses jugemens et ses vengeances, A ne 
raisonner même que politiquement, savent^ 

(f) Préeédentes, Comment tirer ane difficulté solide 
àt la qaantitë d'or qui devait entrer d^ns ui^e «tatgie d<|i|t 
PU i^aore le^ proportions l Editp 
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iHsjusqu^à quel point il était nécessaire que 
Ja sévérité fût portée pour maintenir cette 
multitude indocile dans la soumission au 
législateur , et dans Rattachement au culte , 
partie primcipale et base de toute la légis- 
lation ? U humanité y la bonté de cœur , ne 
sont pas les seules vertus que doit avoir te 
chef d'un grand peuple ; il faut encore de 
la fermeté , de la srévérité , surtout lorsque 
les prévaricateurs sont nombreux , et la pré- 
varication énorme : or, celle de ces Hébreux 
était telle , que tout à Theure vos écrivains 
ne pouiutipnt la concevoir. 

f^ingt'trois mille hommes égorgés par des 
lévites! Aies entendre , ces grands critiques , 
on dirait que ces lévites n'étaient qu'une 
poignée de prêtres timides. Mais dans le texte 
c'est toute autre chose : ces lévites ne sont 
rien moins que tous les enfans de Lévi , 
c'est-à-dire , la trib<i de Levi tout entière ; 
tribu qui n'était, comme vops le savez, ni 
la moins guerrière (i) des douze , ûi appa- 

(i) La moins guerrière des douze. Accoutumes à tout 
confondre , et à juger de tout par le petit cercle d'objets 
qui les environne , ces sâvans écrivains se représentent 
nos évites d'alors comme les prêtres de leur religio&t 
c'est encore une méprise, i .' Dans le temps dont il est ici 
question , les lévites n'avaient point encore été consacres 
aa ministère de Tautel ; ils portaient les armes comme 
tous les autres Israélites. Cette observation n'aurait pa» 
dû échapper du moins à M. de Voltaire. ^ ^j. 

9.^ Depuis même la consécration des lévites au saint 
ministère , on les vit souvent , quoicTue exempts du service 
militaire , combattre dans nos armées. Phinëes , petit-fil» 
d'Âaron, ne se -distingua pas moins par son courage <fac par 
son zMe : il se trouva à la bataille, et quelques-uns CP^J!^^ 
qu'U commandait les Hébreux lorqu'ils déiircat les M^ 
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remment k moins attachée à Moïse (i ). Suj>- 
posons même qu^ine partie de celte tribu se 
6oit rendue coupable de la prévarication gé- 
nérale , et ne mettons qu'à douze ou mêuie 
qu'à dix mille combattans ceux des lévites 

?\ii s'armèrent contre les prévaricateurs* 
Ist-il possible que dix à douze mille hom- 
mes en tuent vingt- trois mille? et fallait-il i/jz 
miracle pour que ces dix à douze mille hom- 
mes en armes , animés par les ordres du lé- 
gislateur^ et par le zèle de la religion, fissent 
ce massacre parmi un peuple surpris et dé- 
sarmé , que devaient décourager le remords 
de son crime et la crainte du châtiment ? 
Combien l'histoire ne nous offre-t-elle pas 
de faits plus étonnans (2), que personne ne 

dianites. Le prêtre Banaias ëtait un des braves de Pavid , 
et gënëfal des amx^es de Salonion. On conaaît les exploits 
des Macchabées ; et , dans les derniers temps , l'historien 
Josepbe ^tait tout à la fois prêtre , et l'un des plus babiles 
capitaines de la Nation. £dii. 

(i) La moins attachée à Moïse. Moïse «ftait de la 
tribu de Lëvi : c'était donc pour cette tribu une raison 
particulière d'attachement à ce chef. Edit, 

(a) Faits plus étonnans. On y voit des poignées 
d*hommes tailler en pièces des milliers d'ennemis ranges 
en bataille. Ici , au contraire , ce sont plusieurs milliers 
d'honmies armes qui fondent sur une multitude sans 
arines , et tout occupée de la fête profane qu'elle célé- 
brait : circonstance remarquable , dont la suite du récit' 
de Moïse et un texte précis ne permettent pas de douter. 
Le voici tel qu'on le lit dans la traduction d'un de vos 

5 lus célèbres hébraïsans ( le P. Houbigant ) : «c Moïse , 
it-il , ayant vu que Je peuple était livré à la folle 
joie de fa fête ordonnée par Aaron , et qu*il était aisé 
de les tailler en pièces , si on les attaquait , se tint 
debout à la porte du camp , et s'écria : Si quelqu'un est. 
au Seigneur , qu'il se joigne à moi j et tous les eofaDS dV 
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têvôqae en doute ? Les raisonnemcns de 
yos ëcriyaiiis ne sont donc que de faibles 
argumens , même contre votre Vulgate. 

Que s^ils ne prouvent rien contre elle, que 
prouveront-ils contre les anciennes versions ^ 
même latines, contre les versions grecque, 
arabe, syriaque, chaldaïque, etc., qui tou-^ 
tes réduisent ces vingt-trois mille hommes 
à trois mille f Que prouvent-ils surtout con** 
tre le texte hébreu (i)? Selon ce texte , le 
seul qui nous intéresse et que nous défen- 
dions, il nV eut (\\x environ trois mille hom- 
mes tués. Est-ce la faute de l'écrivain sacré 
si vos interprètes ont mis vingt au lieu d'e»- 
viron ? 

Or, ce nombre ainsi réduit , que devien- 
nent , et cette impossibilité que vingt^trois 
fdlle hommes aient été égorgés par des lé-" 
viles , et la nécessité d'un, miracle pour le 
comprendre ,. et toutes les vaines déclama- 
tions de vos critiques ? Avant de les répéter, 
monsieur , ces déclamations fondées sur la 

Lin M raMemblèrent autour de lui , et il leur dit , etc. )» 
£xode, cbap. xxxii, v. àS. 

Ce passage suffit encore pour répondre à ceux qui , 
•Imad^Qaat , comme l'auteur de la Philosophie de l'his^ 
toire , que ce massacre fut fait sans distinction , croient 
pouvoir eo tirer un sujet de reproche contre Moïse. Il est 
ëyident que cette éxecution ne tomba que sur ceux qui 
étaient actuellement occupés au culte de l'idole , et par 
eoQsëquent sur les prévaricateurs. Avancer le contraire , 
c'est évidemment entendre mal le texte , ou calomnier 
grossièrement le législateur. Aut, 

(i) Contre le texte hébreu, Ce texte s'accorde en ce 
point avec le texte samaritain. Le savant Philon ne 
compte de même qu'envzro/i trois- mille homme* taéa , 
hi r^iaXikiui , dit-il. Edit, 
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Vulgate , n'anrail-il pas fallu vous âsswrer 
si le tctle y est exactement traduit ? Rî^n 
n'était plus facile pour un savant hébraïsant 
comme vous. 

Restent toujours , direz-vous peut-être , 
trois mille hommes tués : n'est-ce rien ? 

Voilà enfin , monsieur , une objection q^ui 
peut paraître raisonnable. Si nous ne nous 
trompons pourtant, cette difficulté se réduit 
à savoir si , quand les coupables sont au: 
nombre de trois mille , Dieu peut les punir. 
Si vous le niez , tâchez d'en donneir la preu« 
yç, nous Yous pronàettons d*y répondre. 

$ VI. Si c'est un fait absolument inconcevable 
que les Hébreux aient demandé le veau d*or 
pour Vadorer au pied du mont Sinau 

f^os écrwains f monsieur j ne conçowen^ 
pas que les Juifs aient demandé un çeau 
^'or pour Vadorer au pied dé la montagne 
0Ù JDieu parlait à Moïse y au milieu des 
foudres et des éclairs que ce peiiplë voyait , 
et au son de la trompette céleste gu^il en- ^ 
tendait. 

Mais d'abord où ces critiques ont-ils vu 

Ïue Tappareil éclatant et terrible dans lequel 
Heu jugea à propos de se montrer à son 
peuple ait duré pendant les quarante jouips 
que le législateur resta sur la montagne ? il 
€st bien dît que quand il monta elle était 
couverte d'un nua^e épais, et que la gloire 
du Seigneur , qui paraissait au somm,et , 
était comme un feu ardent ; mais que les 
foudres et les éclairs , que le son de ta 
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trompette , que le nuage même , et le feu 
qui en sortait , ait continué jusqu'au retour 
de Moïse , c'est ce qu'on ne voit ni dans 
VExode , ni dans aucun de nos livres. 

2.^ Tandis que vous aggravez le crime de 
nos pères , en appuyant sur des circonstan- 
* ces ou fausses , ou du moins douteuses (i) , 
pourquoi en taire une que Tauteur sacré 
rapporte , et qui méritait bien d être re- 
marquée ? 

Oui^ monsieur 3 nos pères étaient au pied 
de la montagne où Dieu parlait à Moïse. 
Mais depuis long-temps ils ignoraient , di- 
saient-ils , ce que Moïse était devenu* Ils 
Tavaient vu auparavant monter plusieurs 
fois sur cette montagne , et en redescendre 
pour leur rapporter les ordres du Seigneur» 
Cette fois-ci , au contraire , il n'avait point 
reparu depuis plus d'un mois. Surpris d'une 
si longue absence , et ne sachant ce qui lui 
était arrivé, ils perdirent toute espérance 
deJe revoir, etse crurent, au milieu de ces 
déserts , sans chef , sans législation et sans 

(i) D<»tf/tfiii«^. Elles sont régard^er comme telles par 
plusieurs savaas chrétiens , et entre autres par le^ fameux 
Le Clerc* Selon lui , tout ce grand spectacle avait cesser 
le nuage même ne se vorait plus , sinon pout-étre sur 
(pielque hauteur : Cwn non cerneretur , dit-il , ampliàs 
nubes , nisi forte in alîquo /nantis jugo, jVIais , <fuand 
tontes ees circonstances seraient vraies , quVn pour^ 
rait.oa conclure \ Ne sait-on pas cfue les hofcnmes s'h-^bi- 
taeor , se familiarisent avec les objets qui leur avaient 
paru d*abord les plus extraordinaires et les ^ plus 
Tedoutables ? Le prëjugë qui raisotme mal , la grossièreté 
qoi ne rabonne point , et Tinm'e'duUté qui dispute 61: 
ciiicane sur toat| pouvaient produire cet tïltx^EdU^ 

5^ 
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culte. Est-il inconcevable qu^en de pareilles 
conjonctures ces hommes grossiers, livrés h 
eux-mêmes , et se regardant comme aban- 
donnés de leur Dieu , qu'ils n'entendajent 
plus , se soient fail un de ces dieux visibles 
que tant d'autres peuples adoraient ? 

3.® Qui sait même si^ dans leur intention, 
les honneurs qu'ils rendirent à ce simulacre 
n'étaient pas relatifs au Dieu leur libérateur, 
et si tout leur crime ne fut pas de Tadorer, 
contre ses défenses , sous une image corpo- 
relle ? C'est à quoi il y a toute apparence : 
de savans hommes l'ont pensé , et le texte 
porte assez clairement à le croire. Olsreielf 
s'é<Tie ce peuple insensé à la vue de l'idole, 
ifoilà ton Dieu qui t^a tiré de PEgypte. Et 
Aaron , leur annonçant la fête qu'ils devaient 
célébrer, leur dit: Ce sera demain la solen- 
nité de Jéhovah. 




dolâlrie. Ils qnillaient l'Egypte, où ce culte 
était dominant j ils le voyaient répandu de 
toutes parts ; c'était la religion des états les 
plus ftorissans , des nations réputées les plus 
sages. Ce culte, si extravagant à nos yeux , 
en imposait par des dehors brillans : l'au- 
torité ptiblique le soutenait', et lusage en 
cachait la démence. Vous dites vous-niême , 
et vous le répétez en tant d'endroits, que les. 
Hébreux étaient un peuplebarbare.stupide, 
superstitieux. Faut - il tant d'efforlsî pour 
concevoir que des hoflimes de ce caractère^ 
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entraînés par Texemple de tous les peuples 
voisins ,/aient cédé , dans cette rencontre , à 
leur penchant pour un culte accrédité, qui 
flattait leur goût par la pompe des cérémo- 
nies et par la joie des fêles , et qu'ils rappor- 
taient probablement à Jehovah leur Dieu ? 
Ignorez- vous quels sont , particulièrement 
sur des âmes grossières, Tascendant des pré- 
jugés, la force de la coutume , et l'empire 
des sens (i) ? Accordez-vous donc avec vous- 
même , monsieur ; , avouez que nos pères 
n^étaient pas tels que vous les représentez, 
ou convenez qu^ils étaient très-capables d'i- 
dolâtrer , dans de pareilles circonstances y 
même au pied du mont Sinaï. 

5. VII. De la prévarication êtAaron , et de son 
élévation au sacerdoce^ 

Enfin ces critiques trouvent étrange qu^Aa-- 
ron , le plus coupable de tous , ait été ré- 
compensé du crime dont les autres étaient 
si horriblement punis , et qu'il ait été fait 
grand-prêtre , tandis que les cadavres de 

1) L'empire des sens. Nous ne concetons frai la stu- 
pidité des Israélite* adorant le simulacre qu'ils venaient 
de jeter en font4^. Mais concevons-nous mieux que les 
Egyptiens , ce peuple si sage , ces Romains si magnat 
aimes , ces Grecs si pt')lis et si éclaires sur tout autre 
objet , se soient livres à un cuhe aussi insensé ? Entraînés 
par la force de l'exemple et de Thabitude, nos pères 
ont adoré q^nelqueSois les idoles Aes nations. Mais si Vih 
dol&trie est bannie de presque tout Itinivers , si eUe ne 
peut plus être regardée que comme une extravagance 
inconcevable , à qui le doit^on ? Ne sont-ce pas nos pères 
qui ont rétabli et conservé le vrai culte que tous le» au- 
tres jpeoples aY^ient abandonné \ ÂiUt*^ 
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vingt-trois mille de ses frères sanglons 
étaient entassés au pied de l'autel ou il al- 
lait sacrifier. 

La prévarication d'Aaron fîit grave , 
odieuse sans doute ; mais , de grâce ^ criti- 
ques fameux , Bolinbroke , Tindal , Col- 
lins , etc. , considérez en quelles circons- 
tances il se trouve. D*un côté , il ignore , 
comme les autres Israélites, si son frère n'a 
pas disparu pour toujours , et si Dieu y qui 
se tait , daignera encore parler à son peuple. 
De l'autre côté , on le presse , on exige im- 
périeusement. Lèçe-toi'y lui dit-on , Jais- 
nous des dieux. En vain il a taché de cal-, 
mer les esprits , et de les retenir dans le 
devoir : il connaît leur caractère emporté et 
violent. Philosophes sublimes , vos âmes 
intrépides et supérieures à la crainte des 
dangers n'en auraient point été ébranlées 
peut-être ; mais une ame faible pouvait en 
être abattue sans rniracle. Tous les cœurs 
ne sont pas revêtus du courage inébranlable 
que donne la philosophie. 

Il dei^ait mourir plutôt , dites-vous ail- 
leurs (l). Il le devait; qui en doute ? Mais 
fait-on toujours ce qu'on devrait faire } et 
prétendons-nous qu'il fut innocent ? 

uiarony le plus coupable de tous. Qui vous 
Fa dit? Avez- vous lu dans son cœur r Savez- 
vous si la crainte de la violence , le déplaisir 

(i) Dîtes^vous ailleurs. Voyea Philosoplûe de Phîs^ 
tolre. Aut, * 

^ f^oy, Introd. à l'Essai sar les mœars , etc. ^ art» 
Moïse , pag. 176 , tom. xyi des (ouvres,. 



DE QUELQtJES JuiFS. iOg 

i^j céder , Panierlume de ses regrets , ne 

i'ont pas rendu plus digne d'être épargné ? 

Il prévarique ; mais le repentir suit de 

i)rès le crime. La sincérité de sa douleur et 
es prières de son frère désarment le Sei- 
gneur , prêt à l'exterminer avec les coupa- 
bles : il obtient son pardon , et , quelque 
temps après, il est élevé au sacerdoce. Voilà 
ce que vos écrivains appellent être récom-' 
pensé du crime. Avouez, monsieur , que si 
cette expression a le mérite de l'énergie , 
elle n'a pas tout-à-fait celui de la justesse. 

Tandis- que le^ cadavres de vingt-trois 
mille de ses frères sanglans y etc. Qu^elIe 
description , monsieur ! On" reconnaît votre 
pinceau tragique : le tableau est touchant; 
mais est-il vrai ? Au fond, vous saviez aussi 
bien que nous qu'il n'y eut pas vingt-trois 
mille hommes tués. Quel plaisir trouvez- 
vous à donner pour vrai ce que vous savez 
intérieurement être faux, ou du moins 
douteux ? 

Et quand vous peigniez ces cadxtvres san* 
glans y entassés au pied de V autel ^ ignoriez- 
vous qu'il y avait plusieurs mois que cette 
sanglante exécution s'était faite ? 11 est vrai . 
qu'en rapprochant ces objets éloignés , la 
scène en devient plus touchante : mais moins 
de pathétique , monsieur, et plus d'exacti- 
tude 5 la critique n'a pas tous les droits dô 
la poésie. 

L'élévation d'Aaron au sacerdoce après sa 

Erévaricalion n'a donc rien d'étrange. P<^^ir 
i condamner, comme font vos écrivains. 
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H faudrait prouver que Dieu n*est pas e 
maître de punir ceux qui pèchent , et dh 
pardonner ceux qui se repentent. Prétendez- 
vous lui enlever ce droit ? 

5. VIII. Que le récit âe Vadoration du veau d'or 
et de la prévarication d'Aaron n'a pu être 
ajouté aux livres de Moïse. 

Finissons par une réflexion qui doit frap- . 
per tout lecteur impartial : c'est qu'il estmo* 
ralement impossible que ces deux faits aient 
été ajoutés aux Iwres de Moïse. Qui , par 
exemple , y aurait inséré la prévarication 
d'Aaron ? Un écrivain qui n'aurait pas été 
de Tordre sacerdotal ? Mais les prêtres^ dé- 
positaires de ces livres sacrés , Tauraient-ils 
souffert ? Un prêtre ? Quoi ! les prêtres au- 
raient falsifié les archives de la religion pour 
se déshonorer gratuitement eux-mêmes, en 
déshonorant leur chef et leur père ? 

Il en est de même de l'adoration du veau 
d'or. Si c'est un fait apocryphe, ajouté aux 
Iwres de Moïse , «quand , par qui , comment 
l'a-t-il été ? Quel étrange intérêt a pu exci- 
ter lé faussaire à flétrir ainsi ses ancêtres et 
sa nation? Comment n'a-t-il pas été décou- 
vert? ou, s'il Ta été, comment n'a-t-on pas 
crié de toutes parts à l'imposture? Par quelle 
incompréhensible insensibilité ce peuple, si 
attaché à ses écritures , a-t-il souffert qu'on 
en altérât la vérité pour y insérer, non plus 
des merveilles opérées en sa fa^peur, mais des 
faits calomnieux, si honteux» pour les pères ^ 
et si humilians pour les enfans ? Comment 
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ces faits ont-ils été transmis sans contradic- 
tion de bouche en bouche? Comment ont-ils 
passé dif Pantateuque dans les autres livres 
Sacrés (i) , et jusque dans les cantiques re- 
ligieux de la nation (2) ? Concevez - vous 
cela , monsieur ? Vos écrivains le conçoivent- 
ils ? 

Padmire ces critiques. L'authenticité des 
livres de Moïse leur paraît suspecte, parce 
qu'on y trouve l'adoration du veau d'or et 
la prévarication d'Aaron. Mais c'est préci- 
sément parce que ces faits y sont rapportés 
que tout homine impartial en conclura que 
ces livres n'ont jamais souffert d'altération 
essentielle. Loin de les altérer pour y insérer 
des fails de cette nature, c'aurait été infail- 
liblement les premiers qu'on en aurait effâ- 

(0 Livres sacrés , etc. « Ost ce culte égyptien , dit 
M. Fréret , que Moïse désigne dans le cantique qu'il 
composa peu de temps avant sa mort. Ils ont irrité le 
Seigneur, disait-Il , en sacrifiant à des Dieux <fue 
leurs pères n'avaient point adorés. C'est ce même culte 
que le prophète Ëzëchiel leur reproche comme le plus 
ancien crime de la nation juive et la corruption de sa 
ieunesse. » Il dit même expressément, chap. XX, que 
les Hébreux , dans le désert , adorèrent les dieux de 
fienle de l'Egypte, Edit. 

(a) Cantiques religieux de la nation. Nous lisons 
dans l'un d<>s psaumes le détail des prévarications du peu- 
ple hébreu. L'adoration du veau d*or n'y est point oubliée. 
Us se sont fuit , dit le psalmiste , un veau en Uoreb , 
et ils ont adoré le métal qu'ils avaient sculpté. Ils 
put changé leur àloire en la ressemblance d*un veau 
^ui paît f*herbe. L'auteur de la Philosophie de l'histoire 
affirme pourtant qti'aucun prophète n'ia parlé de l'histoire 
du veau d'or. Est-ce qu'il ne met pas le psalmiste au 
rang des prophètes l Voilà un chrétien bien instruit d« 
•a religion ! Jiut^ 



ces (i). Pins cette double prévarication 
odieuse, plus il est inconcevable qu'un faus- 
saire ait pu la supposer, les prêtres le souf- 
frir , et le peuple la croire. 

Ainsi , pour reprendre en peu de mots 
tout ce que nous avons dit sur cette matière, 
qu'on suppose à nos pères quelque connais- 
sance de chimie , qu'on ne se fasse point de 
fausses idées des proportions du veau d'or , 
ou de la perfection du travail 5 qu'on se rap- 
pelle le caractère des Israélites et les circons- 
tances où ils se trouvaient , surtout qu'on 
s'en tienne au texte de l'écriture , qu'on n'y 
ajoute et qu'on n'y change rien , et toutes 
ces objections prétendues redoutables tom- 
beront d'elles-mêmes. 

Voyez , monsieur , s'il était difficile d'y 
répondre ; et convenez que vous méprise- 
riez bien vos lecteurs , si vous les jugiez 
capables de s'en laisser éblouir. Avez-vous 
«ru que les noms fameux que vous citez 
leur en imposeraient ? J'ignore Sur ce point 
les dispositions de vos chrétiens ; mais les 
Hébreux , avant de croire , pèsent les au- 
torités , et lisent les textes. 

Nous sommes y etc. 

(i) Qu'on en aurait effacés. On en peut jager par le 
parti qu'a pris l'historien Josephe. ÏJ ne nie pas le fait ; 
mais f dans la crainte de déshonorer par ce r^cit , aux 
yeux des iactrconcis , le premier des pontifes et toute ta 
nation , il n'a pas balancé à le supprimer de son hi»- 
toire. Aut. 
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LETTRE VI. 

On répond à une autre objection sur Vado^ 
ration du veau d'or et la prévarication 
. dAaron. 
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IN*E8T-îL pas singulier, monsieur, que des 
écrivains qui calomnient si souvent nos pè- 
res, et leur imputent, sans scrupule comme 
sans fondement, des horreurs dont la pensée 
fait frémir, se refusent opiniâtrement à la 
croyance d^un crime trop réel , que le plus 
ancien de nos livres rappotte , et que tous 
nos monumei)s attestent .•* 

En parcourant quelques nouvelles bro- 
chures , nous venons d^y rencontrer encore 
une objection contre Padoration dii veau 
â'or et la prévarication d/Àaron. Elle est 
tirée des miracles éclatans dont les Hébreux 
avaient été tant de fois les témoins , et Aa- 
ron le coopérateur avec son frère. 

Cette objection , la seule peut-être qu'on 
puisse opposer avec quelque vraisemblance 
î ces deux faits , et qui s'étendrait à toutes 
les prévarications rapportées dans le Penta- 
teaque , nous a paru mériter qu'on y répon- 
dît avec quelque détail : et c'est ce que nous 
entreprenons dans cette Içttre. Il est humi-: 
liant pour des enfans de revenir encore à 
prouver le crime de leurs pères : mais tout 
cédera dans nos cteurs à l'amour de la vé* 
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rite ; qnoî quMl puisse nous en coûter , nous 
continuerons de lui rendre ce triste hom- 
mage. 

Est-U possible y dit-on , est-il concevable 
^u'Aaron et les Hébreux ^ après tous les^ 
miracles signalés dont ils venaient d^êtrè y 
les uns les témoins , Vautre même le coo^ 
pérateury aient prostitué leur encens à une 

vaine idole ? 

11 faut avouer que cette infidélité , comme 
tant d'autres, dont nos pères se sont rendus 
coupablçs , a de quoi surprendre , et qu'elle 
suppose dans ce peuple une indocilité d*es- 
prit et une dureté de cœur peu communes. 
Aussi les livres de Moïse sont-ils pleins des 
vifs et amers reproches qu'il ne cessait de 
leur en faire. Mais sur quoi ces brochurai- 
res la regardent-ils comme impossible ? 

Ils jugent sans doute de nos pères par eux- 
mêmes. Mais d'abord ils se font tort : ce 
sont des hommes polis ^ des esprits éclairés ; 
et les Hébreux étaient des ignorans et des 
barbares. 

D'ailleurs peuvent-ils bien répondre de 
leur propre cœur ? Ont- ils exactement cal- 
culé tous les obstacles qu'y pourraient met- 
tre à l'efficacité des miracles la fragilité na- 
turelle à l'homme ; l'emportement des lias- 
sions, l'aveuglement des préjugés, les éga- 
remens d'une orgueilleuse philosophie, qui 
dispute sur tout , et veut tout soumettre à 
ses faibles Inmièces ? 

Poiminoi la vue de quelques miracles 
opérerait- elle sur eux ce que n'opèrent poiat 
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toutes le^ merveilles dont ils sont chaque jour 
les témoins ; le grand spectacle de la nature^ 
plus frappant aux yeux des sages , et plus 
imposant pour eux que la mer entr^ouverte ; 
Teau roulant du sein des rochers, et leSinaî 
retentissant du son de la trompette et du 
bruit des tonnerres ? Qu^ils rentrent en eux- 
mêmes , et qu^ils se demandent si leurs dé- 
sirs furent toujours purs, et leurs actions in- 
nocentes. Quoi ! pleins des idées sublimes de 
la sainteté de la loi naturelle , et de Tobéis- 
sance due au législateur suprême , qui la leur 
intime au fond du cœur, témoins de ses œu- 
vres, et ne respirant que par ses bienfaits ^ 
ils osent enfremdre ses ordres ; et ils ne 
comprennent pas que les Hébreux aient pu 
les violer après tant de miracles î L'un n^est 
pas plus inconcevable que Vautre : c'est des 
deux parts un aveuglement égal. 

Non , monsieur , ni les miracles les plus 
frappans, ni les plus éclatantes merveilles de 
la nature ne fixent l'homme invariablement 
dans le bien. Tout dépend des dispositions 
de ceux qui en sont spectateurs. Tandis que 
les âmes droites reconnaissent dans les uns 
et dans les autres le doigt du Tout-Puissant, 
etlestraitsévidensdesasagesseetdesabonté, 
combien d'esprits faux et présomptueux n'y 
veulent voir que charlatanisme et super- 
cherie , hasard aveugle , ou combinaisons 
nécessaires ! Combien d'autres , grossiers et 
distraits , esclaves de l'habitude et des pas- 
sions , ne les regardent qu'avec une stupide 
indifférence , sans en rien conclure pour le 
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règlement de leur vie , ou eonlredîse^t tous 
les jours par leur conduite les conséquen- 
tes qu'ils en avaient tirées ! 

Enfin des écrivains qui regardent les mi- 
racles cointtie autant d'absurdités , et qui eh 
nient non-seulement l'existence , mais la pos- 
sibilité , ne nous paraissent pas fort capables 
de décider de leur pouvoir sur le cœur des 
hommes. Aussi ces grands opposons a la 
révélation sont-ils peu d'accord entre eux sur 
ce sujet. Si quelques-uns se persuadent que 
les miracles auraient une force irrésistible , 
d'autres en jugent tout différemment. «Ae- 
dresse lesboiteutp , dit l'un de ces critique», 
fais parler les tnuets , ressuscite les morts ; 
je n'en serai point ébranlé ( • » V oilà cer- 
tainement un homme bien persuadé qu^'oh 
peut tenir contre les miracles , et qui proba- 
blement n'y céderait pas. Quelle preuve a- 
t-on que , parmi les Hébreux, il n'y avait 
point de têtes organisées comme celle dé de 
philosophe y qui , tout en raisonnant mal , »e 
seraient crues , comme lui , plus sûres de 
leurs raisonnemens que de leurs yeux ? 

Les prodiges opérés pour nos pères et sous 
lelirs yeux , en rendant leurs prévarications 
plus crimitielles , ne les rendaient donc ni 
impossibles, ni inconcevables. Les miracles, 
non plus que les merveilles de la nature , ne 
subjuguent point la volonté : et pour en avoir 

(i) Ebranlé. Remarquée la belle harmonie qaî règne 
' entre ces m^jj/tfarj .• On ne résisterait point aux mi-' 
racles , dit l'un j je n'en serais point ébranlé , dît 
l'autre : ç*tit ainsi que ï'acTcardent ces sa§eSf Ëdit. 
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▼«5 on même eu avoir fait , on ne cesse pas 
d^élre homme , c'est-à-dire , faible et pê- 
cheur. Fàut-il que des Juifs soient obliges 
de rappeler ces principes à des chrétiens } 
serait-ce à nous à leur apprendre qpe Dieu 
peut communiffuer sa puissan^'e aux hom* 
znes sans leur ôter leur fragilité. 

Mous sommes , monsieur , etc. 
LETJRE VIL 

S^ïlest incroyable que les Israélites , au^ 
près au mont Sindi , aient pu fournir 
aux dépenses de la construction iu ta^ 
hernacle et des autres cuivrages décrits 
dans l'Exode* 

V40MMENT croire, monsieur, que la gravure 
de caractères , et tous les arts , même ceux 
de première nécessité, aient manqué i nos 
pères dès leur arrivée au mont Smaï , si , 
comme il est rapporté dans l'Exode , le ta* 
bernacle et les autres ouvrages destinés au 
culte furent alors exécutés ? Cette difliculté 
se présente si naturellement à l^esprit , que 
vos écrivains n'ont pu s'empêcher de se la 
faire ^ et d'essayer de la résoudre. Nous al- 
lons voir d'abord de quelle manière ils se la 
proposent : nous examinerons ensuite ce 
«pi'ils y répondent ; et s'il est aussi incroya- 
ble , qu'ils le prétendent , que les Israélil§| 
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aient été alors en état de fournir aux dépen* 
ses de tous ces ouvrages. 

5. I. Que r objection que se font ces critiqués 
porte à faux de la manière qu'ils se la pro^ . 
posent. Leur méprise au sujet des colonnes du 
tabernacle. 

Vous dites , monsieur , que si l'on objecte 
i ces écrwains que les colonnes du taber^ 
nacle étaient d'airain , et les chapiteauco 
d'argent massif j ils répondent^ etc. 

Qu*ils se rassurent , monsieur : personne 
ne leur objectera que les colonnes du taber^ 
nacle étaient d'airain. Pourquoi ? par une 
raison toute simple; c'est qu'elles n'en étaient 
pas. Non , mofisieur , les colonnes du taher* 
nacle n' étaient pa^ d'airain. Si vos critiques 
le croient, ils se trompent : elles étaient de 
bois de Setim^i ). Lisez le texte ou telle ver- 
sion qu'il vous plaira , vous pourrez vous en 
convaincre. Il en est de même de leurs cha- 
piteaux : ils n'étaient pas , comme le disent 
vos écrivains , d'argent massif ; ils étaient 
de bois de Setim , revêtu d^or. 

Il est vrai qu'il y avait encore , non dans 
le tabernacle , monsieur, mais, ce qui n'est 
pas la même chose , dans le parvis , soixante 

(i^ Bois de Setim. Ce bois de Setim ou Sittim étaàt 
probablement une espèce d'acacia qui croît communément 
en Eg\pte et dans les déserts de l'Arabie. Il est d'un 
beau noir , et ressemble assez à l'ëbëne. Vojeft Théveuot* 
jiut. 

Ces arbres , selon saint Jérôme , ressemblaient à Vém 
fine blancbe- par la couleur et par les feuilles : ils deve- 
■aient si gros» qu'on en £ûdait des arbres de pressoir. £J/t« 
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colonnes (i) destinées à porter les rideaux 
qui en fermaient l'enceinte. Si c^est de celles- 
ci que vous vouliez parler , d'abord il fallait 
vous expliquer plus clairement 5 et , en se- 
cond lieu , ces soixante colonnes même n^é- 
taient pas plus d'airain que les précédentes. 

J'avoue que votre Vulgate semble donner 
à entendre qu'elles en étaient : mais si elle 
le dit , elle a tort (2) ; ce serait une de ces 
Ëiutes dont vous savez que rette version n'est 
pas exempte, de l'aveu même des docteurs» 

En effet, outre qu'il n'est nullement pro- 
bable que Moïse eut voulu charger les Is- 
jraélites , dans leurs marches , du poids de 
tant de colonnes d'airain , on peut remar- 
quer qu'il n'en est fait aucune mention dans 
le dénombrement général des ouvrages de 
ce métal (3). Les auraijL-il oubliées , si elles 
en avaient été ? 

Aussi le texte hébreu ne dit-il pas qu'elles 
en fussent : vos plus habiles interprètes sont 
surine point d'accord avec les nôtres. Ils pen- 
sent que ces colonnes , que vous dites d'ai^ 
rain , n'étaient que de hois. Consultez les 

(0 Spixantfi colonnes , etc. Oii«n comptait cinquante- 
ÙK dans le pojurtour du parvis , et quatre à l'entrëo. 

(2) Elle fl tort. On a pu jemarajier , p^r ce que noi^s 
^Tona déjà dit ( et l'on aura plu» d'une foisPoçcasion de 
îÀrt la même remarque ) , qu'une de» adresjse» de M. de 
Voltaire est d'attribuer au texte le» fautes de version \ <Bt 
au texte et ^ux version» le» bévues des .commentateur». 
Mai» , quand on e»t de bonne foi , a-t-on recours à pc» 
petits moyen» ! Edit. 

(3) Ouvrages 4e ce ptétaL Voy. E^de , çK»p. 53 rY^ 
§4 , etc. Aiftp 
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version^ du docte Le Clerc et du savant 
père Houbigant, etc , vous verrez que c^est 
l^asi que le texte y 6st rendu. 

Quant aux chapiteaux , que vous faites 
d^^gentmc^ssify ce n'étaient pas, mon&ieur, 
des chnpLteaux d'ordre dorique, ionique ou 
Goriathieii. Moïse construisit prohablement 
f on tabernacle ( i ) et ses colonnes dans le goût 
égyptien , auquel lui et ses Hébreux étaient 
accoutumés. Ni les Egptiens n étaient ppint 
alors y du moins selon vous ^de si savans ar- 
chitectes ; ils i^e connurent les beautés et la 
richesse de V architecture y que du temps des 
Ftolémée (2), et il y a un peu loin desPto- 

10 Son tabernacle. Voy, les commentaires 4© La 
Clerc sur r£xode i Spencer , etc. j^ut. 

(«) Du temps des Ptolémée. Avant cette époque , Icy 
Egyptiens , selon M. de Voltaire, n'ëtaient , malgré ces 
parais et ces temples dont on a parlé avec autant 
d'enthousiasme , que de niëprisables maçons. Lorsqu'on 
p, voulu faire admirer à ce grand homme ces nionu^ 
mens si vantes , // a levé les épaules de pitié. 

Cependant la plupart des écrirains anciens et modemea 
les plus instruits , et le>j voyageurs les plus éclairés , tfn 
considérant ces nionuinens, au lieu de lev^r/es épajules 
de pitié f ontëtë frappés d'admiration; et nous connais- 
sons encore d'habiles architectes qui parlent avec éloge 
de l'architecture égyptienne . que M. de Voltaire méprise. 
Tant les goûts varient! tant les jugemens sont opposés ! 
j "^paremnifnt , sans parler d'Hérodote , les Diodore 
de Sicile , les Strabon , les Tacite , etc. parmi les an- 
ciens i les Rollin et les Bossuet , parmi les modernes i 
les Belon, les Thévenot , les Charles Lebruyn , etc 5 
et tout récemment le consul Maillet , le docteur Pocock, 
le capitaine Norden , etc. , tous ces écrivains , ces vo- 
yageurs , ces artistes , et tant d'autres , étaient des e/i- 
thousiastes. M. de Voltaire seul a vu les choses dans le 
Yrail AviU 
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lémée à Moïse. Ajoutez que ces chapiteaux 
n'étaient point destines à soutenir de vastes 
édifices , de superbes portiques , des enta- 
blemenSy des frontons , etc. ; ils ne devaient 
porter que des crochets et des rideaux : il 
n^était donc pas nécessaire qu'ils fussent si 
solides. Ainsi on pourrait absolument con- 
cevoir que ces chapiteaux n'auraient pas 
; coûté de grosses sommes, même en les sup- 
' ' posant avec vous d'argent massif» 

Mais le vrai , monsieur , c'est qu'ils n'eu 
étaient pas. En effets il est marqué dans 
l'Exode (i) qu'on employa aux chapiteaux 
et autres ornemens de ces colonnes dix-sept 
cent soixante-quinze sîcles d'argent, c'est-à- 
dire moins de deux mille écus. Vous voyez 
bien que cette somme n'aurait pas suffi pour 
faire , en argent massif y soixante beaux cha- 

{nteaux grecs, avec leurs abaques, leurs vo- 
ûtes ou leurs feuilles d'acanthe. Mais ce 
pouvait être assez pour couvrir le haut de 
ces colonnes de lames d'argent, et les déco- 
rer de quelques cercles ou filets du même 
métal ; et c'est à quoi vos écrivains auraient 
dû réduire ces chapiteaux d[argent massifs 
qu'ils imaginent et qui les embarrassent. Ils 
se seraient conformés en cela , non - seule- 
ment aux plus savans commentateurs et aux 
meilleures versions , mais au texte original, 
quimarque expressément, et plus d'une fois, 
que les chapiteaux de ces colonnes furent 

(i) Marqué dans VjEcrode, Voy. chap. xxxviii. n pa- 
raît que ces 1775 sîcles furent, sinon la seale , du moins 
la principale somme emplo^^ëe à ces ornemens. Edit* 

I. 6 
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couverts d'argent , et qui ne dît nulle part 
qu'ils aient élé d'argent massif. 

L^objection de ces critiques porte donc à 
faux , de la manière dont ils se la proposent, 
et elle donne lieu de croire qu'avant d'écrire 
sur cette matière, ils ne s*en étaient pas fort 
sérieusement occupés. Ce n'étaientpointces 
colonnes qu'ils devaient s'objecter; c'étaient 
le tabern"acle et tout ce qui en dépendait , 
Farche et la table des parfums revêtues d'or, 
le chandelier à sept branches , le propitia- 
toire et les chérubins d'or très-pur ; c'étaient 
les pierres précieuses, les laines teintes des 

Î)lus belles couleurs, etc. ; en un mot, tons 
es magnifiques ouvrages que Moïse décrit, 
et qui nous donnent une si haute idée du 
progrès des arts dans un siècle où la Grèce 
était encore barbare, Voilà , monsieur , de 
quoi ils auraient dû parler, s'ils eussent été 
de meilleure foi ou plus instruits j et ce qui 
prou ve beaucoup mieux que leurs prétendue» 
colonnesd' air aînetleursckapiteauxd' argent 
massif y que nos pères , au pied du mont Si- 
haï, n'avaient pas perdu tous les arts et tous 
leurs artistes, etqu'ils'enfallaitbieuqu'ilsfus-r 
sent rédui ta à l'indigence où vous les supposez, 

J. II. Fausse ?'éponse de ces éaivains : que les 
ouvrages dont parÎ0 Moïse furent fait^ dans le 
déserf ^ et non renvoyés à d'autres temps. 

Vos critiques, dites-vous, répondent que 
ces ouvrages ont pu être ordonnés dans 1$ 
Jiésert , mais qu'ils ne furent exécutés_ qu(i 
^ns des temps plus heurçuxp 
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Qive veulent-ils dire, monsieur? Préteii- 
dent'ilç seulement qu'une partie de ces ou- 
vragesne futpas exécutée dansledésert? Soit: 
l'autre du moins y aurait été faite. Mais ne 
yoient-ifs ^as que cet aveu seul détruirait 
tout ce qu'ils avancent? Comment les Israé- 
lites auraient-ils pu faire même une partie 
de ces ouvrages , s'ils avaient manqué de 
tout y et qu'ils eussent perdu tous les arts? 

Diront-i!s qu'aucun de ces ouvrages ne fut 
fait dans le désert , et qu'on les remit tous 
à des temps plus heureux ? Mais , i.** non- 
seulement le Pentatenque , mais toutes les 
écritures, toute l'histoire des Juifs, en sup- 
poseiiit au moins une partie faite dans le dé- 
sert. 2.^ Pourquoi récriture aurail-elle parlé 
si au long de ces ouvrages sous une époque 
où ils n'eurent pas lieu , et n'en aurait-elle 
rien dit au temps ou ils furent faits? 3.^ S'ils 
ne le furent point alors, où placez- vous ces 
temps keureuco dont vous parlez ? Sous 
Moïse , sous les juges, sous les rois ! Ce sont 
là des questions où vous seriez plus embar- 
rassé que personne , vous , monsieur , qui 
croyez que les Juifs, malheureux dans le dé- 
sert , furent encore plus malheureux sous 
leurs juges; que nos plus" grands rois, David 
avec toutes ses richesses , et Salomon dans 
toute sa gloire, voulant ériger un temple su- 

Eerbe au Dieu de leurs pères , ne purent 
âtir qu'une grange de village ; et que le 
temps le plus heureux de la nation fut lors- 
qu'un Juif devint fermier général de Ptolé- 
mée Epiphane. Faudrait-il reculer jusque-14 
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la construction du tabernacle, de Parche et 
tous les ouvrages magnifiques qui en dépen-' 
daient ^ Voyez , monsieur, à quoi vous nous 
réduisez. 

Mais ne nous en tenons point h de sim- 
ples conjectures. Ouvrons l'Exode (i) , et 
nous y verrons non-seulement Moïse rece- 
voir dans le plus grand délail Pordre de faire 
tous ces ouvrages, mais Texécutjon de cet' 
ordre rapportée dans un pareil détail (2) . Nou3 
y verrons ce sage législateur exhorter nos 
pères à consacrer au Seigneur dans cette oc- 
casion ce' qu'ils avaient de plus précieux ,' 
choisir les plus habiles artistes , donner les 
dessins , présider au travail , recevoir les ri- 
ches dons qu'on lui offre à Tenvi , et avec 
tant d'empressement, qu'il est obligé de dé- 
fendre d'en apporter davantage. Nous y ver- 
rons que quand louvrage est fini. Dieu lui 
ordonne de dresser le tabernacle, d'y poser 
Tarohe , le chandelier d'or, etc., et que ces 
ordres s'exécutent le premier mois de la se- 
conde année depuis la sortie de l'Egypte. 
Nous trouverons enfin que tpute la suite du 
Pentgileuque et toutes nos écritures annon- 
cent que dcs-lors l'arche était faite , ainsi 
que le tabernacle, et tous les ustensiles né- 
cessaires au culte. Et vos critiques viennent 
nous dire froidement que ces ouvrages ne 
furent exécutés que dans des'temps prêteur 

' (t) Ouvrons VExode, Voy, chap. x^i, xxvii et 
XXVIII. / 

(2) Dans un pareil détail, Vpy. chap. XXXVI, XXXyu i 
xxxviu et XXXIX, 
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dus plus heureux, qu'ils imaginent sans pou- 
voir les désigner. A qui doit-on croire de 
préférence , a un récit aussi détaillé , aussi 
positif, ou à des assertions vagues , et dont 
vous ne produisez aucune preuve ? 

J. 111. Si les Hébreux , en arrivant au mont Si" 
naï , étaient un peuple pauvre , à qui tout 
' manqucu^ 

Mais , disent vos critiques , les Hébreux 
dans le désert étaient un peuple pauvre , à 
qui tout manquait. Est-il croyable qu'ils y 
aientpu fairetous cesmagnifiques ouvrages? 

Ne prenons point le change que ces écri- 
vains voudraient adroitement nous donner. 
Que nos pères , après avoir erré trente ou 
quarante ans dans le désert, eussent été 
hors d'état de fournir aux frais de tant de 
magnificence, c'est ce qui serait arrivé dans 
le court ordinaire des choses : mais ce n'est 
pas de quoi il s'agit. La question est de sa- 
voir s'ils le furent en arrivant au SinsM , c'est- 
à-dire trois ou quatre mois après leur sortie 
d'Egypte. 

' Or ce peuple venait d'habiter , pendant 
jfeûx cents ^ns , le canton le plus fertile de 
^e riche et florissant pays : agriculteurs in- 
telligens , artisans laborieux, négocians ac- 
ti£^ , Ils y avaient joui lon|[-temp$ de la fa- 
veur des souverains et de la protection du 
go^vemeAent» L'oppression méihe que leur 
multiplication prodigieuse et leur prospérité 
leur avaient attirée ,. ne les avait point em- 
pêchés d'^ercer , dans ies m«aiens de re- 



126 LETTRES 

lâche, le commerce et les arts fi), et de vi- 
vre dans une sorte d'abondance qu'ils re- 
grettèrent trop souvent (2). Us avaient enfin 
quitté l'Egypte ; mais comment? Après avoir 
eu le temps de vendre ce qu'ils ne pouvaient 
transporter , en emmenant leurs troupeaux 
^t leurs bêtes de charge , et en emportant 
librement tout ce qu'ils avaient dç précieux. 
A leurs propres effets, ils avaient joint ceux 
de leurs oppresseurs , dont ils avaient em- 
porté quantité de vases d'or, de bijoux, 
d'étoffes-de prix, etc., qu'ils enlevèrent. En 
un mot , ils étaient partis , selon la pro- 
messe faite par le Seigneur à Abraham , et 
réitérée depuis kMdiseyai^ec de grands biens 
(3) , ou , comme le psalmiste , ai^ec or et 
argent (4) . Etait-ce là , monsieur , un peu- 
ple pauvre ? ' _ 

(1) D* exercer le commerce et les aris , ^tc. Ils le» 
exerçaient sans doute , puisque Moïse trouva parmi lew 
Hébreux des ouvriers en bois , des fondeurs, des orfèvres» 
des graveurs en pierres fines , etc. Edit, 

(2) Trop souvent. « Nous étions assis , disaient-ils 
en regrettant PEgvpte , auprès des mamiites pleines de 
▼iandes ; nous mangions du pain taut que nous voulions... 
I4quB nous rappelons les poissons que nous maogioDS 
pour rien en Egypte : les concombres , les melons , etc. , 
nous reviennent à Pesprit. )» Exode , XVI , V. 3 , MonÂ» 
II , V. 5. 

(3) Jvec de grands biens, Voy. Gen., ehap. XXV , 
v. i4 > Exode , chap. m , v. ai. /Â?. * ^ 

(4) Avec or et argent* Voy. Psal. lo^* Et eduxitfos 
€uni argento et aura , etc. , ïd. Remarquez que dans le 
récit de Moïse tous les faits sont liés les une aux autres ; 
la promesse faite à Abraham, et renouvelée à Moïse^» Le 
long séjour des Israélites dans un pays si riche , la hétté» 
diction du ciel répandue sur leurs travaux , les fléaux qui 
frappent l'Egypte et lui (foiit désirer ]e départ des Hé« 
hveux, ett,,\oêtêe ûetÊt, Edit* 
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5. rV. S*il est incroyable que les Hébreux , en ar^ 
rivant au mont Sinaï^ aient pu faire les frais 
de divers ouvrages mentionnés dans VExode* 

Lorsque l'ëcriture fait le détail des difTé- 
rentes somines employées U la construction 
du tabernacle , et des ouvrages qui en dépen- 
daieût^ elle ne compte point par sous et par 
lii^es , mais par talens et par sicles. « Tout 
Ter, dit-elle 3 fut de vingt-neuf talens et de 
sept cent trente sicles 5 rargent de cent ta- 
lens et de dix-sept cent .soixante et quinze 
sicles ; et Tairain de soixante et dix talens 
et de deux mille quatre cents sicles. » 

Pour prouver que le peuple hébreu n'é- 
tait pas en état de fournir ces sommes y il 
faudrait donc, avant tout, savoir avec quel- 
que certitude à peu près à quoi elles peu- 
vent monter ; car quelle difficulté raisonna- 
ble peut-on faire sur ces talens et ces sicles, 
si Ton en ignore la valeur? Or vous le savez, 
monsieur, c'est sur quoi les plus habiles cri- 
tiques ne sont point du tout d^accord. Les 
incertitudes et les variations des sa>ans sur 
ces évaluations suffiraient donc déjà pour 
Vous répondre. 

Mais nous allons plus loin , monsieur , 
nous {>ré tendons qu'en évaluant même ces 
talens et ces sicles au plus haut , il n'est 
point incroyable que les Hébreux aient pu 
faire cette dépense. Quelques critiques, tant • 
juifs que chrétiens, pensent, et cela sur dea 
raisons qui ne sont nullement à mépriser , 
qu'il s'agit ici de petits talens, de talens de 
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compte (l) ; et non de talens de poids et de 
grands talens : en conséquence, ils les esti- 
ment à deux ou trois millions en tout. D'au- 
tres , avec un de vos plus habiles commen- 
tateurs, et avec un de vos écrivains les plus 
versés dans cette matière (2) , les font mon- 
ter à cinq. Les savans Gumberland et Ber- 
nard les mettent plus haut : mais dans leurs 
calculs mérue , elfes ne passeraient pas sept* 
Trouverez- vous que ce soit encore trop peu? 
portons-les à huit, à neuf même , si vous 
voulez. Assurément, estimer le tabernacle 
et tout ce qui en dépendait à neuf millions, 
ce n'est pas mettre les choses au-dessous de 
leur valeur ! 

Or on compte ordinairement , et vous le 
répétez souvent vous-même , que nos pères 
sortirent de TEcypte au nombre de plus de 
deux millions (3) , sans y comprendre les 
étrangers qui les accompagnèrent dans leur 
retraite. De ce nombre laissons tous les 
étrangers etplusdedix-sèpt cent mille âmes; 
supposons seulement que trois cent mille 

(i) Petits talens f talens de compte, etc. Voy. les 
Réponses critiques du savant M. Ballet. A ut, 

(a) Dans cette matière , etc. M., le Pelletier , de 
llouen, et dom Calmet. Id, 

: (S) Plus deux millions , etc. H parait que M. de Vol- 
taire et ses ëcrivains n'ont pas de calcul bien fixe sur le 
tiombre des Israélites qui sortirent d'Egypte. Ils ea 
comptent tantôt environ deux millions , tantôt deux mil- 
lions et plus; quelquefois même ils vont jusqu'srprès de 
trois millions , augmentant où diminuant selon le bésoia 
]^r<$sent. Ces variations peuvent avoir leur commodité ; 
mais un million de pl^ ou de moins , sur deux, ou trois f 
B'est pourtant pas une bagatelle i Edit» 
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Irsraëlites aient consacré à Dieu , dans cette 

rencontre , le cinquième de leurs biens ( il 

n^y a rien là que la ferveur de leur zèle et la 

Joie de leur délivrance ne*purent leur inspi- 

rer ) , et ne leur donnons à chacun y l'un por-- 

tantrai&tre^ que cent cinquante livres, dont 

soixante - quinze pour ce qui leur apparte- 

naît, et soixante-quinze pour cequ^ils avaient 

enlevé aux Egyptiens (i) : ces suppositions 

n'ont certainement rien d'exorbitant* Or si 

vous multipliez 3oo,ooo par i5o, vousaurez 

un total de 45,ooo,ooo. Prenez le cinquième^ 

monsieur y et vous aurez justement neuf 

millions, c'est-à-dire autant ou plus qu'il ne 

fallait pour faire le tabernacle et tous les 

ouvrages décrits par Moïse. 

J. V. Réfutation de ce gi*'on pourrait objecter 
contre îes calculs précédens. 

Que Irouverez-vous à redire , monsieur, 
dans les calculs précédens? Rejetez-vous ces 
évaluations de Calmet et de Pelletier^ parce 
^'ils étaient^ l'un moine^ et tous deux Fran- 
içais ? Mais voilà des écrivains qui ne sont 
^ ni Français ni moines : ce sont deux Anglais 
gu'on vous oppose. 
. C'étaient de bonnes gens y dites-vous (a), 

(0 Enlevés naic E-gjrptîens» On aurait pu y ajouter le» 
dépouilles de ces oppresseurs , rejettes par les flots sur 
le rivage de la mipr Rouge , où se trouvaient les Israélites , 
et celles qn^ibs purent enlever aux Ama licites après la vicu 
Coire qu'ils remportèrent sur eux. L'historien Josephe fait 
^Diooter fort Jbaut les unes et les autres. Edît. 
•; •(») Dites-vous , etc. Voy. Dict. phil. Bernard , an- 
guif ^ ué diUM la protince de Worcester , fat un de» 
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Jue ce Bernard et ce Cuntherlund (.i), 
l'accord, monsieur, mais ce» bonnes gens 
liaient d'habiles gens , des savans d'un mé- 
rite distingué : ils connaissaient l'antiquité ; 
ils avaient approfondi la question qu'ils trai- 
tent , et swv laquelle vos écrivains n^ont 
prol>ablement que très - superficielleipent 
réfléchi. 

Quoi qu'il en soit des évaluations de ces 
savans, nous ne nous y sommes pas bornes j 
nous y avons ajouté deux millions au moins, 
et nous sommes sûrs qu'on ne manquerait 
pas d'ouvriers qui se chargeraient volontiers j 

hommes les plus instruits dans toutes les parties des 
belles-lettres. Il savait le grec , l'h^reu , pre8(|ue tontes 
les langues orientales , les mathëmatû|ues , l'astronomie s 
il ëtait verse dans la connaissance de l'antiquitcj , de la 
critique , etc. On a de lui divers euvrag^'s , et entre 
autres un excellent Traite sur les poids et mesures des 
Orientaux : il se trouve dans le commentaire da doc 
teur Pocock sur le prophète Osée. Mais l'auteur y a fait 
depuis de grandes augmentations , et l'a publie sëparé- 
jnent. Edit» 

' (a) CumberiantL Richard Cumbedand , dbetenr de 
runiyersit<< de Cambridge , <^véque de Pi^terboroug . se 
distingua de même par une vaste érudition. Il possédait 
tous les auteurs grecs et latins, la philosophie , les ma- 
thématiques et toute» leors parties , etc. La recherche 
des origines des anciens peuples , et l'étude du texte et 
des anciennes versions de l'écriture sainte dans les lan- 
gues originales , furent long- temps ses principales études. 
On dit qu'il apprit le copthe à l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. Il a laissé deux savans traités , l'un sur les lois na^ 
iurelies , l'autre sur les poids et, mesures des^ Hébreux* 
Quand on voit certains beaux-esprits , avec leur érudi« 
tton légère , traiter si cavalièrement des hommes de ce 
mérite , oii a quelque raison d'en être choqué. Au reste , 
les Anglais ne doivent point s'étonner de voir leurs 
savans compatriotes traités de la sorte : totts les sayans 
JErançais l'ont été de même. EdU» 
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pour neuf millions, de faire tous les ouvrages 
mentionnés dans PExode , pourvu qu'on s'en 
tint à la description qu^en fait Moïse , et 
qu'on ne changeât point , comme font vos 
critiques, le bois en airain^ et les ornemens 
légers d'argent en argent massif. 

Vous croirez peut - être que c'est mettre 
trop haut ce que nos pères enlevèrent aux 
Egyptiens , de Testimer à soixante-quinze 
libres- pour chacun de nos trois cent mille 
Israélites , pris sur plus de deux millions 
d'ames dont ce peuple était composé. Mais, 
monsieur, pour faire soixante-quinze livres, 
&ut-il beaucoup de bijoux d'or, beaucoup 
de riches étoffes et de fines toiles ? Pensez- 
vous que nos Hébreux, dans celte rencontre, 
aient rien négligé auprès des Egyptiens pour 
en obtenir cette espèce de dédommagement 
de leurs travaux; ou que les Egyptiens les 
regardant , après tant de prodiges , comme 
un peuple spécialement protégé du ciel, les 
redoutant, souhaitant leur départ (i) , et 
«e flattant peut-être de leur retour , ne se 
soient pas empressés de leur prêter ce^u'rls 
demandaient. Dieu surtout y ayant disposé 
leurs cœurs , et donné pour cet effet grâce 
à son peuple (2). 

Aimeriez-vous mieux dire que c'est trop 
de supposer que sur plus de deux millions 
d'hommes , il s'en soit trouvé trois cent mille 

(1) Souhaitant leur d^^part. htetata est AEgyptus in 
frofectione eorum., dit le psalmiste. Aut* 

(a) Grâce à son peuple. Petierunt ab AEgjrplii^ va sa 
tiurta»**. vestemque pîurimam ; Dominât; autem 
4edit gratwn, ut çommodarent eU. Ezod. '/<!• 
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qui aient possédé ^ Tun portant l'autre, cha- 
cun la valeur de vingt-cinq écus? Mais pre- 
nez 3 monsieur , dans tel état que vous vou* 
drez f dans ceux même où nous sommes le 
moins favorablement traités^ plus de deux 
niiilions de Juif» de toute condition, labou- 
reurs , pâtres , artisans , commerçans , etc. ; 
qu*ils aient le temps de vendre ce qu'ils ne 

Pourraient emporter , et qu'ils partent li- 
rement, et avec tous leurs effets ; je mets 
^n fait que , de quelque état que vous les li- 
riez, dans quelque pays que vous les meniez, 
il s'en trouvera encore au bout de trois mois 
plus de trois cent mille possédant la valeuf 
de soixante-quinze livres, l'un portant Tau- 
tre (i). Vous imaginez-vousquenos ancêtres 

(i) L*an portant l'autre. On en peut juger par ce qui 
tii arrive plus d'une fois à la nation Juive dans les der- 
niers siècles. Bannis , quoiquVn moindre nombre , de 
divers ëtats , le dérangement du commerce et des fi- 
nances , occasionne par leur sortie , obligeait bientôt de 
les rappeler; preuve non ëquivoqae qu'ils n'en avaient 
pas enlevé des sommes médiocres. Par quelle fatalité 
cette nation , qui a toujours emporté tant d'argent des 
pays qu'elle a quittés , ne serait-elle sortie pauvre que 
de l'Egypte 1 

Citons seulement l'exemple des Juifs d'Espagne. Après 
plusieurs persécutions cruelles qui se succédèrent les^ 
«mes aux autres en asses peu de temps , ils furent chas- 
sés de ces royaumes par l'édit de Ferdinand et d'Isa- 
belle. On ne leur donna que quatre mois pour se pré- 
parer à leur départ. On leur retira même, dit M. de 
Voltaire^ * , ia permission qu'on leur avait â^ahorà 
accordée d'emporter leur or et leurs pierreries , et 
ils furent obligés de les échanger contre des marchan- 
dises. Cependant tons les écrivains assurent qu'ils en 
enlevèrent des sommes prodigieuses. Mariana , panégy. 

* Foy. Essai sur les moesrs . tom. u , chap. cil 
tom, xvii des CEuTres. . ' 
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mn\ eu moins d^indusirie et d'activité que 
leurs descendans ^ ou qu^à nos enfans près , 
qu'on rie noie pas y nous soyons beaucoup 
plus ménagés qu'eux dans les pays où Pon 
nous souffre y nous à qui Ton Vend si chè- 
rement , presque partout , le peu d'air mal- 
sain qu'on nous laisse respirer. 

Mais sans parler ni de nous ni de nos pè- 
res, quel est le peuple de deux ou trois mil- 
lions d'amés, habitant un pays fertile et poli- 
cé , parmi lequel on ne pourrait trouver 
trois cent mille hommes possédant la valeur 

« 

riste zûé de Ferdinand et d'Isabelle , et qui n'avait par 
conséquent aucun intérêt de grossir cea sommes ', con- 
vient qu'elles était immenses. U n'a pu dissimuler que 
les politiques reprochèrent à Ferdinand d'avoir fait une 
&ate considérable , et porté un coup funeste à ses états 
par cette expulsion , qui enrichit les pays voisins. Afag-» 
no utiqifiB earuin yrovinciarum compendio ad quas 
copiarum ac pecuniœ magnum partem , auruin , «r- 
gentutn , gemmas , vestemque pretiosam secwn^ detu- 
1ère. l\ ne sortit pourtant d'Espagne que cent soixante-, 
dix mille iamilles , selon quelques écrivains espagnols , 
et cent vingt mille , selon les Juifs. L'essai sur l'histoire 
géoërale les réduit encore à un moindre nombre. Si l'on 
en croit l'anteur , ils ne montaient qu'à trente mille fa- 
milles : il est apparemment mieux informé. Or , qu'est-ce 
que treute mille familles comparées à un peuple de 
plus de deux mi lions d*ames ! 

On dira peut-être que l'Espagne était alors plus riche 
qae l'Egypte ne le fut du temps de nos pères , et que les 
Égyptiens ne connaissaient point les niines du Pérou. 
Non ; mais ils en avaient chez eux. Diodore de Sicile » 
Agatarchides et d'autres anciens nous l'assurent ; et il 

faratt que ces mines furent exploitées long-temps avant 
usage connmun du fer , par conséquent dans des temps 
très-reculés ; car Strabon rapporte qu'on les rouvrit lors- 
qu'il était en Egypte , et qu'on y trouya les outils d'ai- 
nUn dont les aneieos ^aVnen s'étaient servis dans len? 
tniail. £dit. ^ 
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de soîaxnte-quinze livres chacun^ ou, ce qui 
revient au même , en ëtat de fournir , dans 
une occasion intéressante , et dans un trans* 
port de zèle y quinze francs par tête ? en pour- 
riez-vous nommer un seul ? Où est donc 
Timpossibilitë que nos pères aient fait alors 
ce que pourrait faire en de semblables con- 
jectures tout autre peuple aussi nombreux ? 

5. VI. Sources des erreurs de ces écrivains sur 

cette matère. 

Ce qui vous trompe, monsieur, ainsi que 
yos écrivains , ce sont d'abord vos volontai- 
res et faux préjugés sur Tétat des Hébreux 
en Egypte. Nous venons de le peindre d'a- 
près l'écriture, c'est-à-dire d'après les seuls 
monumens qui puissent nous en instruire. 
Il vous plait au contraire de vous le figurer 
tout autrement, et d'exagérer à l'excès leur 
misère* 

On ne peut nier qu'assujettis aux rois de 
ce pays , ils n'y aient vécu quelque temp^ 
dans l'oppression , et gémi sous un joug dur 
et tyrannique. Mais si , prenant trop à la 
lettre les termes de servitude, de captivité, 
d'esclavage, vous vous représentez nos pères 
en Egypte comme des esclaves qui travail- 
laient à la cbaîne> comme les rameurs de 
vos galères , ou les nègres de vos colonies, 
vous vons trompez, monsieur, vous devriez 
mieux connaître la valeur des tropes (i)» 

(1) La valeur des iropes» Cet termes figuras et <^ner- 
Stques de captivité » d'esclavage , etc. » lont enooié 
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r Secondement , confondant mal à propos 
les temps , vous vous figurez les Israélites 
arrivant au mont Sinaï tels que , sans une 
providence particulière , ils auraient été ai» 
bout de quarante ans passés dans ces déserts. 
Ne serait-il pas plus raisonnable de dis lin-* 
guer ces deux époques , et de mettre queU 
que différence entre l'une et Tautre ? 

Il est vrai qu'avant même d'arriver au 
SiDaï^ ce peuple se trouva sans pain et sans 
eau. Mais que prouvent ces disettes passa* 
gères ? Ne concevez- vous pas qu'on peut , 
surtout dans des déserts horribles , avoir 
de Tor, de l'argent , et manquer de pain ; 
des pierreries et des étoffes précieuses , et 
manquer d'eau? De riches caravanes ^ dans 
les mêmes lieux, ont éprouvé plus d*une 
fois le même sort : s'est-on avise d'en con* 
dure qu'elles étaient pauvres , dans l'indi- 
gence, et qu'elles manquaient de tout parce 
qu'elles manquaient d'eau ? 

Enfin, monsieur, vous ne vous faites aucune 
idée juste de cette grande émigration d'un 
peuple immense , actif, industrieux, sortant 
d'un pays riche et fertile : émigration annon- 
cée long-temps auparavant , à laquelle par 

employas par les Juifs pour exprimer leur <^tat actuel 
^ans les différentes contrées de l'Europe , en Italie , en 
Pologne , etc. , même en Hollande , où Hs sont nom* 
breux et riches , et e« Angleterre ; où ils se sont tus 
•ar le point d'être naturalises» 

Le sayant critique pouvait se rappeler encore que , d# 
•on aveu , nos pères , quoique captifs et esclai^es^^ à 
Bahylone t s'y enmchirent, L'iiëe de pauvreté ^^.f**""" 
digence n'est donc pas nécessairement attachée à 1 ctat 
^e nous appelons esclt^v^ge , etc^ £dit. 
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conséquent ils avaient eu le temps de se 
préparer. Que de millions de plus vos pro- 
testans auraient enlevés , s*ils eussent été 
de même prévenus de leur sortie,.qu'ils eus- 
sent toua quitté la France , et qu'ils l'eus- 
sent quittée librement , sous un même chef, 
et avec toutes leurs familles et tous leurs ef- 
fets ! Quoi , monsieur , vous prétendez que 
ces réformés, sans comparaison moins. nom- 
breux que nos pères, long-temps persécutés 
comme eux, et contraints de fuir à la bâte, 
emportèrent de leur intolérante patrie tant 
de millions (i) , et vous croyez que les Hé- 
breux étaient si pauvres en quittant TEgyp- 
te ! Est-ce avec les yeux de Timpartialité que 
vous avez vu tant de richesses d'un côté, et 
tant d'indigence de l'autre ? 

Cette indigence extrême, monsieur, cette 
pénurie où vous supposez le peuple Juif au 
pied du mont Sinaï, n'est donc ni certaine, 
ni même vraisemblable. C'est une préten- 
tion qui n'est appuyée d'aucune preuve, et 
que démentent des textes formels de l'écri- 
ture. A en juger par ces textes, auxquels vous 
n'avez rien de raisonnable à opposer , les Is- 

(i) Tant de millions , etc. Dam le post-scriptum tfa 
Traite «le la tolérance * ^ M. de Voltaire fait dire an 
comte d'Avaux qa'an seul homme avait o£Gfrt de dé* 
eouvrir plus de vingt millions qu'ils faisaient sortir de 
France. Jugez du reste par cette offre » et voyea si-le sa- 
vant critique aurait boune graee , après cela , de contes- 
ter sur les quarante-cinq millions que nous donnons aux 
Israélites • en y comprenant leurs propres biens , et les 
dépouilles qu'ils enlevèrent aux £gy|itiens. Edit. 

* Foy. Politique et Législation, pag. 187 » tom. xxx 
4«i(£ttYreg. . . . . ^ 
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ra^Kles devaient être en ëtat de fournir , et 
au-delà^ à toutes les dépenses de la cons- 
truction du tabernacle : cette construction 
n'était donc point impossible. Or ce fait , 
possible en Ijii-méme, se trouve consigné 
dans le plus aneien et le plus respecté de leurs 
livres, supposé dans tous les autres, lié avec 
tous les événemens qui suivent et qui précè- 
dent, soutenu enfin par la tradition la plus 
constante; de vaines conjectures né suffisent 
pas pour en ébranler la certitude. 

Nous sommes , etc. 

LETTRE VIII. 

Sur les vingt-qMiatre mille Israélites préteu'- 
dus massacrés à l'occasion des f émîmes 
moabites et du culte de Béelphégor. 

INous venons de voir, monsieur^ vos doctes 
et judicieux critiques représenter la punition 
des adorateurs duveau,d'or, comrxie aussi 
excessive dans sa rigueur qu'impraticable 
dans son exécution 5 et , pour mieux prou- 
Ter l'un et Tautre, ajouter tout d'un coup, 
contre le ^ri dm texte et le témoignage des 
meilleures versions, vingt mille hommes aux; 
trois mille qui périrent dans cette rencontre.. 

C'est avec le même esprit de candeur et 
d'impartialité qu'ils se récrient encore sur 
les vingt-quatre mille Israélites massacrés^ 
disent-us, ^ l'occ^ioa des femmes moabite» - 
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et du culte de Béelphëgor. A les entendre^ 
ces écrivains amis du vrai , ces vingt--qu€Ure 
mille hommèsjurent si horriblement traités 
pour expier la faute d'un seul et pour une 
faute qui , après tout y . n'était pas un si 
grand crime. Deux pro|y)silions d^où iis in- 
fèrent que ce fait est incroyable , et que le 
récit qu'on en lit dans le Pentateuque ne 
peut être de Moïse. 

Nous allons les examiner, monsieur: par 
ce que nous en dirons, on pourra juger du 
degré de confiance que méritent ces criti- 
ques et leurs semblables, lors même qu'ils 
parlent du ton le plus assuré. 

5. I. SU est vrai que ces vingt' quatre miUe 
hommes furent massacrés pour expier la faute 
d*un seuL 

Tindaly dites-vous, Collins^ etc., qui ne 
peuvent concevoir que Moïse cdtf ait égorger 
vingt-trois mille Israélites pour avoir adoré 
le veau d'or y font les mêmes difficultés sur 
les vingt-quatre mille autres massacrés par 
son ordre pour expier la faute d'un seul^ 
surpris avec une fille moahite (1). 

Aux mêmes difficultés , jiousjpourrions 
opposer les mêmes réponses. VoyezJesplus 

(i) Une fille Moahite. Cosbi ( c'est le nom di» cette 
fille )n'ëtait point Moahite ; elle ëtait Madianite, et 
fille d'un des rois do pays. C'est une lëgère méprise, 
que M. de Voltaire a eu l'attention de corriger dans une 
autre édiUon , où il «épargne cette petite erreur à ses 
écnyains: il aurait pu lear dk égÊorater beaucoup d'au- 



haut, monsieur; si nous ne nous trompons^ 
elles sont satisfaisantes. 

Mais est-il bien sûr que ces vingt-quatre 
mille hommes aient été innocens, qu'ils aient 
été massacrés , et qu'ils l'aient été par l'ordre 
de Moïse pour ei^pier la faute d'un seul? Ces 
assertionssont débitées avec confiance. Pour 
nous assurer si elles sont vraies , consultons 
le livre des Nombres, où ce fait est raconté. 
Voici ce qu'on y lit , chap. 25. 

En ce temps-là Israël était campé en SU* 
tirriy et le peuple s'abandonna à la /arnica" 
tion avec lesjilles de Mqah y qui les invité^ 
Tent à leurs sacrifices. Ils en mangèrent et 
adorèrent leurs dieux ; et le peuple Jiit initié 
à Béelphégor. Et la colère de l'Eternel s'en-- 
flamnia contre Israël , et l'Eternel dit à 
! Moïse : Prends avec toi les princes du peu-- 
i fie y et pends les {coupables) à des potences 
*« la face du soleil , afin que ma colère se 
détourne de dessus Israël. Et Moïse dit aux 
juges d'Israël : Que chacun fasse mourir 
■ ses proches ( ceux de son district ) qui ont 
été initiés à Béelphégor. Et voilà qu'un des 
enfans d^ Israël entra y en présence de ses 
j frères , chez une prostituée du pays de Ma- 
dian , à la vue de Moïse et de toute Vas^ 
i semblée , qui pleuraient devant les portes 
du tabernacle. Ce que Phinéesyfils d'Eléa- 
TuiF , Jils d'Aaronj ayant vu , il se leva du 
milieu de la multitude y etayantpris unpoi^ 
criard y il entra après l Israélite dans le lieu 
de débauche y et il les perça tous deux y l'hom^^ 
»»« et la femme y dans Us parties de la gé-* 
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nération ; et le plaie cessa de dessus lâ 
raêl. Or il y en eut i^ingt-^uatre mille qi 
moururent de cette plaie. Et VEternelparl 
à Moïse y et lui dit : Phinées a détourné 
colère de dessus les en fans d'Israël^ para 
qu'il a été animé de zèle au milieu d'eux 
et je n'ai point consumé les enfans d'Isn 
par mon ardeur , etc. 

Si vos critiques eussent pris la peine d^l 
lire ce passage avec quelque attention , au- 
raient-ils pu répéter en tant d endroits, que 
ces vingt-quatre mille hommes innocens fu- 
rent massacrés par l'ordre de leur barbare 
conducteur? On y voit au contraire é videra- 
ment que Moïse ne fait qu'exécuter lui-me- 
ine les ordres du Seigneur. Pour obéir à ces 
ordres , il donne des juges aux coupables. 
Quel rapprochement , monsieur , entre les 
procédures de ces tribunaux et Tordre d'un 
massacre ! Et cette colère de TEternel qui* 
s'enflamme contre son peuple , cette plaie 
qu'il leur envoie, et que Moïse et l'assem- 
blée veulent détourner par leurs gémisse- 
jnens et par le châtiment des coupables , la 
cessation de cette plaie jjue \% zèle de Phi- 
nées arrête, tout cela n'annonce-t-il pas un 
fi'éau épidémique plutôt quiihmassacre ? Les 
termes hébreux dont se sert ici Moïse , com- 
me ceux qu'emploie le psalmiste , en rap- 
portant le même fait dans un de ses capti- 
?ues, loin de contredire ce sens, ne font que 
établir; et tout l'ensemble du passsige le 
conrfirmc. L'historien Josephe n'y a pas vu 
autre chose. Où yos écrivaixis ont - ils doop 
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luvé , et OÙ avez-vous trouvé vous-même ' 
e ces vingt-quatre mille hommes furent 

sacrés par tordre de Moïse ? 
C'est avec moins de fondement encore que 
flous prétendez , avec vos critiques, que ces 
flingt-quatre mille hommes innocens furent 
punis pour expier lafoMte d'un seul. Non, 
monsieur , Zambri ne fut pas seul coupable. 
M est clair , par le passage que nous venons 
deciter, qwé lepeuple^ c^est-à-dire un grand 
nombre d'Israélites, le furent comme lui. 
j Séduits par ces étrangères, ils se livrent avec 
I elles à un commerce impur; l'idolâtrie en 
est bientôt le triste fruit : et c'est par ce 
double crime qu'ils irritent rEternel , et 
qu'ils s'attirent Tarrêt de leur condamnation. 
Aussi les exécutions judiciaires et le fléau 
épidémique commencent - ils avant même 
que Zambri fttt entré chez la Madianite. Si 
ces vingt-quatre mille hommes eussent été 
punis pour cette faute , la punition aurait- 
elle été ordonnée et exécutée avant que la 
faute eût été commise ? Leur mort fut donc 
la peine de leurs propres crimes , et non 
Texpiation de la faute âHun seuL Mais on 
voulait peindre Moïse comme un barbare 
qui masssacre sans raison des milliers d'in- 
nocens : il fallait bien justifier ces coupables. 
C'est ainsi que vos critiques , pour pré- 
senter les faits sous un aspect odieux , les 
altèrent et les dénaturent : le secret est ad- 
ftiirable !Xt vous , monsieur , vous répète* 
$àiis scrupule ces grossières faussetés l 
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5- II. Si Zamhri et ces inngt-quatre mille homtni 
Israélites n* étaient que légèrement coupables. 

Mais, dîtes-vouS; si Zambri et ces vingt 
quatre mille Israélites n^étaientpas tout-à-fai 
innocens , du moins ils n'étaient pas fo 
coupables. On voit tant de rois juifs , e 
surtout Salomon , épouser impunément des, 
femmes étrangères y que ces critiques ne 
peuvent admettre que l'alliance avec une 
Moabite ait été un si grand crime. 

Ainsi les dissolutions de ces Hébreux avec 
les femmes de Moab et de Madian ; le culte 
impur de Béelpbégor, qui en fut la suite; 
Tinsolente débauche de Zambri entrant chez 
la Madianite , au mépris de la loi y du légisr 
lateur et de tout le peuple assemblé , qui > 

Srosternés et fondant en larmes aux portes 
u tabernacle , tâchaient de fléchir le Sei- 
gneur et d'apaiser sa colère ; toutes ces pré- 
varications , Pimpiété , le libertinage , la 
révolte contre l'autorité publique , sont ré- 
duites par ces écrivains à une alliance avec 
une Moabite, Avouei , monsieur , que la 
qualificatiou est doues, et la dçnomination 
honnête. On reconnaît la bonté du cœur de 
ces critiques. 

Tant de rois juifs épousèrent impunément 
des femmes étrangères ! Eh bien ! qu'en 
peut - on conclure en faveur des Israélites 
fornicateurs et adultères ? Est-ce la même 
chose de prendre une épouse, oudes'abanr 
donner à des proslitnécs ? 

Tant de rots? que ne les nommaient-ils ? 
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[on y monsieur , le nombre n'en est pas 

aussi grand qné ces écrivains paraissent le 

croire. Il est peu -de ces femmes étrangères^ 

idolâtres et persévérant dans l'idolâtrie , qui 

toieiit entrées dans les familles de nos rois 

sans y apporter avec elles le désordre et les 

malheurs. Et quand vos critiques citent Sa* 

lomon> ils comptent apparemment pour rien 

rafTaiblissement de son autorité dans ses 

vieux jours, les révoltes de ses sujets , et le 

royaume d'Israël enlevé pour toujours à sou 

fils et à sa postérité. 

Mais quand même quelques-uns de nos 
rois auraient épousé impunément des fem-* 
mes idolâtres, une action cesserait-elle d'é- 
Jre criminelle parce qu'elle n'est pas tou* 
jours punie d'une manière éclatante? Quels 
forfaits ne justifierait-on point par cette ma- 
nière de raisonner ! 

Aux exemples de ces deux rois juifs , qui 
ne prouvent rien , vos écrivains , toujours 
judicieux, joignent celui de Booz, qui prouve 
encore naoinSf Voyons quel tour ils lui 
donnent. 

Ruthy disent* ils, était Moabite y quoique 
9a famille fut originaire de Bethléem, La 
sainte écriture l'appelle toujours Rhut la 
Moabite. Cependant elle alla se mettre dans 
le lit de Booz par le conseil de sa mère : elle 
Vépousa ensuite çtfut aïeule de Dai^id. 

Oui , Ruth était Moabite : mais la sainte 
écriture i qui l'appelle toujours Ruth la 
Moabite , ne dit nulle part que sa famille 
fut originaire de Bethléem, Ce u'ctait pas 
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la sienne^ monsieur^ c'était celle de son m^ 
ri : vos critiques ne seront-ils jamais exacts?. 

Cependant par le conseil de sa nihre.^ Il 
fallait dire de sa belle-mère : car Rhut n'était 
pas fille , mais bru de Noëmi. Vous auriez 
bien du, en transcrivant le raisonnement de 
vos écrivains , y corriger ces petites erreurs. 

Elle alla se mettre dans le lit de Booz^ 
Non pas dedans , mais au pied : cette diffé- 
rence, que vous pourrez trouver légère, peut 
paraître à d'autres mériter d'être remarquée. 

Le conseil de Noëmi et la démarche de 
Ruth ont paru sans doute à vos savans un 
trait qui, sous leur main, pourrait devenir 
amusant ; et c'est là , plus que toute autre 
chose, ce qui nous a valu la citation assez 
déplacée de l'histoire de Booz. Ce trait, il est 
vrai , n'est pas dans nos mœurs modernes : 
mais , au fond, e&t-il aussi plaisant que ces 
écrivains l'ont cru ? 

Pour en juger, monsieur, rappelons-nous 
que Noëmi, en donnant ce conseil à sa bru^ 
connaissait la probité de son vieux parent , 
la vertu de la jeune veuve , et ses justes pré- 
tentions à la main et aux grands biens de 
Booz. N'oublions pas surtout que Ruth ne 
vivait pas au dix-huitième siècle, ni dans la 
rue Saint-Honoré , mais dans un temps et 
dans un pays où il n'était pas besoin de trois 

f>J^blications de bans pour rendre un mariage 
égitime ; où le consentement des parties , 
surtout^ dans le cas dont il s'agit , suffisait , 
sans qu'aucune cérémonie publique eût pré- 
cédé 5 enfin où une veuve sans enfans était 
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m dr©ît d'exiger du plus proche parent de 
•on mari qu^il Tépousàt ; de le conduire, en 
cas de j-efus , devant les juges , de l'y dé- 
ebausser, et de le renvoyer pieds nus , aprè» 
lui avoir craché au visage en présence de 
tous les assislaiis.Toiit ceci supposé , mon- 
sieur, l'histoire de Ruth peu l-elle apprêter à 
nreà d'autres qu'à des libertins ignorans ? 

Booz V épousa ensuite y etc. Outre que 
Booz put se croire dispensé de la loi qui dé- 
fendait d'épouser des femmes étrangères , 
par celle qui ordonnait au plus proche parent 
d'épouser la veuve d'un parent mort sans 
enfans , Ruth avait quitté la religion de son 
pays pour embrasser celle de nos pères. Or, 
la loi qui défendait les mariages avec les 
étrangères ne regardait que celles qui , res- 
tant attachées au culte des idoles , pouvaient 
y engager leurs maris ; c'est le sentiment de 
nos docteurs. Booz, en épousant Ruth , 
n'allait donc point contre la loi ? Quel rap^ 
port y a-t-il entre la conduite de ce vieillard 
€t Tidolâtrie , les adultères , etc. , des vingt- 
quatre mille hommes que vos critiques veu- 
lent jtistifior. 

Rahab , ajoutent-ils , était non-seulement 
étrangère , mais une femme publique. La 
f^ulgate ne lui donne d'autre titre que ce^ 
lui de meretrix. Cependant elle épousa Sa^ 
lomon , prince de Juda. 

Le titre de meretrix que la Vulgate donne 
aKahab , monsieur , n'empêche pas que de 
«a vans hommes , même chrétiens , n'aient 
soutenu qu'elle n'était pas femme publique. 



Le moifhébneu et la.motgpee^ <<|iii népon^ 
dent au mot latin!, n^emportenl pas néces-* 
sairementicette idée (j)..Ouoi qu^îl-en^soky 
Rahal) sf était convertie : eue avait quitté le 
culte de&'i(^oles> et adorait le Dieu d'Is*» 
rael (2) ; ainsi elle n'était plus dans le cas 
de la défense. ,< . • 

Beth9al>é n'y était p^as davantage. Voit 
écFÎvatns prétendent qu^elle était étrangère. 
Cela se pourrait j quoique Récriture ne lé 
dise pas* : elle nous apprend seulement que 
son mari était Ëthéen. Mais lés Elhéens d V 
lors n'étaient peut-êtrequedes Hébreux éta-^ 
biis dans le pays d'Eth : du nioins Urie ; 

ÎubiqueEtbée^n y servait dans les armées de 
^avid^' il adoraitle Dieu de son prince-^ et 
Bet-hsàbé suivait ccrmtne lui la loi d'Israël. ' 

' \St çbu^remàntez plus haut, disent encore 
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(1) IS*empoKtent pas néeessaîr^nieiU cette idée, , L« 
WR^ï zùiiàk f dîf Kimchi, 'sigaiiie h&tesse oa'fefrtmë 

CQ^df. %oun^i no4n^r. Juiiias, f . fie^tt vo^r qae le aipttgraç 
fCdipvi) est susceptible de ces d^ax sens ; et le paraphrastë 
^tiftthanl , M ijùirlFait avât*f J. C. '/à' ti^duit \é mot hrf^ 
bren par le met cHaldaïque poundakitha t. qai,8igni£f 
t^tesse, «etiie souflh*^ aucune j^qfiirogûe. Chréu 



. > 



•(a) Le Dîew ^*Isrttëiv Un 'des apôtres du christki^ 
AiU9ie.iMi^ui:e.c|,c|e llak<^b'fut^wit{fié^.parjes œuvras,* 
Bahab meretrix nqnne ex. opéribus iustificata p'ft ? M. 
dè'Voltàîr'è ;vaaày "ia PhTOiôphie de 'l'Mst. >*, sé'coii- 
tente de dire « qu'appareniliieat elle 'mena'^epw» «ii« 
«AffAftiff pJm* .h^nnéi^ > ,PY»9<m*eMje f^t, aïeule . diej Daf id , 
et piéme du Sauveur du ntji^de. >> Cet apparemment d'um 
eiitét^éiÉïaérïialt^hteù tirette mmafqné paY dfcs JùSSa.Eiie, 

* '^/j ïntrôil? a ï'Ëssaî sur lies moeurs' J art.' de's Joîfil 
««ttâl:^9K6Uei, ps^i'ir^, tonr/xvr des ëSùVMft. 
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une Chananéenne**.^ Ses enjfans eurent pour 

femme ThamoF ^ dé ^IdVaè^^'Arojn^ Cette 

femme y avec laquelle Juda commit un in^ 

éèst)è satiéh sèifoi^\ h'étètk'plfyde UVaàô 

En remontant si haut y monsieur ^ on pour* 

ââft')e£r'maHagte$ bV^ Tes rèhimeé' ëtt^âtigè^ 
fëi' ri'ëfiiisitàit pbiilt iéiiëoré. Si!ip{>dsez même 
^^étté'ëxlsat du tèi!i^]^9 dù'i^b^iarcfae Jùda; 
l^nt ^'qèi^dàêh'pàiiTt^ ^^fènckirey t^ sek^àit 
que! ce' ^^^tKlàlrché ^tit'àit • botoihiis t^ne tàtïté 
pièife' eh ' y àohttisiénàilt' 'Mais de ce quô 
iMi'; àe^ enfâhs ^ ' SëloMori 'y été. ,' se seraient 
rendus coupables j s*ensuiyi^àit '« it qtte ' cei 
24,'dôo fibhinieà ëtàieriï ihiïèfeeris ? ^ " 
' * ' Ati réite , qtitikjùèf'éesr éxëiiifplëè ne "pbyix^ 
tëii rfert', il a^t bèurtftM bonvëhîf qu^iU ne 
K)nt pdint plàbés rèî^fen pèire ^erte ', ni peot^ 
être éatié'cfeséëiki. lls'séifyéûVkMïenet dexx± 
réflexions 5 Tune , que Rahab , femme pu^ 
hUf]uè y est la fleuré dJe^Végtisè éhHHéfthe; 
ViiïXte y que Jésus ' dàtghd maître dé èùtq 
ittànthres yVhne inéestûeàsé;d'àutréspr^os^ 
iStUieSy addltèrés^ yètù. Réfteiioiis ^ pteù«eà 
dont âoUs iaisseronlft les chfétièns' sr'édifièr i 
ce A^fest sans dodte que dans celte vue !qUé 
foui' lès aîreii faSles t)u i^apportées* ! ' ' 

' NbUs' sdinmes y àrfec la plus siiicère et 1i 
plds tante estime v etc. " ' ' ' ' 
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LETTRE IX. 

Oà l'on examine ce qu'ont pensé sur lé 
Pentateu<fue les swans cités dans la note* 

OuANTD on Teut attaquer des opinions coni-»- 
jnunënient reçues , et qu'on n^a pas de foriez 
raisons à y opposer » c'est une ressource que 
de savoir s'étayer adroitement d'autoriteç 
in]posante^r A Tombre de quelques noois il- 
lustres^ on risque moins de se compromettre, 
et Ton paraît combattre avec plus d'avantage, 
du mpin3 pendant un temp^ et ptux yeu^ de 
certains lecteurs. 

Telles ont sans doute élé vos vues , monr 
pieur^en citant dans votre note cette longue 
3uite d'auteurs célèbres auxquels vous îf^tri- 
buez les raisonnemens que vous y fait^£)» et 
dont vous ne vous donnez que pour Je co- 
piste. 

Nous n'oserions assurer que vqus n'ave? 
jamais. lu les ouvrages de ces savais ; mais, 
nous ne craignons pas de le dire , ou vou^ 
avez mal connu les sentimens de }a plupart 
d'entre eux, ou vous les déguisez ; vous n'ei^ 
parle:? pas dq moins avec toute Texactitudç 
qu'on aurait droit d'attendre d'un écrivain 
tel que vous» C*est ce que nous nous propo- 
sons de vous prouver^ monsieur , çt ce qup 
vous ne pourrez vous empêcher de conclure 
vous T même de l'exposé fidèle que nous 
gtUpn^ en foire. 
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$. 1 Sentimens de Wollaston ^ nommé mal à 
propos dans la note Volaston ou Vholaston* 

A la manière seule dont vous estropiez le 
nom de ce savant , on pouvait juger qu^il 
vous était peu connu. De tous les écrivains 
dont vous pariez , c'était celui qui méritait 
le moins d'entrer dans votre liste* Nous 
avions lu plus d^me fois son ouvrage sur la 
Religion naturelle , le seul qu^il ait eu le 
temps dé doûûer au public ;et nous ne nous 
rappelions pas d^y avoir rien vu de tout ce 
que vous lui faites dire. Dans l'incertitude si 
c'était oubli de notre part où erreur de la 
vôtre 5 nous venons de le relire encore d'un 
bout à l'autre : nous pouvons vous assurer 
qu'il ne s'y trouve aucun des raisonnemens 
qu'on lit aans votre note , et qu'il n'y est 
même pas dit un seul mot des questions 
que vous agitez sur le Pentateuque. 

A quoi pensiez-vous donc , monsieur , 
quand vous mettiez ce docte et vertueux An- 
glais au rang des critiques qui trouvent dans 
les saints livres des contradictions et des ab- 
surdités , et que vous le confondiez avec les 
Bolingbroke , les Tindal et les CoUins ? Se- 
rait-ce que le titre seul de l'ouvrage de Wol- 
laston vous aurait jeté dans Terreur où don- 
nèrent quelques-uns de &eé compatriotes ? 
« Lorsque l'Ebauche de la religion naturelle 
parut , dit l'auteur de là Bibliothèque an- 
glaise , la cabale libertine crut d'abord que 
c'était un ouvrage en sa faveur : on triom- 



pbait déjà. Mais, a)oule-t-il, la joie fut de 
Goutte mstét y €t^te*léct\ire du 4iim^ tarda 
par>ipdésBbiW€9^epubliCi^(3^»' "^^^^» "^ '»^ 

Bolingbroke et ses partisans connaissaient 
^ietr«qm*TO(i»icét<^ëtri<^ffrii^tnotisî0avi: aussi 
^ùMqu^rn'iftcnt' pu^s^emttéiiîh^r tle *t«ndvé 
^tice à l^^endtie' de ÉëA^mtaièteé ^ îl a été 
plus diurne ifoirf^ob jet' de leuts'cieBSure^ le* 
pl«i« afiïèi'iBs î preuve» non é<ï«fik)q«e»tfii'tt 
ià'aa«n«i à laucttne'âie^' dpink^ns qui^letcir 
étaifêBti chère». ""'' '• mI- M-i.î.' fru:*ji..,.f 
' &'est d(Hi« déjk^iiwnottt e^éfèlM^è à^effi^^ef 
rfe tdtlre-^ôatâtogtrè (l) i il Éaut'éliéftiiÉer dé 

■toêjwejAbettezràv-- >••'!> " ^'-î ;»■ '»'*'^' •'•-) 
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'■ "jtttehlszrà , dîtesiVbti*' ,fiit' te pren^ çitf 
•futpi-ouvér et qui oi/^pf^ëéëhdr^ë ifuè 'léPeiù^ 
UttwqUë avait été rédigé dà té&ipèâei*¥i>W, 
Il est trai qùè, malgré" fe pî-ëjùgé ti*s té^ 
pâttdb dë-son teinpé'pàriDUi nos docteurs , 
qtoe tbtit le Pcritalén^tre, îùsi^it^à K ifioîijdrè 
éylfabë V à^it ét^ écrit ^af Moïse; ce savant 
c*iliqtre fcnifjr Téiiiarquèr''^ael'ques endroits 

■.•:) ;■•."; c;'ii!!i(ii,ii', : 't !(■!'' -ir " ;".;/;■;/•;. 

f«e dans. lett: NdUteaù]t)ln<flUi|^t VÀit.^i^fi^^^ch^Alfbi 

on compte encore parmi eux froUasloUj qu'on y nomm» 
yooltiHofè. L^Huaitre 'autè^ir «^ preiwfo-'NÎrpaï ètifi^ W 
pfiifeedçparcwirir lie traita cb WoIIpmoil! U»JBo«it»^^ii 

* Voy 5i«»anj5®« nttéraire», tom, i«r . pag, 34?. tonik 
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tfoi -ne hit 'paraissaient pa& poisvoîr^tre at* 
tribués' ïiusaiM législateur. 11 les jugeait 
d'uofe Txiam phis récente , et probamèmeiit 
du* temps de^s-rois; Mais qu'il en ait Gonchi 
<Jwe «es Hyres ne furent écrits ni rédrgéi 
qu^alors , c^est ce> que vous àuriër de lapeme 
2ipr<ni¥ef%. Croire que quelques passages, du 
Peataleuque.y furent insérés du> temps des 
rois 5 ou axer à ' cette époque la rédactiiHi 
de tout l'ouvrage > ce n'est pas assutémeiit 
la même chose I • • . /- 

' Four attribuer à ce savant une opinion si 
£ausse , il faudrait^ non de vaines coBjectn^ 
résumais des textes clairs et formels tirés de 
ses ouvrages. Si vous en connaissez de tëls^f 
monsieur, nous vous invitons à'Ies {produite. 
. En attendant que vous jugiç^ à propos de 
)e faire > on peut, apprendre du savant r. Sir 
jnpn ce qu'on doit pensec.de cette imputa- 
tion, et de quelle source vous l'avez tîréq* 
iic Spinosa , dit-il , enimpose.à Abepeigra j en 
assurant que ce rabbin n'a point cru que 
Moïse fut l'auteur^ du Fentateuque* Ge qu'il 
rapporte dé ce rabbin (fet il en rapj)orté pré- 
cîséihent lés mêmes passâmes que vous ) 
prpuye .seulement qu/on a ipsére . quelques 
additions à certains actes qu on ne peut nier 
êtreàMoÎTse, ou au m'oins avoir été écrits 
'4ç 5op temps et pair; son ordre. Lé mén^ 
Spinosa fait encore paraître ^davanta^e son 
ignorance , eti^. xf 

V Au resté , sl> d'après ce que vous dites d' A- 
fcenezra , on s'imaginait qu'il ait pen^ et 
raisonné conune les critiqués incrèatdé» <iue 
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vous citez y on se ferait de bien fausses idées 
de ses sentimens* Son attachement à la reli- 
gion de ses pères , la considération dont il a 
joui dans la synagogue pendant sa vie , et le 
respect qu'on y conserve encore pour sa mé- 
moire , sont de sûrs garans de son orthodoxie. 

Ajoutons que d'habiles critiques ont fait 
voir que la plupart des passages même qne 
vous citez d'après Abenezra , et qu'il croyait 
postérieurs à Moïse , peuvent être de la main 
de ce législateur. Ils en donnent des preu- 
ves satisfaisantes, qu'on peut voir dans leurs 
ouvrages ( i) . Nous nous contenterons de rap- 
porter en peu de mots ce qu'en dit un des 
écrivains même dont vous réclamez Tauto* 
rite , le docte y le fameux Le Clerc. 

. « Abenezra , dites-vous , se fonde sur plu- 
sieurs passages. Le Chananéen était alors 
dans ce pays. La montagne de Moria , a;>- 
pelée la montagne de Dieu (2). Le litd^Og , 
roi de Bazan, se voit encore enRabath, Et 

(i) Dans leurs ouvrages. Voy. Âbbadle , da Pin , 
dans le discours que VévéqvLe Kidder a mis à la tête de 
ses notes sur le Pentateuque , et dans lequel il traite so- 
lidement ce sujet , etc. Aut, 

(a) Appelée la montagne de Dieu, Ici , M. de Voi- 
'laire rend assez mal la peusée d'Abenezra. Cette mon- 
tagne ne fut point nommëe , à cause du sacrilice d'Abra- 
ham , montagne de DieUf nom commun à toutes les 
hautes montagnes dans la lanjjue sainte. Elle fut appelée , 
non , comme dit M. de Voltaire , Moria , mais , comme 
porte le texte , JHori ah , c*es,i-à-dire P Eternel y pour, 
voira : dénomination tirée de la parole remarquable 
d'Abrabam à son fils. Toujours occupé d'une foule d'ob- 
)ets , l'illustre écrivain n'a pas le temps de donner ftoÂ 
attention à ces menus détails. Edit. 
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U appela tout ce pays de Bazan y les inities 
de Jaïr jusqu'au jour d'huull ne s'est jamais 
i^u de prophète en Israël comme Moïse, Il 
prétend que ces passages , où il est parlé de 
choses arrivées après Moïse , ne peuvent 
être de Moïse. » 

Ainsi raisonnait Abenezra. Mais le fameux 
Le Clerc nie qtie dans la plupart de ces pas* 
sages il s^agisse dé choses arrivées aprèsMoise» 
11 soutient « que le premier , qu'on a traduit 
mal à propos par le Chananéen était alors 
dans le pays , peut et doit se traduire par le 
Chananéen était des lors dans le pays ; ce 
qui était vrai , même du temps d'Abraham » 
et lève par conséquent toute la difficulté (i) ; 
que le nom de Moriah , l'Eternel y pour-- 
mra, donné à la montagne où ce patriarche 
mena son fils pour Pimmoler , a pu être en 
Usage peu après ce sacrifice , et lone-temps 
avant Moïse ; que ce législateur , écrivant 
probablement plusieurs mois après la défaite 
fl'Og , a pu dire que l^on conservait encore 
son lit de fer en Rabath; et que les expres- 
sions qui répondent aux mots encore èXjus^ 
qu'aujourd'hui y s' em'ploient quelquefois par 

(i) Toate la difficulté, M. Vrétet l'entend de même, 
n dit : i( que dès lors , dès le temps d'Abraham , les 
Ckananëens avaient chassé les aneiens hahitaas du pays ^ 
et t'y étaient établis à leur place. » Voy. les Mémoires 
de l'académie des inOriptions *. Quand , après des solu. 
lions si claires on revient encore à proposer ces objec- 
^ns surannées , ne donne-t*on pas lieu de croire , oa 

Îu'on est peu instruit , on qu'on n'agit pas tout- à -fait 
e bonne foi \ Chrét» - «-» ' 

* Année i7i3, tom. V, le Mém.', E^ais sur Thist, 
ét$ Aiayrieiis de ^vmt , par F réret. 

7^ 
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le». anciens écrivains sacrés et ptofsmes y iorà ; 
même qu'il n^est gu^stion que d'un temt>»"^ 
peu éloigné ; qu'ainsi il n'y a riei^ dan» ceft 
passages que Moïse n'ait pa écrire* » 
: -Quant à celui où il est parlé des rois d'E- 
dom et d'Israël ^ et à un petit nombre d^au* 
^ês V il cônneht qu'ils paraissent djoutcs au 
t^xte (i)^ Mai« il prétend « que ces légères 
additions faites parles prophètes postérieur» 
Il Moïses , ne doivent pas empêcher qu'on ne 
le rogârde comme l'auteur de ces livres , 
|Hibqu^il y a d'ailleurs tant de preuves qu'ils, 
sont de lui; de même qu'on ne nie pas que 
les antiquités fudaïques ne soient de Josepbe^ 
quoiqu'il s^y trouve quelques passages insé^ 
xé» par des^^ niains-plus récentes (2). » L'opi^ 

.. liyjfontés 9u ^xtr.: IVaurre» «aTai» ont prouTë ^e- 
ie mot -Hébreu qa'oa a traduit par roi . peuU l'être par 
chef^ commandant , etc. , et qu'il a même été âppli- 
^u^ à qu«lquè8-ao8 de -nos juges. Yojez Abbaidie. Cet 
«xceMent (^cnvain a discuU^ et- résolu cette obie^tron -de- 
manière à ae Isdsser aucuQ lieu à la réplique ; il est étoou 
nant que M. de Voltaire ait pu prendre sur lui de-la re*- 
fvoduire» Edlt. 

- (a) Bar des tn^ins jtîus réçenler* ^y^n^^-q^ Ce 
Clerc aTalt en vue les trois. faniçux passages concernaujt 
iàiikt Jéaiil-B»pti8te /Jésus-Christ et saint Jacqùe0«^raîs 
«ans parler de ces trois textes , dont plusieurs savanft 
«hrétiené ont soutenu* l^uâTenticité, U s'en 43roo^e qiiel- 
ipies autney qiti ont été indubitablement -Routés: à J<^ 
jeplie^ tel «s t entre autres celui queM. l'aïvbé Mif|^ 
lût remarquer dans ^nn* de ses sa vans Mémoires. %.6'e9K 
une Parenthèse où le faussaire hiit- dire à Josepifae'^ plHP^ 
»jsiea » précisément tontle contraire de ce -que p^MÛent 
los pharisiens. Voyea les ^fémônrevfdel'acadirais xl«l 
ûuicnpûoas «<fr.' :..-.; ^ . , y, „ . ^., 

* Année i7a3, tom. xxxi , le Méin. Sur leà aiiiicîll 
lAikàophes d^IÏTnde , pag. 29$. . - ' . - , • . • - * 
4)ti ^Duye de ces légères 4i44il!i^m^à»mBJgige^ggU. wêê 
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plbB'd'AJbenez'rà, cpit se bornait àregardet'ledr 

texl&»enqueftttou comme postéiieuraàMoÏB^ 

\t» ^rÎTaÎDl de l'aotiquil^ , sans qu'on m erete'iWK^ Al* 
ta droit de nict qu'ils soient les auteius des ouvrage* 
fa'on leur altri|M{fl comoiaaidneiit. ^ ^, , 

Puiiitie aoaS avons tàyalalage dé psrl«r' i' un homms 
de lettres , qoi peut prendre ^eli|ue [ilMBir à ces sorte* 
d<tTeDian{uei ^ttaus. citeiOQS .ici Jsux, excaiplsa dAce» 
additions auxquelles les ciiti<[ues- paraisseat aT(ùr Ùif 
PEU d'attenUoD'. ' 

- L>«;^raili<r«tdvTit»^liiTe. DailffleKTi^Vt, B.'ijb,. 
•• BilMuidu:disc«BM d' AppiutrOontte iehti&uiis, 'obIïIi 
P«i!iéignitatt_îaliniicCum eiti eteaijrt ^gnitas né 
notnines pertïrtel ) ■ t/ui-d (& reUgiottibus...... lo^uar f 

Il DÔM léiii&l»(iae eetM parenthèse', peu ^gae de Ht» 

jLire, ne^iUitfra qu-'une glofe ndicnlo «t gin* ,^v,a: 

passade là mar^ dans te texte. Sup^rinioas-la donc, et 

I Mous: De indignitate salis dictuin '•éJi } î/uid M 

> LeaewDd.ett ds ViisUe , livra -IK Ida l'Bndlîd« » «à"la 

Eèle, apris jaTpir raeoqt^ la m^rt de IJJisu^ tt,it!Ëu;ia|«^ 
erft l'uiaut ^ouni! au camp trojen pat les KatitLcSa 
0»'lit4aiuU'plupait devAbvoBaW - < ■ • i '" 

l^iii ipta anectû/ t»u Miier^ils | in ^ttti ^, , .| 
' 'PrxSsnnt c^i^ , «t ntulto-cIsmarsM^untar, 
EaryaU et Niii. 

i 'Vit tabk'tniiUtl Hàfauj «tif. ' ' ' '", " '■'; ' 
villHid'4mtrM-4ditiwi>t ODliir . i - -> 

Onln ipia amcHi , tIiu miterahila 1 tn baitU- 
FÀE^nf ca^iW, «tMollO damors teqnontnr; 
SirySll «rNNi , quanti ttiok cwda viandll" ' ' 
At tulM ttrtibiU' xndlu i «te. ' 



nw-O 
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«n- ; dbnUéé i -Rôta 
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cette opinion , dis-je^très-diffërenle de celle 
que vous lui attribuez , était donc mal fon* 
dée et fausse , même au jugement dudocte 
Le Clerc» 

§. II. Sentimens de Le Clerc, 

Après ce que nous venons de rapporter 
de ce critique célèbre , s^attendrait-on à vous 
voir le placer, non-seulement au rang, mais 
à la tête des savans qui prétendent que le 
Pentateuquene fut rédigé que du temps des 
rois ? C^est pourtant ce que vous faites dans 
votre note et dans quelques autres endroits 
de vos ouvrages. 

Nous ne dissimulerons pas que Le Clerc 
soutint d^abord cette opinion ; mais si nous 
devons cet aveu à la vérité , ne lui deviez- 
vous pas aussi d'apprendre à vos lecteurs 
qu^il en changea depuis , et qu^il embrassa 
hautement, dans un âge plus mûr ^ le senti- 

Euryali et Nisi / Car , qnoiqne ces mots se tronvent 
dans les meilleures éditions , il nous parait clair qulls ne 
■ont point.de Virgile, mais de quelque glossateor qui 
les avait mis à la marge. Lisez donc : 

Own ipsa arrectis ^ vUu miserabile ! in bastls 
Praifi^unt caplta , et multo clamore sequuntar* 
Ar taba terribili soiiitu procal asre canoro 
Increpuit, etc. 

KoiM croyons cette marcke tout autrement digne de ce 
grand poète. Revenons. 

La plupart des additions faites an Pentateuque sont de 
xnême des parenthèses ou notes explicatives; avec cette 
différence , que ceux qui firent ces additions utiles pour 
HnteUigence du texte ^ ayaieat caractère et amori^ po<v 
les faire. ,duit 
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ïnent qu^il avait d'abord combattu dans sa 
jeunesse ? Voyez , monsieur, la dissertation 
qu'il a mise à la tête de son Commentaire 
sur la Genèse. Non-seulement il y répond 
aux difficultés d'Abenezra, comme nous ve- 
nons de le rapporter ; iJ y résout encore celles 
qu'il avait proposées lui-même dans ses sen- 
timens de quelques théologiens de Hollande. 
Et en rendant compte de ce Commentaire 
dans sa Bibliothèque choisie , il répète 
« qu'on ne peut raisonnablement se refuser 
à regarder Moïse comme le véritable auteur 
du rentateuque; que les endroits qui y ont 
été ajoutés après lui sont en petit nombre ; 
qu'il y en a même de douteux , que quel- 
ques savans ont crus plus récens que Moïse, 
sans en avoir de solides preuves. » Jugez , 
monsieur, si c'était là un écrivain à mettre , 
sans restriction , à la tête de ceux qui pré^ 
tendent que le Pentateuque a été écrit long^ 
temps après Moïse. 

Mais dans le temps même qu'il tenait en-^ 
core pour son premier sentiment , il n'en 
croyait pas moins « qu'il n'y a dans nos li- 
vres sacrés aucun fait de quelque impor- 
tance qui ne soit vrai; que Vhistoire qu'on y 
lit est la plus véritable et- la plus sainte qui 
ait jamais été publiée , et que toutes les 
doctrines qui y sont proposées sont vérita<- 
blement des doctrines célestes. » 

Ce. n'est donc pas sans raison que vous 
craindriez df accuser d'impiété ce SBvant cri- 
tique. « Rien , dit Chauffepied , ne l'irritait 

tant q[ae les reproches de déisme 9 V^^ ^^^ 



êiirieiiiFs luî firentqueîqaefois , et qu'àssarê^ 
ment il ne méritait jf>as. Ofa en peut jugét 
par la conversation qu'il eut ayec le célèbre 
Collins , dans une visite que cet Anglais lui 
fit eh Hollande , aécoràpagrié de (|uer<^e» 
Français libres penseurs comme lui. 11^ s*î^ 
inàgïnaiént qu'il leur serait facile de gaçriër 
un théologien aussi hardi': maisti tint fetmç 
pour la révélation 5 il pressa vîvemient ce* 
âéîstes , et leur lit voir qu'ils rompent les 
blùs sûrs liens de l'humanité , ^ulls ^ appren- 
nent à secouer le jôug des lois , qu'ils otèul 
les motifs les plusptessans à la vertu/et'qu'îl^ 
'enlèvent aux hommes toutes leurs tonspla- 
tionsi. Qu4f substituez- vous à la place? àjbii* 
ta-t-il, Vous vous figurez sans douté qii'àii 
l?èus érigera des statues (i) pour les grâiidà 
services que vôys rendé^ àus hommes : maià 
je dois vou? âeclarer que Iç fpîe què\vbiii 
jouez 'vous réiid méprisab)es et "OcJîeùiè'^ 
tous les .hojnmes. .» Quelles leçons , môn^ 
' sïeur ) puissent tous les Collins'^ de nos jour» 
«n faire le^ir profit i 

* »■' - * ■ » 
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' (t) Çu'o» ^foiis érigera de} stàtues,'C^s\ a^fsuréniénV^ 
^ieir • tort .qiL'on^ noua a > soQpçvnéës dHio peM <^ mu^ 
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Nous ne disons ri^ des sentimens d# 
Ifewton sur ks auteors- des livre» de Jcsaé > 
dos Juges j de Ruth , ete. ; e^est use tiehe 
que nous n^avons point embrassée; el nooâ 
convenons qu'il est difficile de fixer au juste 
i^ns qael lemp^ et pajr qui ces ouvrages 
furent écrits* 

• Quant au Pentateuqne , ce grand homme 
pensait que divers faits, telsqu^Texemplafré 
trouvé dans' le temple sous Josias, les lévites 
envoyés par Josaphatavec laloî^pourl^ensei^ 
gner dans toutes les villes de Juda,Paltacbe* 
ment des dii trihus, et leur respect pour cen 
Ëvres sacrés , même depuis lenv séparation ; 
enfin le culte pnUic établi, dès le temps de 
Salomon et de David, d'aune manière si so^ 
lennellèet si conforme aux rites presl^rit^dan^ 
h Pentateuque , ne permettent pas d'en re^ 
euier la rédaction plus' loin mie le temptf dé 
&iul. U supposait chmc quête livre "delk loi 
a^it été perdu lorsque les Phriistins , vaiU'^ 
queurs des Israélites , s-emptfrèteM tte Vaï*-^ 
die V que, pour réparef tette'petteySathtiël 
iivait ramassé ce ^û restait des' éhritS'dé 




' Sùrqa^iA(^srôbkéi^ve^briài.^gùè•t6tt^ 
lyslème i^ôrtê ¥riih nii« suppôiîlion gritullè 
fldef ,^AiQcti9r(eS:mgues»iol3xt( la*^ doit' pra^ 
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Newton , sans doute 5 mais ce nom , tout 
respectable qu'il est , ne peut changer des 
suppositions en faits , des conjectures en 
preuves. * , 

, 2.® Que ce système , stxpposant le livre 
de la loi -écrit , et des mémoires laissés par 
Moïse et par les patriarches , contredit tou- 
tes les vaines idées et les faux raisonnemei^s 
dont la première partie de votre note est 
remplie. 

3.^ Qu'encore que Nev^tôn ait cru le Pen- 
tateaque rédigé par Samuel, il était bien 
éloigné d'accuser d^absurdité les récits qu^il 
contient^ comme Pont osé faire vos critiques 
incrédules. On sait quel respect ce savant 
conserva toute sa vie pour ces divines écri- 
tures. « Ce grand homme ^ dit M. de Fonte- 
Belle j ne s'en tenait pas à la religion natti^ 
relie , il était persuadé de la révélation ; et 
parmi les livres de toute espèce qu'il avait 
Aans cesse entre les mains , celui qu'il lisait 
le plus assidûment était la Bible. » Ill'etu- 
diait , la commentait même, et travaillait à 
en éclaircir les difficultés, loin de chercher à 
Texposer à la dérision des pn^fanes. 
:^ Que voulez: vous ^onc qu'on pense, mon- 
sieur, de la manière dont yous parlez de cet 
illustre écrivain , ainsi-que du savant Le 
Clerc, dans votre Philosophie de l'histoire ? 
^ A Dieu ne plaise, dites-vous , que nous 
osions accuser d'impiété les Le derc, les 
Newton,** etc. ! Nous sommes convaincus 

* ^<>y. IntroductioD à l'essai sur les moeiirQ , ait. 
♦faw^e ; pag, 177 , .ton|,;tYji^des (KaYres.^ 
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iquè si les livres de Moïse , de Josuë ^ etc. , 
ne leur paraissaient pas de la main de cett 
héros israëlites y ils n'en ont pas moins été 
persuadés que ces livres sont inspirés. Ils re- 
connaissent le doigt de Dieu à chaque ligne 
dans la Genèse^ dans Josué^ etc. L^écrivain 
juif n'a été que le secrétaire de Dieu; c'est 
Dieu qui a tout dicté ! Newton sans doute 
n'a pu penser autrement 3 on le sent assez. » 
On sentee que veut dire ce ton ironique* A 
Dieu ne plaise que nous osions vous accu- 
ser de calomnier ces grands hommes! mais, 
nous vous l'avouerons , monsieur , si quel- 
que chose pouvait jamais afl^aihlir l'idée que 
nous nous sommes faite de votre droiture j 
ce seraient les soupçons odieux que vous 
essayez de jeter sur la leur. 

$. V. Sentimensde Shaftesburi et de Bolinhroke* 



Tous les savans dont nous avons parlé 
dans les articles précédens^ quelles qu'aient 
été leurs opinions sur l'auteur du Pentateu- 
que , et sur le temps où ces livres furent 
écrits , n'en croyaient pas moins les faits 
indubitablement vrais , les dogmes célestes, 
la morale pure , les lois sages , et l'écrivain 
mstruit et dirigé par l'esprit de Dieu. Disons 
maintenant quelque chose de ceux qui n% 
contestent cet ouvrage à Moïse , et n'y relè- 
vent des prétendues absurdités que pour af- 
faiblir les preuves de la révélation et pour la 
combattre ; il ne faut pas confondre ni mettre 
au même niveau des critiques dont les idées 



oïiVéié «i diffé^entesMet ks vues si iopposéeir* ^j 
teVati^ ses ^idtoiJtttritflës , était ennemi de fa J 
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héttien* iérieftii qu'il làcbnibat, mai^'par^ 
de« fôilteriear^k' dés rëfléiix)û^ ironiques;, . 
échappées fcdttmic aùhasâi^d : jpratestam sâtis | 
cfeSse qti^il ctoitfermenûdnt tous leèfait^ et ^ 
tou^ les âà'gmeéqtteUe proposé; çu^l é'H 
persuadé' que itàtre religiûii est di\^ùie, ét^^ 
vos écritulr^s inspirées; quféïte^ niériiMt là ^ 
iSOumissioÀeflef'espectde tout eiMHdeméMf'^ 
iiumiân , èi qu'il n'y a qise dès Ubertùis « \ 
des profanes qui puissent hier àbsâlMùhiifnt 
^ik contester l'autorité, de la moindre ligne > 
éusyllaie âe ées livres sacrés.Cé gèiire d'afe» 

; (i)' Qui' feint d^éire respectueuse, L'iliustre éeriVam 
«ne nous combattons, dit, dana-Bes. ttoayeacu^ IkléUa.' 
geft * , aae Sha/tesburi surpassa de bien loin Herhet^ ' 
df Bùbbéspoàr l*àudace et pour le stylê*^ ^othrUt' styie , 
eda eèt Trai, mau pour \* audace , l'auteur def Mâair- 
Mes «st. le sçul qui Iç dise. Comment coonalt-il si jaaX ofi 
écrivain à qui il a plus d'une obligation? Shaftesburi, 
jMi combattaint la rëv^latbn, nàe de ^àat.'de <îirconspec« 
fioii'y et s'enveloppe, le cache avec tant d'tdresqe^ 
gue quelques sayans ont reproche au docteur Lëland^ 
domine nné injustice » de l'avoir mis au nombre des ëciv 
Uratns dëistes. Voyes les Deistical wtitets àé ce doc^ 
teur , ouvrage esicellent , où il fait coimaitre- les dei«feef 
anglais beaucoup mieux que l*auteur des , M(^lang:es, Il j 
Tait l'extrait dé leurs ouvrages , r<?pond en pefu ae mots 
À leurs diflicultifs I et che les ëcrivainr qui iês' ont ré- 
futas plus au. long. .£dit, , ^ . . ,. 

* Voy\ Mélanges litt((raires^ tom. xer^ pag, 546, toni. 
^tm dct(Euviiîi. . . - ; 
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ûeé» y i^s d^ik^tiâe H^ue de^f ttiî^aVoit*V il ié 
ieiiàk dés ' irticf édttles qui- Yt>ni ' ]^¥éaédë ' 3 él 
c^èl^uê^'libr^ |>aâtéttt9 Ittodëîbes^ ^i<r6ïlt 
tdlem^llt'goûté^'ôontoievDu^te'^àvez^Mmi'- 
«terft , qti^ènf le /^trouve à'^iittiîtie^àge' d« 
lëbu*âréi(îrits ^i). Maisoeàrâtràtagèiïnei^ â^éi^y ce» 
tdtu^'de vieille gdétt^ ll^to'ii!i!i^sëtlt'^lt^'à 
pértôiin^l Ott èst'fes"de Voir toi^ôW^^dèm^ 
Mttrè lsotï*lëttiaA<îtife, et rèïïtrôûVéifèftt ttaé 
atf àq'^ie èrdvettë ' d^sortoaii- jyto hônriêlèV > • 
On peut donc péti^èr'qtie ShàftèsbUrî '^ 
Âl'ài]gi^ Vôims Âe^ {>rot^tàtibn5; né croyait jpas 
qUfe' te Petitôtéte^ué fût l'bUVfage de M oïsfe HA 
d'àVifétià ëcriftàiti hifepî^g; Maïs , ce qui é^ 
<îértàîri*;' <c5è' ^fe* nous ^bUVdns assttrer, aptèi 
aVoii* rdfti plttlsi d'ilrie fois et aî^ec attehtida 
ttms Ses traités , è'ëst qa'ei!W^ote qli\)ii y i*è^ 
cèhn^ais'se dîtferS ti'âîts qui ViWis 6rit pu sérvîir 
au moins dé haôdêlès'stii^'d^àutrës ihafièresi 
à ^léihé'èn rétoar^uë*otf' un seul qui ait 
quelque tkppénànt t^ai^8nhëhien^ qU'oh lit 
ààMvà^énàté, aftiir rîtfinossîBîKté ti& vos 
écrives s'i^agin^tquQ IVÎoïse était d'écrire 
cet ouvrage , et sur la prëlen(Jue ah^urâité 
des faWs' qu'il racemtéV Cbitiinent' ^ez-vous 
idrià pû les-Iui attribiièr ?' 'Pourquoi dter 
quand on; a^es^tpas sur? Ckipeut en imposer 
à-qutflqiïes lfe<itifi1ti's' indifférens du distraits ; 
m^ist oin ne fait ppmt lilusipn.a c^ux qui pren:? 
iietit la peine de remonter aux sources. '--^ 

' (1) /{chaque page de leurs écrits. De ceux ^ par 
exemple , de M. de Voltaire) Ce jCrand libmme , çn »*^Pt 
propriant les objections et les railleries dê.Sh|iftesbaii 
^ déiiai&tiâ pàft' d'iftùfiV'aùtfsi #s petites ruses. <^hréi. 






. Passotis à Bolingbroke. Ce n'était poillli 
comme Shaftesburi y ua raiUeur agréableJ 
et un ennemi caché de la révëlation faite | 
pos pères. Plus sérieux et plus franc j ilTatî 
taque h force ouverte , et sans retenue commi^ 
sans déguisement. Il parle quelquefois d^ 
la révélation chrétienne avec une apparence 
de respect ; mais dqs quil est question dq 
la judaïque , et ^ur^tout des livresde MoïsCf 
il ne ménage rien (i) ^ les invectives les plu| 
indécentes coulent de sa plume avec les rai- 
sonnemçns les plus faux» 
; En lisant ses ouvrages^ on s'aperçoit biei^ 
que cette source ne vous était point, inconii 
nue , et que vous n'avez pas craint d'y puiscç 
quelquefois* Mais peut-on s'empccher d'être 
surpris , quand on voit qu à une courte ré- 
flexion près 5 il ne s'y trouve rien de ce que 
vous lui faites dire dans votre note ? et n'esl- 
on pas en droit d'en conclure que c'est mal 
à propos que vous mettez sous son nom , 
comme sous celui de Shaftesburi , ce tas d'asr 
sertions fausses dont vous lavez remplie ? 

S* VI, Sentimens de Colîins et de TindaL 

^ Collins et Tindal sont donc , au vrai , de. 
tous les écrivains que vous citez , les seuls 

(i) // ne ménage rien , etc. M. de Voltairo dit lai- 
Diême , dans ses Nouveaux Mélanges * , que Boling^ 
broke est un écrivain audacieux ; çue ses ouvrages 
Sont violens ; qiâil avait la religion chrétienne en hor- 
reur. Mettez ces expressions et ces aveux à côte de la Dé- 
fense de milord Bolinçbroke**,par M. de Voltaire. Chrét, 

* f^r- Mélanges ht. , tom. ler , p^g. 354 ^ tom. ^LVil 
des (Euvres. 

*♦ Foy, Philoflop. , tonj, a, tom. ^x.^11 des (Eunci. 
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gàrans qui vous restent ; encore ne savons- 
nous pas si on ne pourrait point vous les 
disputer. 

Nous avons parcouru autrefois les ouvrages 
de Collins ^ et nous ne nous souvenons pas 
d*y avoir vu les raisônnemens que vous lui 
attribuez ; nous ne voyons pas même quel 
rapport ils pourraient avoir aux questions 
qu'il traite. Mais notre mémoire peut nous 
tromper , ainsi que nos conjectures. 

Quoi qu'il en soit, cet écrivain n'est point 
une autorité que nous ne puissions vous 
abandonner sans regret. Nous savons com- 
bien de fois ses compatriotes lui ont repro- 
ché, preuves en main (0 > « d'altérer les 
textes , d^y ajouter , et d'en retrancher ce 
qu'il lui plaît , d'en rapprocher les parties 
ainsi défigurées pour y trouver des sens tout 
contraires à ceux des auteurs qu'il cite , de 
ne parler jamais plus affirmativement que 
quand il sc*nt qu'il a tort , de rÂ.e répondre 
aux plus fortes raisons que par des chicanes 
et de mauvaises plaisanteries, etc.» Ces traits, 
par lesquels il ne ressemble que trop à plus 
d'un écrivain du même parti , sont-ils ceux 
d'un critique honnête , qui cherche sincè- 
rement à connaître lui-même la vérité , et 
à la faire connaître î^ux autres ? 

. (i) Preuves en main, Vovc» surtout ce qu'a rfcrît 
contre Collins Vérèqûe de Winchester , et les savantes 
remarques du dpc^euk- BentUf^ sur te Discours de la U- 
hené de penser: elles ont ëtèl ^traduites en français, par 
M. de La Chapelle^ sous le titre de : Friponnerie lîaïqae 
des prétendus ««prits forts d'Ani^etenre, ffdit. 



, Détona; les ouvrages deTindal y mownn^TUf 
^9Mis puvlinsiqqe soa.Gbi'isJÂanisine aimsi «mih 
cien que le monde ; cet écrivain y icombét 
ëgalen^ijent.]^ réyét^iWfî^ijçtfenQç.et la ju- 
4ai(qqp,;.ilj,ialtaqMc}jye|r(?,çndroiU fje nof 
Hxre?,s^int?^; ^la^^flw^.pouyoïis yo»s ei| 
r^n4f:e.,. il i^V /i^il:, jiuçvne d/es dijQ5,wltél 
PWPW^Ç^ da»s vqfxfi npte, ]>fous ^vo^s epr 
çpiÇfi ^^^xl^^q^4.qu;il consçrvp (^an^, Jopt. ciçt 
ouvrage ^^.ton, .4^ mpdérj^tion. ^ dont . n/m^ 
devons lui savoir quelque gré. U ne s'y per- 
met en aucun endroit ces termes; mmrieu;z, 
ces sorties outrageantes auxquelles d autres 
écrivams se livrent^ e,t qui décèlent touiours, 
d^s anies, passionnées^ et des car^ptères viot- 
Jens, 

talion j qu'en, a doppé le ^octeu^ Ijç^and.c 
l'uisque ce savant ne reiute auçiué dès bb- 
jeçtions^que vc^us attribu^z^,^ Tui^a^ dan^ 
vi^tre, note , ,011 pourrait croire , â^vjEJc quelque 
fof) dûment ^ que ce philosophe riç les a^ j^- 
^lais jfaites. èi yous,etîez sûr qu^elles sont de 
lui ^ VQU^ aurie^ bien du^ popr linstructiop 
4e ceùi^ qui yous lisent, nomnip^^îê iVrjpi ef 
la page. Vous déclarez quelque part^quje 
vous' n'aimez pof ces citations si précises : 
VOUS avez vos raisons sans' douté. Ces cita- 
tions pourtant ne sont pas sans u.tf.lité : €;lles 
épargnent, aux lecteurs des recherclies péjoi- 
bles j et forcient l^s écrivaiBB à être e^aeta». 
Çjïidus:; semble , mops}eur ', ^qiiiè You» en 
laites trop .peu dlosage. JLeat yraî^cp»» pour 
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|l|r0 jurteft ellea demanderaient de J['âtt^aT\ 

pà f^iiy$ qn'k ^confroqiac des ^passagie» ; ncwti 

^Iç.yoyons hifn*.,), ,, ^. ,, : , mi « » ..M». I # 

\ \Te]8.Qi>tiélé.>nQKUisiQurJes.«entimeiifi>dej^ 

f éç!^iv;ûxis oi(.ea dans votre nqte.. Jugez si. vanA 

ile^,^Yie^,exposés avec i'exacttiude d'un crin 

: tîopa^ in^trait^.et^-ilrétaitide.votpeimportiar. 

i lifcé di'inipiiter > au,x uns , des. lopimons qu'ils 

iu^oviX {w>int^aes ? de taire le changement des< 

^ anUies. ; de jeter d^s soupçons sur laisincéril^^ 

I, de. A^euX'cij, de mettre sur le compte de ceux« 

|ilà)de&..i^isi)iiuieaienâ..qii.^ils; ûe; firent jan 

^-mai^.^ etc.Ges raisonïreniens , £iux.en eux-t 

nxèmeSi ^ , pe« . sont donc anpuyies . d'aucune 

autorité satisfaisante ;. . .et Taulhenlicitë des 

livres de .Moïse y ainsi que la> vériié des faits 

qw voQâ avez ,voulaeon)baitre , n'en restent 

pj^.moîns .solidement) et abliesu i . > ^ • \ 

Xor^gue les swoi^eti les^igHoraM yAes 

frincés . et . les 4 ier^e^îs \ parai tr ont , , aprèif 

tetl^ courte çie ^idewinl le .maître de l'éter-* 

iiité , cbacMuide nous vaudra ^ alors avoir 

été !'ptfi$e y compatissant ^i généreuse. Vous 

avez Taisonrinionsieur..^lasianiières nis se^ 

font rien san^ la pratique des vertus , ni la 

croyance des dogmes sans 1 observation des 

devdirs* J>fuljie se vç^e^r^^^^'a^^oirsu pré- 

cisément en quelle année le Pentateuque 

fut écrit. Aussi ne mit-on jamais au rang de 

nos obligations de les avoir. Dieu ne nous 

demandera pa^ si nous avons pris parti pour 

les Massoretes ou pour le Talmud , si nous 

rC avons jamais pris un caph pour un beth y 
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un iod pour un vau , etc. Non ; et ce n*es! 
pas tout-à-fait de quoi il s'agit dans votre 
note * : vous vous écartez de la question , 
ou vous voulez le faire perdre de vue à yos 
lecteurs* // nous jugera sur nos actions , et 
non sur l'intelligence de la langue hébràz- 
que. Qui en doute ? Mais si un écrivain, 
avec une connaissance superficielle de cette 
langue et de l'histoire du peuple de Dieu , 
avait la témérité de s'élever contre ses ora- 
cles , et de calonmier sa parole ; s'il repré- 
sentait les livres où elle est écrite comme 
une compilation informe de faits faux , de 
récits absurdes , d'actions barbares , etc. 5 
s'il abusait des plus rares talens pour arra- 
cher du cœur des hommes l'obéissance qu'ils 
doivent à ses lois , serait-il innocent à &e^ 
yeux ? C'est une question que nous crai- 
gnons d'autant moins de vous proposer, que 
nous n'imaginons pas qu'elle vous regarde. 
Tous vos écrits sont pleins de protestations 
de votre soumission et de votre respect 
pour la révélation : nous ne devons pas 
douter qu'elles ne soient aussi sincères 
qu'elles nous paraissent édifiantes. 

Nous sommes , avec respect , etc. 

^ Il 0'âgit de la aote rapportée à la page 5a et saîr. 
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LETTRE X. 

♦ 

Sur le reproche que fait V auteur aux an^^ 
ciens Juifs j que la bestialité était com" 
mune parmi eux^ 

\jz n'est plus d'après les opinions réelles ou 
supposées de quelques écrivains célèbres ,^ 
mais d'après vos propres idées (i), que vous 
parlez dans la dernière partie de votre pré- 
tendue note utile* 3ans autre vue que de dé-^ 
crier à tout propos un peuple que vous haïs* 
sez^ vous passez brusquement à un texte du 
Lévitique, qui n^a nul rapport aux questions 
que vous veniez de traiter. Vous en prenez > 
occasion de reprocher à nos pères des tur- 
pitudes dont la pensée seule fait horreur ^ 
et vous assurez que ces infamies étaient 
non-seulement connues, mais communes 
parmi ez^^;, accusation qui , si elle était fon- 
dée y devrait les faire regarder comme une 
des plus abominables nations qui aient ja- 
mais existé sur la terre. 

Plus une imputation est atroce , plus on 
est en droit d'en exiger des preuves couvain* 

( I ) p*après vos propres idées , etc. M. de Voltaire ae cite 
point ici Bolingbroke : il y a pourtant quelque apparence, 
qu'il doit à cec écrivain Mdëe de l'imputation qu'il fait 
à nos përes. Quoi qu'il en toit, Bolingbroke était plue 
modère -, il n'osait reprocher aux anciens Hëbreux qu'un, 
penchant , a proneness , à ce vice. L'écrivain français 
n*r pas cette retenue. Edit» 

I. 8 
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cantes. Si les vôtres sont telles y roonsieur i 
nous consentons pour nous et pour nos pè- 
res , que leur mémoire soit flétrie aux yeux 
de tout l'univers , et que la honte des ancê- 
tres retombe sur leurs descendans. Mais si 
tout lecteur impartial ne peut que les trou- 
ver insuffisantes ou fausses , c'est à votre 
équité que nous en appelons ; jugez vous- 
même de ce que vous devez à toute une 
nation si cruellement et si injustement 
outragée. 

5*. I. Si Vauteur a pu prouver , par le chapitre 
' xvn du Lëvitique » que le crime en question 
' était commun parmi nos pères. 

Le lévitique , dites-vous , monsieur , or^ 
donne aux Juifs y chap* XYiiydene plus ado- 
rer les velus , les boucs , avec lesquels me- 
nte ils ont commis des abominations i/ifd- 
m^s. C'est «ur ce passage que vous vous ap- 
puyez d'abord. Mais de bonne foi, vous pa- 
raît* il assez clair, assez formel , pour fonder 
une accusation si grave? Est-il bien certain 
qu'il faut l'entendre dans le sens que vous 
lijii donnez, et qu'il ne peut en avoir d'autre? 
C'était, ce me semble , de quoi vous deviez 
vous, assurer avant tout. 

Or je vois que le mot hébreu , que vous 
traduisez par les velus , n'a pas dans la lan- 
gue sainte une signification bien déterminée; 
que plusieurs anciennes versions, la grecque, 
lavuJgate, lachaldéenne, etc., et plusieurs 
Aâvans interprêtes et commentateurs lui do^; 
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Hènt des acceptions différentes ; que les un» 
le traduisent par les malfaisans et les dé-* 
mons y les autres par les vanités et les û2o- 
les , etc, 11 n'est donc point incontestable 
ÇH'il signifie uniquement les velues* 

Mais quand cette signification serait là 
plus vrâiserablable, ou même la seule vraie, 
serait-ce une preuve suffisante qu'il s'agit 
dans ce texte du culte des boucs ( i ) ? et ne 
pourrait-'On pas dire avec autant de proba- 
bilité que c'est lecuke des singes j des chiens» 
des chats , etc. ; en un mot 5 des animaux à 
poil en général , et peut-être en particulier 
celui du bœuf Apis , que les Hébreux ve- 
Baient d'adorer ? 

C'est déjà quelques raisons de douter ; 
mais ce n'est pas tout : l'expression hébraï- 
que , qui signifie simplement avec lesquels 
ils ont forniqué y et que vous traduisez par 
cette paraphrase , 4ii/€c lesquels même ils 
ontcommis des abominations infâmes; cette 

' expression, dis-je, est prise par une grande 
partie des plus savans interprêtes dans ua 
sens purement métaphonque, et ne signifie, 
selon eux, ici comme en plusieurs autrescn- 

(i) Culte dea boucs. Par les velus , dît M. de Vol- 
taire, d^Qs sa Défense de mon oncle * , il faut abso-* 
iunieat entendre les boucs. Absolument / n us ne vo- 
yoas pas que cela soit néeessaîre ; et , comme on vient 
de le voir, plusieurs savaiks en ont dout^ ^ il nous parait 
lealeQient que cela estasses vraisemblable. Mais ce sens 
même n'autorise point le reproche que l'illustre ëcrivaia 
^t aux anciens Juifs. Edit, 

♦ f^oy. MiQan^s hist., tom. i.w , Dëknse de mo« 
•aele , pag. aoy , tom. xxviu de« (ftuvrcs^ 
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droits de Pécrilure> que la fornication spiri^ 
luelle, rinfidelité des âmes constantes, qui 
abandonnaient le culte du Seigneur pour* 
celui des £aiux dieux, ou qui faisaient de l'un 
et de Pautre une union sacrilège (i). L^au- 
torité de ces habiles gens ne .pourrait - elle 
pas contre-balancer un peu la ; vôtre? 

Ajoutons que ce sons métaphorique parait 
mieux lié que le sens littéral avec ce qui pré- 
cède. Dieu, dans ce passade , défend aux 
Israélites d'immoler leurs victimes ailleurs 
que devant le tabernacle ; afin , dit le texte^ 
çu'ils offrent à Jehovah les sacrifices qu'ils 
jaisaient sur la face âe la cojnpagne. Ils 
amèneront leurs victimes au. prétte , à Uk 
porte du tabernacle , et le prêtre en répan- 
dra le sang sur Vautel de Jehovah , et les 
en/ans â* Israël n'offriront plus leurs sacri- 
fices aux démons j aux idoles y, ou même, 
si vous voulez , aux i^elus , que ce peuple 
infidèle adorait. Ce passage ainsi rendu pré-i 
sente un sens naturel et complet; les sacri- 
fices que les Hébreux offriraient désormais 
à Jehovah devant le tabernacle sont opposés 
à ceux qu'ils avaient offerts aux démons ou 
aux velus sur la face de la campagne , au 
Ireu ijue rien n'exige ni amène le sens que 
vous jugez à propos d'y substituer , et que 

les anciens interprètes n'ont point connu. 

» ■ 

(i) Union sacrilège, 'M. de Voltaire (uî-méme, en 
paiiaot des apostasies de Jërasalcm et de Samarie ^ , dit 
que ces apostasies étaient souvent représentées comme 
une fornication , comme un adultère, Aut. 

> F'oY' Introd. à TËssai sur les mœurs , ait. Jaifii > 
pag. 196 » toiu. XVI des (£uvres. 



DE QUELQUES JUIF». I7S 

Nous convenons que quelques savans com- 
mentateurs ont entendu ce passage comme 
tous (1) ; mais puisque d'autres, non moins 
savans > plus anciens et en plus grand nom^ 
bre, l'entendent autrement, il aurait été jus^ 
te, ce me semble ji de laisser du moins aper- 
cevoir cette différence de sentimens. Si votre 
preuve en eût paru moins forte , votre criti- 
que en aurait été jugée plus impartiale. 

Du reste , aucun de ces savans n'a inféré 
de ce texte que ces abominations fussent com«- 
munes (2) parmi les Hébreux : il vous était 
réservé d'en tirer cette ccmclusion qui n'est 
âssurémentpas renfermée dans les prémisses. 

$. II. Si la coutume des sorciers d'adorer un 
bouc y etc. ^ vient des anciens. 3uifs% 

Nous venons de voir, tnonsieur, que votre 
première preuve, appuyée sur un texte obs- 
cur et sur des termes susceptibles de plue 
d'un sens y n'est rien moins que certaine. 
Cependant , comme si elle était incontesta- 
ble , vous recherchez dé}à l'origine de ce 
culte inâme que vous attribuez à nos pires^ 

(1) Comme nous. Quelques commentateurs ont ea de» 
idées bizarres : ces opinions particulières sont toujour» 
celles que le critique embrasse , et quil prëseote comme 
le sentiment général. C'est un mo^en de Jeter du ridi- 
cule sur le texte ; qu'il ne manque guère de saisir avide- 
ment. Petite adresse ! Edit, 

. (s) Fussent communes. Seloa M. de Voltaire ( Dékoae 
de Dion oncle ) , son oncle prétendait que ce cas avait 
été très-rare aans le désert *» Selon lui , dans sa note , 
il était commun. Comment accorder l'oncle avec le 
neveu! Edit, 

-* roy. Mélanges hist. » tom. u*', Défense d« mo» 
oncle f pag. ^^ p tom» xxvu des (Cuvres ^ ■ 
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et il ne tient pas à vous qu'on ne les en rc*- 
garde comme les auteurs. 

On ne sait f i ) , dites-vous , si cet étrange 
culte venait de V Egypte , patrie de la su- 
perstition et du sortUége ; mais , etc. 

On sait , monsieur , que le canton de | 
rEgypte habité par les Juifs n^était pas éloi- ! 
;ne du nome ou canton de Meiidès > et que \ 
es peuples de ce nome adoraient les boucs* ! 
Plutarque, Slrabon, Pindare, etc. , qui nous 
rapprennent, ne nous ont pas laissé ignorer 



i 



(i) On ne sait , dites. vous» M. de Voltaire nous 
dit ici çu*on ne sait si cet étrange culte venait d^E- 
gypte ; et , dana sa Défense de mon oncle ^ , il assure, 
comme un fait certain , que cette coutume d^adorer 
un bouc , etc. , vient des Hébreux , qui la tenaient 
des Egyptiens, Ainsi on ne sait vas , et pourtant on 
est certain / Le savant critique a l'art de re'anir sur le 
Diéme objet la certitude et le doute ! 

La raisoft qu'il apporte pour prouver que les Jnifi 
tenaient cette coutume des Egyptiens est curieuse , c'est, 
dît'il , 4^ue les Juifs n*ont jamais rien inventé. Nous 
ne disputons point à l'Ëg^te la gloire de pareilles io- 
irentions ; mais nous souhaiterions sinc^ement que M. de 
Voltaire fût un peu plus d'accord avec lui.niême , ou , 
•omme disent les anglais , un peu moins inconsistent,, 

A propos de ce mot anglais , M. de Voltaire le traduit 
( Défense de milord Bolingbroke ) ^* par impossible ; 
c'est une petite mëprise , inconsistent na sii^nifîe point 
impossible ; il signifie un homme qui se contredit » 
ou des propositions contradictoires. Èdit. 
^ Voyez aussi le Poëme sur Lisbonne *^* , où Pautear 
cite dans les notes uo passage des Caractéristiques de 
âhaftesburi , et fait la même m<^prise. Chi-ét, 

* ^ojr, Mé\, hist. , Défense de mon oncle, pag. ao7, 
tom. xxvii des (Eavres. 

** P^oy, Philosoph. , tom. ii , Ddfense de mil. Boling- 
broke , tom. XXXI lie des (£uTres. 

^"^^ Voy. Poëme du Désastre de Lisbonne ^ tom. xix 
des Cayrt i. 
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les infamies dont ce culte était quelquefois 
accompagné. On sait donc^ ou du moins on 
pourrait soupçonner que , si quelques-uns 
des Hébreux se livrèrent à ces détestables 
superstitions , ils peuvent y avoir été entrai* 
nés par PexempJe des Egyptiens, et que ce 
pouvait être d^eux que leur était venu cet 
étrange culte. 

Mais on croit que la coutume de nospré* 
tendus sorciers d'aller au sabbat^ d'y ado^ 
rer un bouc y et de s'abandonner ai^ec lui 
à des turpitudes inconcevables y dont Vidée 
fait horreur y est venue des anciens juifs^ 

On croit \ Voilà de vos preuves, monsieuri 
On croit ! libre à vous de le croire tant qu'il 
vous plaira; mais aussi libre à d'autres d'exi^ 
douter. 

La coutume de nos prétendus sorciers. Si 
ce sont de prétendus sorciers y ce doit être 
aussi un prétendu sabbat, une prétendue 
adoration du bouc ; tout est prétendu , et 
rien n'est réel. Le beau fondement pour une 
accusation si grave ! 

D'ailleurs les anciens Juifs y à ce que vous 
assurez en plus d*un endroit y ne connais^ 
soient ni bons ni mauvais anges y par con* 
séquenfr point de Satan , point de diable. 
Comment donc la coutume d'adorer le dia- 
ble sous la figure ^un bouc serait-elle venue 
d'eux ? Certainement des hommes gui ne 
connaissent point le diable ne peuvent ado- 
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rer le diable. Ces reproches absurdes sont 
intolérables (i). 

Mais , dites-vous , ce furent eux qui en- 
seignèrent dans une partie de V Europe la 
sorcellerie* 

Quoi ! les anciens Juifs , ces Juifs qui ne 
connaissaient pas le diable , ont enseigné 
4a sorcellerie ? 

Ce ne pouvait être tout au plus (jue les 
ïuifs helléniste»} instruits des opinions des 
Grecs , et gui adorèrent le diable un peu 
avant le règne d'Hérode (a)» Mais que proa- 

.(i) Sont intolérahles C'est eo e«8 termes, un peu 
durs f que M. de Voltaire justifie les bracmanes contre 
)• grand Rousseau. Voj^ea additions à l'histoire g^n^- 
fale *. 

Il ajoute qu'on n'a jamais adoré le diable en aucun 
pa^i du. monde ^*. Cominent concilte-t«U cette asaep* 
tion avec ce qu'il dît des ancieos Juifs , qui , selon lui^ 
ne ^ croyaient voint de diable » et tfui pourtant ado* 
firent le diable ! l\ qous senibje que quelques lecteurs ^ 
pourront crdire qu'il donne ici dans Vabsurdité qu'il re- 
proche à son rival , et qu'il n'a sur lui que l'avantage de 
•• contredire un peu plus fomieliement. Edùt. 

(a) Jvant le règne d*Hérode. Voy. Dict, phil. ***. 
Il dit ailleurs ( Phil. de l'hiat. , Anges ) ♦♦♦♦ .• « Les 
Juifs ne reconnurent point de diable jusque vers leur 
captivité de Babylone ; ils puisèrent cette doetrine chea 
les Perses. Il n'y a que ^ignorance et le fanatisme qui 
puissent nier tous ces faits. >» Ouand cet écrivain se se- 
rait proposé d'avancer exprès les propositions les plot 
contradictoires , pourrait-il mieux y réussir ? Edit» 

* Lt% additions à l'Hist. gen. sont les remarques de 
l'Essai sur les mœurs , tom. xix des Oeuvres.» 

^-k VoY% Essai sur les Mœurs » tom. i»r , chap. lY | 
|>ag. 290 , tom. XVI des' (Euvresif 

'♦♦^ Voy- Dictionnaire philos.^ tom. i«', art. Anges, 
tom. XXXVI 1 des Œuvres. 

*♦♦♦ Voy, introd. à l'Essai sur les mceors , art. An- 
ges, pag. i\Z y idenu 



Tent contre les anciens Juifs les superstitions 
de ces Juifs hellénistes , beaucoup plus rd- 
cens ? 

Au reste , sMl e^t vrai que quelques-una 
de ces Juifs modernes se soient donnés pour 
sorciers, et qu^ils aient enseigné dans VEu^ 
rope ces arts absurdes , ils ont eu cela de 
commun avec beaucoup d^autres peuples , 
avec les Babyloniens , les Egyptiens , les 
Persesj etc., et m^inc avec quelques philo- 
sophes ; car la philosophie a eu aussi ses 
docteurs en magie, ses Maximin et ses Jam« 
Lliqne , qui croyaient aux enchantemens , 
et donnaient des formules pour évoquer les 
démons. 

Quel peuple f une si étrange înjamiesem-- 
hlait méj'iter un châtiment pareil à celui que 
h veau d'or leur attira; et pourtant le légis- 
lateur se contenta de leur en faire une sim-- 
fie défense. On ne rapporte ce fait que pour 
faire connaître la nation juive. 

Mais lisez do»c; monsieur^ ce ^e Moïse 
prescrit sur ce siïjet dan* le même livre. Il 
ordonne , chap. xii , v. 9 ^ que quiconque 
Commettra quelqu'une de ces abominations 
périsse du milieu de son peuple ; et, chap* 
J^x, V. 1 5 , qu'ils meurent sans rémission , 
€t que leur sang retombe sur eux. Est-ce 
là une simple (fefense ? 

Une si étrange infamie semblait mériter, 
«te. Vous dites trop peu , monsieur, elle le 
ntcritait certainement. Puis^ donc quils n^é- 
prouvèrent rien de pareil, c'est une preuve 
îu« ce^ abominations ne se virent Jamais 

8* 
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parmi eux , ou du moins qu'elles y furent 
toujours rares. Voilà tout ce qu'on en peut 
légitimement inférer , et vous , monsieur , 
vous allez en conclure que ces désordres y 
étaient communs ? 

Si l'on citait d'après vous le fait dès ber- 
gers de Calabre , et qu'on s'écriât ; Quzl 
"peuple que ces Calabrais ! On ne rapporte 
ce fait que pour faire connaître la nation 
calabraise; trouveriez- vous ce raisonneraeiit 
fort juste? A-t-on jamais jugé d'une nation 
par les déréglemens de quelques particuliers^ 
surtout lorsque les lois les condamnent ? 

$. m. Si la loi qui défendait la bestialité chez 
les Juifs y prouve que ce crime était commun 
parmi eux* 

Il faut bien, dites-vous, que la beitiàlué 
ait été commune chez les Juifs ^ puisque cest 
la seule nation connue chez qui les lois aient 
été forcées de prohiber un crime qui n'a été 
soupçonné ailleurs par aucun législateur^ 

Non, monsieur, il ne fallait pas que <'e& 
déréglemens monstrueux fussent communs 
chez les Juifs, pour que Moïse les défendît. 
Il sufiisait qu'ils fussent répandus parmi 
les peuples auxquels ils allaient succéder 
dans la possession de la terr^ promise, pour 
que le législateur crût devoir les prémunir 
contre ces désordres par des lois formelles et 
par des chàtimens sévères. Or tel est le mo- 
tif qu'il apporle lui-même de ses défenses. 

Jffevou^ souillez point, leur dit-il de la part 
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du Seigneur, par ces abominationsy commm 

ont/ait tous les peuples que je vais chasser 

de dei^ant vous. Je vais les punir avec éclat 

de. ces crimes exécrables , par lesquels ils 

ont souillé cette terre , et elle les vomira 

avec horreur hors de son sein. Gardez mes 

tommandemens et m.es (ordonnances ^ et ne 

commettez aucune de ces infamies , ni 

vous 5 ni l'étranger qui habite parmi vous. 

Les peuples qui ont habité cette terre avani 

vous l'ont souillée par ces abominations : 

prenez garde de suivre leurs exemples , de 

crainte qu'elle ne vous vomisse hors de son 

sein comme elle les en va vomir. Quiconque 

aura commis quelqufûne de ces abomina^- 

ûons périra du milieu de mon peuple. Ob^ 

servez mes commandemens : ne faites point 

ce qu'ont fait ceux qui vous ontprécédés , et 

ne vous souillez point par ces actions détes'-^ 

tables. Lëvit. chap. xrviii , v. 24, etc. 

Et plus bas : N'imitez point les nations 
que je vais chasser de devant vous : elles 
ont commis ces abominations, etc'estpour 
cela que je les ai eues en horreur. Chap. 
XX , V. 22 ^ etc. 

N'est-il pas évident (pie le législateur, 
loin de supposer que ce crime fui commun y 
ou même connu parmi les Hébreux, n^an- 
nonce d'autres vues que de les préserver des 
exemples qu'ils allaient avoir sous les yeut j 
et que quand il aurait prévu vos imputa- 
lions, il n^aurait pu s'expliquer plus claire- 
ment pour les prévenir ? 
Vous ajoutez que les Juifs sont ta seule 
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nation connue chez qui les lois aient été 
forcées de prohiber ce crime. 

Mais , 1.^ avez- vous, monsieur-, des^ con- 
iiaissances fort étendues de la législation des 
anciens peuples ? En est-il beaucoup dont 
toutes les lois soient parvenues jusqu^à nous? 
A peine nous reste-t-il quelques débris épars 
inéme de celles de la Grèce. Quelle induc- 
tion pouvez-vous donc tirer de tous ces co- 
des qui n'existent plus ? Combien même 
de nations modernes dont les lois vous sont 
peu connues ! 

2^. On ne peut ignorer que ce crime était 
répandu dans la Palestine : on sait de plu- 
sieurs anciens historiens qu'il n'était pas in« 
connu dans les Indes , et qu'à la honte de 
rhumanité^ il était en quelque sorte consacré 
par la religion dans l'Egypte, etc. Si les lois 
de ces peuples le prohibaient, la nation jui- 
ve n'était pas la seule chez qui le législateur 
Teûl défendu 5 si elles ne le prohibaient pas, 
je le demande^ quelles lois étaient les plus 
sages , celles qui se taisaient sur un désor- 
dre qui outrage la nature , et quelles n'ig- 
noraient pas, ou celles^ qui voulaient le pré- 
venir , en le défendant sous les peines les 
plus rigoureuse ? 

3.*^ Le védam des Indiens le met au rang 
des plus grands crimes; et il était expressé- 
ment prohi})é par les lois romaines du temps 
des empereurs (i;. 

(i) Du temps des empereurs. On y Ut en effet an pii8< 
•âge que nous ne pouvons citer que de mémoire , faute d*a- 
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4^^ Mais ne sortons ni de votre rcËgion , 
ni de voire pays. Si je jette les yeux sur vo* 
traités de droit criminel , j^y trouve des dé- 
eision» et des règles, des formes de procé- 
dures et des arrêts sur cette matière, et la 
maxime généralement établie que ce crime 
doit être puni par le plus cruel des suppli- 
ces usités parmi vous : tout cela ne vaut-il 
pas bien fe loi que vous nous reprochez ? 

Que si de vos traités de jurisprudence ci- 
vile je passe à vos livres de jurisprudence 
ecclésiastique, je vois qu'il en est question 
partout, et dans yos Canons pénitentiaux y 
et dans ces listes de pécfaés que vous appelez 
Examens de conscience , et dans vos juris- 
consultes , vos easuistes , vos théologiens 
moraux , etc. , depuis la Lettre de Basile à 
Amphilochius jusqu'aux Lois ecclésiastiques 
de d'HéricGurt, et depuis la taxe dé la chan- 
cellerie romaine jusqu^a^ix Casusreservatiy 
imprimés dans vos plus nouveaux Formu- 
laires abrégés de prières. Et vous venez nous 
dire /VOUS français, vous chrétien, que la 
nation juive est la seule chez qui ce crime 
ait été prohibé! En vérité, vous connaissez^ 
bien la double jurisprudence de votre pays ! 

De ce que nous venons de rapporter, nous 

T«ir actoellement ces lois sons les yeus. In eos , qui Vt-> 
nerem vertuTit in aheramfonnani.juhemus insurgera 
leges et armari gladio uitore , ut Aehîtis pœnis sub^ 
dantur infâmes. C'est apparemment ce passage que «or 
Mitems ont en vue. Voyez Lois GÎyiies de Domat. £dit» 
Par les anciennes lois d'Angleterre , il est ordonné 
que pecoratites , sodomitte , vivi confodiantur, Blei^f 
W>. a , c. 35. EdiU 
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n'avons garde de conclure , comme vous le 
faites par rapport à nos pères, que ce crime 
est donc commun parmi vous, rîon , nous 
sentons que cette conséquence serait peu 
Juste , et qu^me loi qui prohibe un crime 
abominable n'est point du tout une preuve 
que ce crime soit commun parmi le peuple 
à qui cette prohibition est faite. Tirer cette 
conclusion de la défense faite aux Juifs, c'est 
montrer une partialité d'autant plus odieuse, 
que , dans cette défense même , le législateur 
parait assez clairement justifier sa nation et 
n'accuser que les peuples voisins. 

$. IV. Si le séjour des hébreux dans le désert a 
pu occasionner lé penchant que Vaufeurhur 
attribue pour ces désordres. Que la loi qui ftr- 
cepte des massacres lesjilles nuhiîes ne prouve 
point qu'ils aient manqué de Ji lies dans le dé- 
sert. 

Il est à croire y dites -vous, que dans les 
fatigues et dans la pénurie que les Juifs 
avaient essuyées dans les déserts dePharan y 
d'Oreb et de Cades-Barné y l'espèce fémi- 
nine aidait succombé. Il faut bien qu'en effet 
les Juifs manquasseit déciles y puisqu'il 
leur est toujours ordonné de tout tuer^ ex- 
cepté les filles nubiles. Les Arabes , qui 
habitent encore une partie de ces déserts y 
stipulent toujours , dans les traités qu'ils 
font avec les caravanes y qu'an leur don-^ 
nera des filles nubiles. 

. Il est à croire! Ainsi , sur un fait qui de- 
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manderait les plus fortes preuves , vous \ 
réduit aux probabilités et aux vraisembl 
ces; et quelles vraisemblances encore ! 

I^ous ne nièix)ns pas que nos pères n^a 
essuyé dans le désert des fatigues et des 
soins dont ils murmurèrent plus d'aune i 
Mais, nous Tavons déjà remarqué > ces i 
gués quMl vous plait tant d'exagérer, se 
duLsirent pourtant à faire quatre à cinq a 
lieues en quarante ans. Etait-ce là de ( 
feire succomber l'espèce féminine? 
^ Quant à la pénurie et aux besoins q 
éprouvèrent, Técriture nous apprend qu' 
«ilôt que ces besoins devenaient pressa 
Dieu j' subvenait avec une bonté paterne 
que sa providence pourvut à tout ce qui 1 
était nécessaire , qu'ils ne manquèrent n 
vêtemens ni de nourriture : en un mot 
rien, nihil illls de/uit , dit votre Vulg 
Où est donc cette pénurie meurtrière et 
tructive dont vous faites tant de bruit ? 

Il faut bien qiùen effet les Juifs manq\ 
^tnt de filles^ puisqu'il leur était touji 
ordonné de réserver y etc. Une nous est 
donnédevoirlajuslessedecetteconséque 
S'il était toujours ordonné aux Juifs d< 
server lesjilles nubiles , ce n^est pas q 
manquassent de filles , c'est qu'on n'en 
mais trop où la polygamie est perm 
comme elle Tétait à nos pères. 

L'exemple des Arabes , que vous pro 
sez en votre faveur, prouve , ce me sem 
directement contre vous. Est - ce qu< 
Arabes, monsieur, n'ont point de filles 



l84 LETTRES 

que les fà'tigàes et la pénurie du désert ont 
fcat succomber parmi eux V espèce fémini-- 
ne y toute» les fois (jpaUls stipulent qù^ on leur 
donnera des filles nubiles ? Non , sdn& 
doute ; mais la pluralité des femmes, que 
leur loi autorise , rend parmi eux en tout 
temps Pespèce féminine précieuse. ' 

C'est par la même raison que la permis- 
sion accordée aiix Israélites de réserver les 
filles nubiles^ ne se bornait pas à leur séjour 
dans le désert , mais s'étendait à tous les 
temp* y quoquils ne dussent pas apparem- 
ment mxLnquer de fiïle.s en tout temps , à 
cause desfatigues et de la pénurie du déserta 

Et quand vous dites qu^il était toujours 
ordonné aux Israélites de tuer touty excepté 
tes filles nubiles , , vous vous trompez en- 
core, ou vous donnez sciemment à vos lec- 
teurs une fausse idée de nos lois. Non, mon- 
sieur , ces sanglantes exécutions ne nous 
étaient pas toujours ordonnées. Nou^ aurons 
Kientôt occasio» de vous le prouver (i) ; et 
lors même qu'il noua fut commandé enquel- 
^ ques rencontres, de tout tuer, hors les filles, 
les filles nubiles n'étaient pa^ les seules ex- 
ceptées de ces massacres : Texception ren- 
fermait , à compter dès le plus bas âge , 

(i) De vous le prouver, Vajez pîu» bas no« Lettres 
sur l« droit divin des. Juifs. Toufours ordonné de tuer 
tout y excepté les filles nubiles ! Nous ne comprenoa»' 
foint M. de Voltaire. Comment un homme qui aîme lof 
vérité peut-il avancer froidement et r^étec tant de fioi» 
2es. asiemoaft si j^uoses l £diu 
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touies lesjlllés vierges (i). Cçs termes ne 
sont point synonymes, l^un a plus d^étendne 
que rautre , et il eût été mieux de ne pas 
les confondre (a). 

Ainsi des faits au moins douteux, un texte 
oliscur, et qui, loiji de prouver que ces dë- 
xéglemens fussent communs parmi les Hé<- 
Ireuxy en annonce à peine l'existence; enfin 
une proIiiLition dont le motif , clairement 
exprimé dans la loi , contredit ce que vous 
voudriez en conclure : voilà sur quoi vous 
établissez une accusation atroce. 

Vous n^avéz pu sans doute vous dissimuler 
le faux de ces imputations : vous l'auriez senti 
mieux que personne. Mais n^importe ; les 
Juifs sont odieux , il faut les décrier sous les 
plus légers prétextes : les calomnier , c'est 
nn jeu et Tamusement de votre douce phi- 
losophie. Eh \ monsieur , quel plaisir peut 
trouver une ame sensible à outrager un peu* 
pie malheureux ! O apôtre de la tolérance 

(i) Filles vierges, M. d« Voltaire dit lui-même , dans 
na antre endroit , <|iie Vusagfi des Israélites était de 
réserver toutes les filles pue elles, Aut. 

C^) // eut été mieux de ne pas tes confondre. Oui , 
«na-is Tillustre écrivain avait quelque intérêt d« le faire. 
H roulait donner à entendre que nos pères étaient des har. 
hares ; et la preuve est bien pkta forte en restreignant 
«uj? filles nubiles les personnes qu'ils épargnaient dan» 
les villes prise» d'assaut. La restriction est hvLBse , dé- 
mentie par nos écritures et par ses propres aveux ; mais, 
vrai ou faux, tout est bon quand il s'agit de déclamer 
coBtre. les Juifs. £dlt, -^ ^ 

Il est plaisant de voir après eela M. de Voltaire ( Dict. 

phUos. ) reprocher à M d'avoir confondu les fille» 

nubiles avec les filles vierges. Que ne »e^ faisait- il ce 
reproche à lui-méi»e l ChrU. 
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et de Thumanité , est-ce ainsi que vous met . 
lez en pratique la bienveillance universelle 
que vous prêchez ! \ 

Il est temps , diteç-vous affectueusement 
à vos compatriotes (i) il est temps que nous , 
quittions V indigne usage de calomnier tou^ ^ 
tes les sectes et d'insulter à toutes les nations. 
Nous espérons, monsieur, que vous voudrez 
bien leur en donner Texemple dans voire 
nouvelle édition ; et que, plus instruit oa 
moins prévenu , i^ous rendrez gloire à là 
vérité que vous aimez. 

Nous sommes, avec les sentimens les plus 
respectueux , etc. 

P. S. Pour ne point laisser en BTanc cette 
demi-page et le verso , nous Remploierons 
à dire un mot d^une réflexion qu'on lit à la 
fin de votre note , et que nous avons nëgli^ 
«ée, 

Il reste maintenant à sa^^ir y dites- vous; 
9% ces accouplemens avaient produit des 
monstres y ets'ily a quelque fondement aux 
anciens contes des satyres , des faunes y dés 
centaures y des rninotaures. L'histoire ledit: 
la physique ne nous a point encore éclairés 
sur cet article monstrueux. 

N'est-ce pas la fable , monsieur , plutôt 
que l'histoire, qui parle de centaures ? C^^ 
prétendus monstres , moitié homme , et 
moitié cheval , n'étaient pas une histoire : 

(i) /f vos compatriotes. Voy.les additions à l'histoirt 
gënérale , pag la. jiut, * 

* Les additions à THist. g^n^rale ont été refondae» 
dans le texte, f^ojr. Essai sur les niceur». Tom. XYi ^ 
XIX des (£uvres. 
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c'était une allë^^orie^ par laquelle on d<5si- 
gnait le peuple de la Grèce qni sut Je pre- 
mier monter' les chevaux , et les employer 
à la course et aux combats. Laphysiquedit 
que les monstres ne propagent pas : ainsi 
ce n'est qiie dans la fable qu'on en peut 
voir des armées combattre contre des beroSé 

Il en est de même du minofaure. La phy-' 
dque n'admet point ici de réalités. Ce mons- 
tre , demi-homme et demi-taureau , n'est 
qu'une fiction allégorique de quelque officier 
du roi Minos. 

Quant aux satyres y, smn /aunes j aux 
égipansy il y a tonte apparence que s'il y eut 
quelque réalité dans ces contes y ces animaux 
réputés monstres, n'étaient que des singes de 
la grande espèce, des ourang-outans , etc. : 
les vrais monstres ne se voient pas en troupes*' 

Nous croyons , monsieur , qu'après avoir 
mis souvent la fable dans l'histoire , voua 
avez un peu confondu l'histoire avec la fable» 



LETTRES 



I>K 



QUELQUES juifs: 

ALLEMANDS ET POLONAIS 

A M- DE VOLTAIRE. 
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SECONDE PARTIE. 

Observations sur les deux chapitres du Traité de 
la Tolérance y qui concernent les Juifs*. 

LETTRE PREMIÈRE. 
Dessein de cette seconde partie. 
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S'il est quelqu'un sur la terre qui doive 
souhaiter la tolérance , c'est sans doute un 
peuple malheureux , que la religion qu'il 
professe expose depuis tant de siècles aux 
plus accahlans mépris et aux plus cruelles 

♦ Fqy, Politique et Législation , t^m. u. Traita de 1» 
Tqle'rance , pag. 122 et «lûy. , tom. xxx des (Eavres* 
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persécutions. Egyptiens, Perses, Grecs, 
Romains , chrétiens , mahométans , tous les 
peuples , toutes les sectes se sont élevés suc- 
cessivement contre nous: etduNilàla Vis- 
tule, du Tage à l'Euphrate, il n^est aucun 
pays qui n'ait e'té le théâtre sanglant de nos 
désastres. Pourrions - nous ne pas détester 
lesfiireurs de la superstition, après en avoir 
été tant de fois les tristes victimes ? 

Nous sommes donc bien éloignés , mon- 
sieur , de combattre les principes de bien- 
) veilianre universelle répandus dans votre 
traité. Ce sont , au contraire, ces principes, 
cet esprit d'indulgence qui y règne , et ces 
conseils de douceur que vous y donnez aux 
gouvernemens , qui nous le rendent cher , 
et qui nous attachent avec plaisir à sa lec* 
ture , malgré les traits que voiis y lancez 
encore contre nos pères et contre nous. 

Nous ne serons point injustes parce que 
vos préjugés sont violens et votre haine opi- 
niâtre. Nous avouerons sans peine qu'on re- 
connaît de temps en temps dans cet ouvrage 
le coloris d'un grand maître et les vues sages 
d'un philosophe ami de l'humanité. Qui 
poiu'rait y lire sans attendrissement la fatale 
aventure qui vous en a fait naître l'idée (i) ? 

(i) Naître Vidée La famille innocente et malheureuse 
dont il est ici question , trouvant un appui dans M, de 
Voltaire , soutenue par son crddit , et défendue par ses 
ëloquens écrits , est un trait admirable dans la vie de 
cet illustre auteur : c'est le plus beau de ses triomphes. 
Personne n'applaudit plus sincèrement que nous à la 
Rloire qu'il S'est acquise en ëlevant le premier U voix en 
uveur de riunocence. Aut» . 



ou voir sans frémir les tableaux que vous y 
tracez du fanatisme y tant d'as&assînats y de 
massacreSyde efueryes sanglantes que ce mons- 
tre a causés dans votre patrie et dans I« reste 
de l'univers? Quel dommage qu^un sujet si 
intéressant ne se présente à l'esprit des lec- 
teurs qu'accompagné d'une foule de re- 
fluions étrangères , de faits hasardés^ d'idées 
confuses et d'erreurs grossières , qu'où a de 
la peine à s'empêcher de regarder comme 
volontaires ? 

Nous laissons aux gens de lettres et aux 
chrétiens le soin de relever celles qu'on y 
trouve sur les Egyptiens , les Grecs , les Ro- 
mains , les chrétiens etieuys martyrs, sur 
l'histoire même de votre pays, etc. 

Mais on y voit deux chapitres qui , sans 
être à beaucoup près les meilleurs de l'ou- 
vrage , méritaient de notre part une atten- 
tion particulière : ce sont ceux où vous vou- 
lez prouver la tolérance par l'exemple de la 
nation juive. Nous y avons trouvé tant de 
méprises , ou plutôt , le mot nous échappe 3 
tant de faussetés de toute espèce sur des ob- 
jets auxquels nous ne pouvions être indiffé- 
rens , que nous nous sommes crus dans l'o- 
bligation de les réfuter : c'est e^ qui va faire 
lesujetdecette seconde partie de nos Lettres. 

Nous ne pouvons trop le répéter : enne- 
mis de la persécution , non - seulement par 
intérêt j( mais par caractère et par principes^ 
nous n^attaquons point la tolérance ; nous 
nous bornons à vous montrer que vous la 
prouvez mal. Voilà notre premier objet* 
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Mais ^ pour peu qu'çn lise avec attention 
Tos deux chapitres^ on ne tirde pas de s'a- 
percevoir qu'outre le dessein que vous an- 
noncez hautement, vous en avez un autre 
qui, bien que le moins apparent , n'est pas 
le moins réel. C'est d'y ramener comme vous 
pouvez un tas de petites difficultés contre nos 
livres saints , que vous y encadrez tant bien 
que mal* Comme ces petites critiques, re- 
cueillies de Bolingbroke , de Moi-gan , de 
Tindal, etc. , qui eux-mêmes les répétaient 
d'après d'autres , ne sont pas ce qui vous oc- 
cupe le moins, nous nous y attacherons 
aussi particulièrement. Puisqu'on ne se lasse 
point de répéter, il ne faut point se lasser 
d'y répondre. C'est le second objet que nous 
nous proposons (i). 

Nous le disons avec sincérité , monsieur, 
il en coûte à notre cœur de combattre un 
écrivain que nous ne voudrions qu'admirer : 
lûais la supériorité m^me de vos talens est 
ïwe raison de ne pas nous taire. Nous n'a- 
vons que trop éprouvé combien le nom d'un 
grand homme peut accréditer l'erreur et 
fortifier les préjugés. 

Nous sommes , avec les sentimens les plus 
distingués dé respect , d'estime , etc. 

CO Que nous nous proposons , etc. he» deux chapitre! 
^c M. de Voltaire sar la toUranee étant trop loogs pour 
^tre rapportes en entier , nous ne pouvons qu'exhorter 
0Ô6 lecteurs à les parcourir dans l'ouvrage même. Ils j 
femarqaeront que nous ne dissimulons aucune de ses 
«Jifficiiltës , et ils en saisiront mieux l'ensemble de nos 
'^fonses. Si l'on a trouvd qu'à propos de tolérance neuf 
Pirlons de choses qui n'y ont «^u^re de relation ,011 
▼«îra que ce n'est point à nous qu'il faut imputer ces dis- 
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LETTRE II. 

Considérations sur les loiè. rituelles dès 

Juifs. 

oous prétexte de procéder avec plus demé- 
f tîiode dans vos deux chapitres, vous entrez 

en matière^ monsieur, par quelques réfle* 
Vions préliminaires sur notre droit divin ; 
c^est une occasion qne vous vous ménagez 
adroitement de le censurer : nous en profi- 
terons pour le défendre. Par ce que nous' 
^ allons en dire , vous pourrez joger combien 

vos critiques sont justes. 

§ L S'il est inconceifahle que Dieu ait commandé- 
plus de choses à Moïse qu^à Abraham , et pluî 
\ • é Abraham, qu'à Noé. • 

Dans le dessein de jeter d^abord un donle 
général sur la divinité de ilutre législation, 
I vous débutez par une de ces ironieis que vous 

*^ regardez comme des preuves victorieuses : 

* « Gardons^nous y dites-vous , de rechercher^ 

ici pourquoi Dieu a substitué une loi nou- 
velle à celle qu'il aidait donnée Â, Moïse y et 
pourquoi il avait commandé à Moïse plus 
de choses qu'au patriarche Abraham ,. et 
plus à Abraham qu'à Noé, » H semble qu'il 
daigne se proportionner au temps et à la po- 
pulation du genre humain ; c'est une grada- 
tion paternelle. Mais ces abîmes sont trop 
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profonds pour, notre débile vue; tenons-nous 
dans les bornes de notre sujet. )> 

Vous auriez bien fait de i^oiw y tenir , 
monsieur ; il était intéressant , digne de toute 
l'attention de vos lecteurs : pourquoi le leur 
faire perdre de vue par des réflexions qui 
n'y ont aucun rapport ? 

Vous n'attendez pas de nous sans doute 
que nous entreprenions de prouver qu^ine 
loi nouvelle a été substituée à la loi mosaï* 
que ; ce n'est pas un des points de notre 
croyance^ Trop conlèns de voir qu^m chré- 
tien aussi instruit que vous l'êtes révoque 
en doute cette substftution, nous nous bor-< 
nohs à dire un niot de Pétonnement ou vous 
paraisses être que Dieu ait commandé plus 
de choses à Moïse qu'à Abraham, , et plus 
à Abraham qu'à Noé. 

Si vous en êtes surpris , monsieur , c'est 
que vous ne faites point assez attention que 
les conjonctures oii se trouvait Abraham, 
différaient beaucoup de celles où se trouva 
Noé , et que la situation de Moïse n^était 
pas celle d'Abraham ; que Noé^ et ses en- 
fans , sauvés seuls des éaûx du déluge ,» 
n'avaient' pas besoin d'un rite particulier 
qui les distinguât des autres hommes qui 
n'étaient plus ; et que Moïse , qui n'avait 
pas, comme Abraham, une seule famille^ 
mais un peuple immense à gouverner, avait 
nécessairement besoin de plus de lois. Est- 
il donc si difficile de comprepdre que de 
nouvelles circonstancçs demandaient de 
-w nouvelles lois , et que de nouveaux besoins 
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exigeaient de nouveaux secours ? Fallait-il ^ 
pour que Dieu vous parût agir raisonnable* 
ment^ qu'il commandât à Noë un rite, signe 
de son alliance avec Abraham ; et qu'il don- 
nât à Abraham les lois destinées à conduire 
un peuple qui n'existait pas ? Si ce sont là 
les abîmes où votre débile vue se perd y elle 
est débile en effet. 

Vous prétendez peut-être que Dieu ne 
peut rien commander , ou qu'en comman- 
dant il ne peut se proportionner aux temps 
et aux besoins de ses créatures ; que , quand 
il déclare ses volontés, il est obligé de lesdé^ 
clarer toutes; qu'il n'est pas libre de se ré- 
server , pour de nouvelles conjonctures , de 
nouvelles espérances à donner , et "de non* 
veaux commandemens à faire ; et qu'il ne 
peut prescrire ou défendre des choses qui ,* 
indifférentes en elles-mêmes, seraient deve* 
nues utiles ou dangereuses par les circoRS^ 
tances ! Ces assertions, contraires à la créance 
commune du genre humain , avant d'être 
crues , auraient besoin d'être prouvées , et 
des dérisions ne sont pas des preuves^ 

Essayez, monsieur, d'en donner quelques^ 
unes ^ nous nous engageons à y répondre : 
mais , nous vous en avertissons , n'allez pas 
répéter celles de Tindal. Lçs vains raisonne- 
mens de ce déiste , étalés d'abord avec tant 
de confiance , ont été complètement réfutés 
par ses savans compatriotes. Poster, Léland, 
Conibeare , «te. Il faut désorn^ais quel(}u^ 
chose de plus solide» 
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J. IL Fausse idée que le savant critique i^ûdrait 
donner du droit divin des Juifs, 

Mais , direz-vous , si Dieu , après avoir 
donné des lois , peut y en ajouter de nouvel- 
les y dvL moins ne peut-il y en ajouter que 
de dignes de lui. Or , ce qu'on nomme le 
droit divin des Juifs est-il digne de Dieu ? 
Test-il d'un législateur sage ? 

On pourrait en douter y si l'on en jugeai! 
d'après l'idée que vous vous en faites , ou 

filutôt que vous voudriez en donner à vés 
ecteurs« Mais cette idée est-elle juste? 
. « On appelle , je crois , dites-vous , ^roit 
divin y les préceptes que Dieu a donnés lui- 
méxne. 41 voulut que les Jui& mangeassent 
un agneau cuit avec des laitues , et que les 
convives le mangeassent debout ^ un bâtou 
ï la main 5 en commémoration du Phase. Il 
ordonna que la consécration du grand-pré tr» 
se ferait en mettant du sang à son oreille 
droite , à sa main droite et à son pied droit; 
coutumes extraordinaires pour nous , mais 
non pas pour l'antiquité. Il défendit que l'on 
se nourrît de poissons sans écailles ^ de porcs, 
de lièvres , de hérissons , de griffons , d'i-r 
lions , etc. Il institua les fêtes , les cérémo- 
nies* Toutes ces choses > qui semblaient arbi- 
traires aux autres nations ^ et soumises au 
droit positif, à l'usage , étant commandées 
par Dieu même > devenaient un droit divin 
pour les Jui& (i)} comme tout ce que Jésus* 

(i) Droit divin pour les Juifs, M. de Voltaire parait 
opposer le droit dkvia au droit positif ; ce eer^t imc 
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Christ, fils de Marie , fils de Dieu, nous a 
commandé , est de droit divin pour nous. » 

C'est ainsi , Monsieur, que vous représen- 
tez notre droit divin. Toute cette législation^ 
respectée pendant tant de siècles , n*est, se- 
lon vous, qu'un ramas d'observances vaines , 
et de pratiques superstitieuses. Tel est le por- 
trait que vous en faites : semblable en ce 
Kint à ces peintres malins , qui n'emploient 
rt du profil que pour présenter du côté le 
moins favorable l'objet qui leur déplaît. 

Mais ces lois rituelles, que vous citez seu- 
les ,. sont-elles donc le droit divin des Juifs ? 
en sont-elle^ la principale et la plus essen- 
tielle partie ? Nos prophètes disent partout 
le contraire. Le Décalogue , cet abrégé le 
plus parfait de la morale , et tant d'autres 
préceptes admirables sur les devoirs de Thoni- 
me envers Dieu, envers soi-même , et envers 
^es semblables, voilà le fondement et la pre- 
mière partie de ce droit; et tous les sages ré- 
glemens qu'on y voit sur le culte extérieur , 

méprise. Le droit divin des Juifs se distingue en droit 
divm naturel , qui comprend les lois morales foadëes 
dans la nature des choses , et en droit divim positif, qoî 
renferme les lois o^r^monielies , les lois de police , etc. , 
fondées sur la volonté seule et le bon plaisir de Diea. 
Il parait encore confondre , comme Tindal , les lois PO7 
fiitives avec les lois arbitraires , et entendre comme loi 
par lois arbitraires des lois de pur caprice , et qui n'ont 
aucun motif, aucun objet raisonnable. En ce cas , il ^^ 
trompe comme Tindal. Les lois positives sont celles qui 
ordonnent ou défendent des choses indifférentes de lear 
nature. Mais des choses indifférentes en elles-mêmes 
peuvent être ordonnées ou défendues dans certaines cir- 
constances , par des rues sa^es et des inotili raison- 
nablo^ EdiU 
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et sur tout ce qui le concerné, sur Pau tori té 
des magistrats , sur les héritages , les contes- 
tations, les îugemens, sur la manière de faire 
la paix et la guerre, etc. en un mot , sur toute 
l'administration ecclésiastique, civile et po- 
litique , c^en est la seconde. Le borner , com- 
me vous faites, à des cérémonies et à des ri- 
tes, c'est en donner une idée incomplète , et 
par conséquent fausse , c'est dire que se bai- 
gner , ou faire répandre de Peau sur sa tête 
est le droit divin des chrétiens , ou , pour 
désigner M. de Voltaire , nommer Pauteur , 
non de la Henriade et de Zaïre , mais de Zu- 
lime ou d'Olimpie. Si nous en agissions de 
celte manière , monsieur, notre procédé vous 
paraîtrait-il impartial ? et n\ trouveriez- 
vous pas plus de malignité que de candeur? 

J, III. Vains efforts du critique pour rendre ri^ 
dicules les lois rituelles des Juifs. Manducation 
de Vagneau pascal ; consécration du grande 
prêtre. 

Il ne vous suffit pas de donner de notre 
droit divin une idée fausse , vous essayez 
d'y jeter du ridicule. 

Nos rites sont des coutumes extraordinaU 
r es pour cous. Etes- vous donc de ces hom- 
mes simples qui , n'étant jamais sortis de 
leur pays, trouvent bizarres tous les usages 
étrangers \ ou qui , concentrés dans leur siè- 
cle, ne jugent raisonnable que ce qui res- 
semble à ce qu'ils voient ? L'usage de man- 
ger tous les ans l'agneau pascal debout > un 
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B&ton à ia maîn , est étrange à vos yeux : 
mais en ëtait-il un plus propre à rappeler 
aux Hébreux leur départ de l'Egypte , et 
1er merveilles qui raccompagnèrent (i) ? 

Qu'importe, s'il vous plaît , que Ton con- 
sacre un grand-prétre en mettant du sang à 
son oreille droite , ou en versant de l'huile 
sur ses mains ! Tons les rites au fond sont 
égaux : ils n'ont d'aUguste que la sainteté que 
la religion y attache. Se choquer de ces usa-* 
ges d'un peuple ancien, trouver ces coutu- 
mes bizarres , c'est imiter l'enfant qui a 
peur, ou le petit-maître qui sourit avec dé- 
dain à la vue d'un habit étranger. 

5* ly. Animaux interdits aux Juifs : motifs de 

ces défenses. 

« Dieu, dites-vous d'un ton railleur , dé- 
fendit qu'on se nourrît de poissons sans 
écailles , de porcs , de lièvres , de hérissons j 
de hiboux, etc. » 

Eh bien ! monsieur ,t)ù est le ridicule que 
des nourritures malsaines aient été interdi- 
tes par des lois sages ; et que d'antres , qui 
peuvent paraître agréables à quelques peu- 
ples , aient été prohibées pour des raisons 
particulières , qu'on ne peut condanmer 
quand on les ignore ? 

La loi nous défendait de manger les hé-^ 

^}^ .Çf" i'^compa^nèrent. Ce rite , particulier à la 
nation Juive, et dont l'institution remonte au temps même 
de ce départ , est une preuve inconteatable des faits dont 
il rappelait le souvenir. L'institution de cet usage fut 
doBc un trait de sagesse de la part du l^(ialatear. AtU* 
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rissàHs 3 les hibouûBy les oiseausD de proie s 
9\onlez-j diif erses espèces de sauterelles^ les 
rets y les lézards , les serpens , etc. Vous êtes 
surptis y monsieur , de ces défenses : vous le 
seriez moins sans doute si vous vouliez bieii 
vous rappeler qu^alors on mangeait dans ce 
pajs 3 comme on y mange encore, certaines 
espèces de sauterelles (1; ; mais que, du temps 
de nos pères , quelques peuples demi-barba- 
res les mangeaient toutes sans distinction ; 
que les animaux même qui vivent de cha- 
rogne , les lézards y certains rats de campa- 
gne (2))etc* y leur servaient quelquefois dV 
limens; que non-seulement les Psylles, mais 
d^autres Arabes j mangeaient et mangent en- 

(1) Certaines espèces^ de sauterelles. Les sauterelle! 
ne poiurraient (^aère senrir d'atiment en Europe : elles y 
sont trop petites et trop maigres. Celles d'Orient , plus 

rBseB , peuTent fournir une meilleure nourriture. Dans 
Palestine , l'Arabie et les pays voisins , on en mange 
encore différentes espèces , qu'on sale et aue l'on con- 
terre. On les sert frites ou en ragoût. Le docteur Shaw 
rapporte , dans ses Voyages , qu'il en mangea de frites 
^n Barbarie , et qu'elles avaient à peu près le goût det 
^revisses. En i^5 , il en pasut des nuées en Allemagne , 
qui ravagèrent cU?ers cantons. Un Juif ayant assuré le 
célèbre Ludolph qu'elles ressemblaient à celles de Judée , 
ce savant se hasarda d'en manger avec tonte sa famille } 
il leur trouva le même goût que Shaw. 

Les sauterelles étaient une nourriture connue ancienne^ 
ment , et d'un usage commun chez les Ethiopiens , le» 
Lybiens , les Parthes et |es autres nations de l'Orient , 
AoBt les Juifs étaient eovironnés. Les témoignages àp 
Diodore de Sicile , d'Ai^tote , >dc Pline, ctc.^ ne per-^ 
mettent pas d'en douter. Jean. Baptiste en virait dans le 
difsert. Voyait Chais , etc. , Edit. 

(a) Les lézards , certains rats de campagne > «*«• 
Ces alimens sont encore d'usage en Arabie. Voy» !•• 
YojQges d'Haaselquist » de Shaw » «te. ji*U* 
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core les serpens et les vipères (i) ; et qu^en 
quelques pays même de TEurope très-policés^ 
le corbeau , la couleuvre , etc. , ne sont pas 
des nourritures tout-à-fait hors d'usage (2). 
Quoi ! monsieur , vous faites un reproche à 
notre législateur d'avoir défendu à son peu- 
ple ces dangereux et vils alimens, et de lujL 
en avoir prescrit de plus convenables et de 
plus sains? 1 

$. V. Des ixîons et des griffons. 

Parmi les oiseaux de proie qui nous sont 
interdits, vous nommez les ixions eflesgrif- 
forts ^ dont Moïse ne parle point. Serait ce 
pour faire confondre des oiseaux réels (3) , 
etc. , avec dés animaux fantastiques , qui 
n'existent que dans Timagination des pein- 
tres et des poètes? L'heureux moyen de ren- 
dre notre droit divin ridicule ! Nous doutons 
pourtant qu'il vous réussisse , du moins au- 
près des lecteurs éclairés 3 ils savent trop ce 

(i) Les serpens et les vipères» Voyez les Voyages 
d'Hasselqolst. ^ut, 

(o) Tout-à^fait hors d*usage. On dit qu'on en mange 
en quelques proTinces de France. Aut, 

(5) Oiseaux réels. Il est très-clair quft Moïse ne parle 
point ici d'êtres imaginaires , mais d'oiseaux de froie 
très-connus de son temps. Néanmoins il ne serait pas 
aise de dire précisément quelles esjpèces d'oiseaux de 
proie il faut entendre par les vfH^ts hébreux raa et perds 
qu'on lit dans le L^viiique. Il en est de même d'une 
grande partie des quadrupèdes et des reptiles doat il est 
question dans le même chapitre. Nous croyons que le 
raa et le perés sont le milan et l'orfraie ; d'autres pr^ 
tendent que c'est l'epervier et une espèce d'aigle à bec 
irecoarb<$ qu'on aoDune griffon» £dit. 
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qu'on doit penser de ces railleries fondées 
uniquement sur robscurilé des termes et 
Pignorance des anciens usages. 

Vous aurez beau dire que les griffons et 
les iœions des Juifs doivent être mis au 
rang des monstres , que c'étaient des ser- 
pens ailés avec des ailes d^aigles ; on vous 
demandera dans quel endroit de Técriture 
vous avez^ trouvé cette belle description; 
on vous priera de citer le passage ; et quand 
vous le produirez ^ monsieur , il étonnera 
bien des savans. 

§. VI. Autres animaux défendus. 

Si les poissons sans écailles étaient inter^ 
dits à nos pères , il nous semble qu'ils ne 
devaient pas les regretter beaucoup. On sait 
qu'en Orient surtout ils ne sont ni les plu» 
.propres ni les plus sains; qu'ails vivent pres- 
que toujours dans une vase échauffée, et 
que leur chair mollasse et visqueuse n'y est 
rien moins que facile à digérer (i). 

Vous n'approuvez pas non plus que le Z£5- 
ifre nous ait été défendu : vous l'aimez appa- 
remment ; d'autres ne l'aiment point : il ne 
faftpas disputerdes goûts. Mais ignorez- vous 
que les viandes les plus exquises et les plus 
recherchées dans quelques pays ne le sont 

(i) Facile à digérer. Quelques anciens assarent que 
les Egyptiens ne mangeaint point de poissons sans 
écailles ; et Grotius observe que Numa avait défendu 
d'en servir dans les repas qu'on donnait en rhorin«ur 
des dieux, Yojrez les noces de ce savant sur le liévUique» 
£dil, 

'9^ 
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pas également partout ? Qui vous a dit que , 
dans les pays chauds, le lièvre a ce fiiiûet 
qui vous flatte ? Sa chair , qui doit y être 
plus noire et plus pesante , pouvait fort bien 
n'être pas du goût des habitans de la Pales* 
tine et des pays voisins. On a d autant plus 
lieu de le croire, qu'encore aujourd'hui les 
Egyptiens et les Arabes en font peu de cas , 
au rapport d'Hasselquist {i) : Ils laissent en 
paix y dit ce savant voyageur, ces animaux 
si persécutés en tant df autres pays. Ce n'é- 
tait donc qu'un aliment dédaigné que notre 
législateur nous interdisait : y a-t-il là de 
quoi vous surprendre ? 

II se peut encor que vous trouviez le por-c 
excellent et sain ^ mais bien des gens, même 
parmi les chrétiens , en jugent autrement , 
et le regardent comme une nourriture indi- 

teste. Ce n'est pas tout: cet animal est sujet 
une maladie contagieuse , autrefois très-, 
commune dans la Palestine et dans les envi- 
rons : ce fui même par celte considération que 
vos pères , ayant rapporté la lèpre de leurs 
expéditions de la Terre-Sainte , défendirent 
d'exposer en vente la chair de porc, à moins 
que l'animal n'eût été visité par les expegs 
établis à cet effet (2). Enfin la saleté seule 

il) Au rapport fV^Hasseîquist, Voy. ses Vovagps. On 
« remarqn^ de même que les anciens Bretons ne man- 
geaient t'oint de Uèvre : Leporem gustare fas non pu- 
4ant , dit Cësar ( de Bello gallico , lib. 5 ). C'est une 
•bservation du savant Spencer , dans son Traite des lois 
rituelles des HéJ>reux. Aut, 

(a) Experts établis à cet effet. On dit gue ces experts, 
<wx Itê o£&cc8 ewteat encore^ furcAt créés sous le titre 
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de ce quadrupède suffisait pour en dégoûter. 
Aussi les Egyptiens ,les Arabes^ presque tou* 
tes les nations, depuis l'Ethiopie jusqu'à l'In- 
de, l'avaient en horreur (i). Combien plus 
devait-il être détesté par un peujfle auquel sa 
loi recommande , avec tant de soin , la pro- 
preté et la pureté même extérieure ! En uu 
mot, le porc est indigeste , il est sujet k la 
Icpre, c'est de tous les animaux le plus sale: 
il nous semble que c'étaient trois raisons 
assez fortes de le bannir de nos tables. (2). 

de conseillers du roi lanfiueyeurs de porcs. En eiTtjt , 
c'est à la langue qu'on visite ces animaux. Lorsqu'on y re. 
marque des ulcères ou des postules blanches , on le* 
juge ladres , et on n'en permet pas la vente. Voyez lo 
Traité ie la police par le commissaire Lamare. Aut» 

(1 L'avaient en horreur. L'aversion des Egyptieng 
)ar le porc allait si loin , an rapport d'Hérodote » que 
^quelqu'un avait toucb<^ , même par hasard , un de ces 
atmaox , il allait aussitôt se plonger dans le Nil tout 
jiniitf; La plupart de ces peuples , égyptiens , arabes « 
Î4eaf , conservent encore la même répugnances JVla« 
lihet n'a défendu qu'assez faiblement la chair du pour* 
^ , cependant les mahométaas en ont partout la plus 
Pyie horreur. Voy. Chais. Aut. 

\Le bannir de nos tables. « Dans l'Arabie , etc., 
^H. de Bonlainvilliers , la salure des eaux et des ali- 
ii^fend le peuple trës-sasceptlble des maladies delà 
P«a* estait donc une loi très-bonne pour ces pays , que 
^^ fendre de manger du porc. Saoctorius a observé que 
1^ ^r de cophoA que i'on mange se transpire peu » et 
^^^ !me cette nourriture empêche beaucoup la trans- 
pirat) des autres alimens ; il a trouvi que la diminu- 
^<^*» iftit à un tiers : on sait d'ailleurs que le déiaut de 
transiLtion iorme ou aigrit les maladies 4e la peau. La 
nourrice de «echon doit donc être délendue dan» les 
climaWjù l'on est sujet à ces maladies , comme dans, 
celui ^a Palestine , de l'Arabie , de l'Egypte et de la 
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Il en est à peu près de même de tous les 
autres animaux qui nous sont interdits; ils 
étaient regardes alors, et le sont même en- 
core^ujourd'huî dans presque tout l'Orient, 
comme des alimens malsains ou grossiers , 
indignes de paraître sur les tables de gens 
qui se piquent d'honnêteté. 

J. VU. Deux autres motifs de Vinterdiction 

de tous ces animaux, 

La grossièreté ou la délicatesse , le danger 
bu la salubrité de certaines nourritures, 
étaient sans doute pour un législateur sage 
des motifs suffisans de les ordonner ou de 
les défendre ; mais Moïse en eut d'autre* 
plus importans et plus relatifs au but qu'il 
se proposait dans l'établissement de sa lé- 
gislation. 

La plupart des peuples s'abstenaient alor 
ou se permettaient de manger divers ali 
mens , encore moins par barbarie et par r\ 
desse de mœurs que par préjugés religiet 
et par vaines superstitions. Ainsi les S* 
riens , ou du moins leurs prêtres , ne ma- 
geaient point de poissons ( i ) ; ceux d'Egyp > 

I^bîe , etc. » Cette remarque est de M. de Monte^o»» 
^oj^, P Esprit des lois, tom. il. A fit» * 

M. de Voltaire dit lui-même que la Palestine es»» 
pa^rs de lëpreux , où le cochon est presque un alïjn^ 
mortel. » Et il est surpris qu'il nous soit interdit! ^T» 
Dicr. philos. , art. Montesquieu **. Edit. 

(i) De poissons. Quelques-uns de ces peuples»*^ 
Wii^nt leurs dieux sous cette forme. Aut. 

* P^or. Esprit des Lois , liv. xxiv , chap. XXV. . 

** P^ojr. Diction, philosop. , tom. V, Esprit de^*»> 
tom. àUii des 4£iiTf es* 
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quadrupèdes qui n'avaient point la corne da 
pied fendue ; et les Phéniciens , ni pigeons , 
m,coIombes (i). Les anciens Zabiens s W 
tenaient de même de divers animaux, parce 
quils Jes croyaient spécialement consacrés 
aux differens astres , objets de leur culte , 
et qu ,1s s^en servaient dans leurs divina- 
tions (2). Ce sont ces abus que Moïse voulut 
prévenir parmi nous, en établissant sur 
a autres principes la distinction des alimens. 
L'abstinence de certains animaux étant , 
chez la plupart de ces peuples, un signe qu'on 
s était consacré à telle ou telle divinité , ce 
sage législateur voulait encore, par cette dis- 
tinction , rappeler sans cesse aux Hébreux 
leur consécration particulière au Seigneur, 
et (permettez-nous cette vanité, elle estfon- 
dée ) leur supériorité , du moins quant au 
culte, sur tous les peuples d'alors. Ce dessein 
n'est pas douteux, il est expressément mar- 
qué dans la loi: Je (^ous ai séparés de toutes 
les nations de la terre , pour être spéciale^ 
ment mon peuple , dit le Seigneur; séparez 
donc aussi le pur d'ai^ec Vinjipur : ne uous 
mouillez point en mangeant les animaux çua 
foi déclarés immondes (3) ; abstenez-i^ous 

(i) IVî colombes. Ils eroyaifnt que leur déesse araîi 
paru sous la forme d'une colombe. Âut, 

(î) Dans leurs divinations. C'est à cause de ces vues 

Ssperstitienseg des payens dans la distinction des vian- 
des, qu'un des apôtres du christianisme appelle ce ttedis^ 
tiactiofl une doctrine diabolique. Edit. 

i?) Que j'ai déclarés immondes^ Voy. Ley. XX# 
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de la chair de ceux qui seront nwrts d^ eux- 
mêmes ou qui auront été dé chirés par les \ 
bêtes; laissez -les aux étrangers ou aux j 
chiens : mais pour vous , soyez saints 
parce que je suis saint (i) ; comme s'il leur ■ 
disait, selon la remarque d'un habile corn- | 
menlateur(2) : «Vous êtes un peuple choisi, 
une nation toute consacrée à ma gloire , 
n'usez que de nourritures assorties à votre r 
dicaitë. Sentez vous-mêmes, et faites sentir 
à tous les peuples , par la pureté et l'honnê- 
teté de vos aliinens , que vous appartenez 
au Dieu saint et pur. » 

Il nous semble , monsieur , que ces mo- 
tifs n'ont rien qui dégrade la nation , ou qui 
démente la prudence divine de son légis- 
lateur. 

5. VIII. De quelques autres lois rituelles , et de 

leurs motifs. 

Quand après tant de siècles on ignorerait 
les motifs de toutes nos lois rituelles, la sa- 
gesse admirable de notre législateur , prour 
veé par tant de traits , suffirait pour persua- 
der qu'il ne les a données que par des rai- 
sons très- fortes, dignes de lui et de Tesprit 
de Dieu qui le dirigeait. 

Mais nous n'en sommes pas réduits à ce 

(i) Parce çue je suis saint, Voy. Exod. xxif. 

(a) D'un habile commentateuf. C'est de M. Chaif 
que nous parlons. Ce savant niiuistre a re'uni dans son 
Commentaire tout ce que les écrivains anglais ont dit de. 
mieux sur le Pentateuaue. ^iou3 en avou» tfoayeiit pro* '. 
ê\é dans cette lettre. Aut, 
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Ipoint sur la plupart de ces lois. Divers sa- 
vans , tant Juifs que Chrétiens , en ont fait 
connaître le but et Putrtité , par rapport au 
temps et aux lieux ou se trouvaient nos 
pères. Les unes étaient des condescendances 
que le Seigneur daignait avoir pour un peu- 
ple long-^temps habitué aux usages de TE- 
Kjpte : de là cet appareil majestueux du ta- 
Bernacle, ces sacrifices multipliés^ ces céré- 
nionies pompeuses , inconnues à nos patriar- 
ches, et qui firent partie de notre culte. Le» 
autres avaient pour, objet d'inspirer aux 
Hébreux une horreur invincible pour les 
pratiques barbares , les superstitions abomi* 
nables de leurs voisins ; et de là ces défenses 
de passer leurs enfans par le feu (i) , de se 
stigmatiser (2) , de se laillarder le corps (3) , 

(i) Enfans par le /eu» C'était Pttsage ans adorateurs 
de Moloch. On passait aussi par le leu en l'honnenr 
d'Apollon. Jpollo , dit Aruns dans î'Ënëide , 

Quem primi colimns , cui pîneus ardor acervo 
Pdscitar, et médium , freti pieté te, perignem 
Cttltores multâ prcmimut vettigia prunl. Edit. 

^ (a) De se stigmatiser. C'était la coutame de qaelqnes 
idolâtres , de s'imprimer sur la peau diverseï figures on 
earactères en rhonnçur de leurs Dieux, yoy, , sur tout«« 
ces défenses , Lëvit. xix , a6 , etc. Aut, 

(3) Zfe se taiU(yrder le corps. Les prêtres de Cybèle 
le mutilaient; ceu2t de Baal, de Bellonne , d'Isis, etc. ^ 
le mettaient tout en sang à coups de couteau. Dans les 
^n^railles , soit pour appaiser les dieux infernaux , soit 
.pour faire honneur aux morts , en témoignant une dou- 
leur plus vive , les femmes surtout se dëcbiraient , se de- 
çbiqQetai«uit la peau du visage et du sein. Ces marques 
insensées de douleur furent proscrites à Athènes et à 
Rônie par des lois expresses : Mulieres gênas ne ram 
^nio, dit la loi des douze tables. £dit» 
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de couper leurs cheveux d'une certaine ma- 
nière (i) , manger auprès du sang (2)', d'a- 
dorer sur les hauts lieux, de planter des bo- 
cages auprès du tabernacle (5), etc. Celles- 
ci étaient destinées à leur retracer les mer- 
veilles opérées pour eux par l'Eternel , à 
perpétuer de race en race la mémoire de ces 
grands événemens , et à en attester jusqu'à 
nos jours la vérité à toute la terre ; et ce fut 
le motif de l'institution du rachat des pre- 
miers nés , de Toblation des prémices > de la 
plupart de nos fêtes , etc. Celles-là , comme 
autant d'emblèmes et de paraboles utiles , 
cachaient un fonds admirable d mstruction; 
et c'est ainsi que la nécessité de tant de pré- 
cautions contre les souillures légales, de 
tant d'ablutions et de purifications extérieu- 
res, leur annonçait l'obligation encore plus 
étroite de la pureté du cœur. 

(1) D'une certaine manière» En rond. CVftalt Qti 
autre osage superstitieux de quelques peuples voisins de 
la Palestine, /iiît. 

^ (a) Auprès du sang» Maimonides assure qne les an- 
ciens Zabiens mangeaient la chair des Tictinies auprès 
des fosses où ils recueillaient leur sapg pour 8*en servir 
dans quelques opérations magiques. Koy. son Traité îb- 
titttlë : More nevochim Aut. 

(3) Bocages auprès du tabernacle. Les temples dfS 
idolâtres (étaient d'ordinaire placées sur des hauteurs, et 
entoures de bocages ; ce qui donnait lieu à une multitude 
de superstitions et de désordres que le législateur TOalût 
prévenir par ces défenses. 

C*est par cette raison que plusieurs rots pieux sont 
bl&més t^ dans nos écritures , de n'avoir pas détruit les 
hauts lieux et les bocages. Quoique ces hauts Xwn 
fassent consacrés au Seigneur, les Israélites s'y livraieat 
souvent aux superstitions et aux désordres qu accomp*- 
^nient les cultes idolfttriques. Edi^ 
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D^aulres furent Peffe t d'une sage politique 
du législateur, qui voulait attacher les Hé- 
breux à la terre que Dieu leur avait donnée^ 
leur en faire aimer les productions , et leur 
ôter pour toujours le désir de retourner ea 
Eçypte ; et de là les lois qui leur prescri- 
vaient > dans les sacrifices , Tiisage de l'huile» 
que PEgypte ne produisait point; et du vin, 
que les Egyptiens avaient en horreur (i) ; de 
là les défenses de manc^er de l'agneau ou da 
chevreau cuit dans le lait > comme faisaient 
les peuples qui manquaient d'huile, etc. (2). 

Il en est même qui paraissent avoir été 
spécialement destinées à servir de preuves 
subsistantes et palpables d'une providence 
continuelle de Dieu sur son peuple, et de la 
mission divine de son premier conducteur. 
Telle fut, entre autres , la loi du repos de 
toutes les terres pendant l'année sabbatique : 
loi singulière , unique, et qui naturellement 
ne devait venir à Tesprit d'aucun législateur. 
Cette loi ne put être fondée que sur la certi- 
tude que dut avoir le nôtre , que chaque 
sixième année produirait abondamment pour 

(1) Avaient en horreur, Voye» dans les Mémoires de 
l'Academi»» de Gottia^çue une dissertation curieuse de 
M. Michaëtis , intitulée : De iegihus Palastinaiii po^ 
pvlo israelUico caram facturis, Aut. 

(a) Manquaient d'huile. Le docteur Pocock a re- 
pave chez les Arabes la coutume de manger i'agneaa 
et le chevreau bouilli dans de l'eau et du lait aigri , que 
Moïse défend dans cette loi. 

Nous remarquerons que cette loi ^taît conçue en ces 
termes : Tu ne mangeras point le chevreau ou Vanneau 
dans le lait de sa mère. Ainsi c»ëtait tout à la fois u» 
tnit de politique et une leçoa d'humanité. Aut* 
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trois ; sans fcêla^oïse courait risque de fâîi 
périr ses concitoyens de famine , et- d'attî^ 
rir sur sa mémoire la malédiction, publique^ 
Or , cette certitude , de qui pouvait-ellf 
lui venir ? que du Dieu (i). Conçoit-^ 
qu'il eût osé porter une pareille loi, s^î 
n*eût été qu'un législateur ordinaire ? Mail 
ce qui aurait été le comble de la folie , daiil 
un politique qui n'aurait eu que des res'^ 
sources humaines , est une démonstratiô] 

au'il en avait d'autres ; et que le Dieu dont 
se disait le ministre l'assistait effective- 
ment, et veillait sans cesse sur Israël (2). 

TVos lois rituelles , ces lois que vous jug^z^ 
si bizarres ^ ne devaient donc point leur nais^' 
sance au caprice? Quoique positives (3)^ 
elles étaient fondées en raison^et elles avaient 
chacune leurs motifs particuliers, bien que 
tant de siècles écoulés ne nous permettent 
pas de les connaître tous. I 

5* IX. Motif général de toutes les lois rituelles. , 

Mais à ces motifs particuliers s'en joint un \ 
général, qui suffirait seul pour justifier la \ 
sagesse de ces institutions extraordinaires: 1 
c'est qu'elles tendaient toutes à un but corn- j 

(1) Qve de Dieu» Elle ëtait fond<^e aur une promesse ■■ 
expresse. Faites ce <fueje vous commande , dit le Sci- 
gneur. Que si vous dites : Que mang^rans-nous la 
septième année f si nous ne semons pas et si nous ne 
reciteilfons pas ? Je vous donnerai ma bénédiction la 
sixième année ^ et cette année produira pour trois» 
héyït XXV. i8 , ai» 

(^) Veillait sans cesse sur Israël. C'est une re- 
marque du docteur L^^land contre Tindai. 

(3) Quoique positives, Vojes plus haut , $ u Idemt, 
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mnn , digne d'un grand légisia leur. Ce Lut 
de Moïse ëtait d'assurer « contre toutes les 
révolutions des temps •, la durée de sa na* 
tien , et la pureté du culte qu'il venait de 
lui donner. • 

Dans cette vue, il fallait attacher fortement 
les Hébreux à leur religion; et c'est ce qu'il 
opère de la manière la plus efficace , par 
cette multitude d'observances qu'il leur im- 
pose. Car , comme le remarque judicieuse- 
ment l'auteur de TEsprit des lois*: «une re- 
ligion chargée de beaucoup de pratiques at- 
tache plus h elle qu'une autre qui l'est moins. 
On tient beaucoup aux choses dont on est 
continuellement occupé ; de là, dit-il, Vobs- 
tination tenace des Juifs. » Vue très-philo- 
sophique que Moïse avait eue avant lui , et ' 
que nous sommes surpris qu'un homme tel 
que vous, monsieur, n'ait point aperçue. 

Pour parvenir plus sûrement à ce but, il 
fallait encore tenir tous les individus de la 
nation étroitement unis entre eux, et sépa- 
rés de tous les autres peuples. Or, quoi d6 
plus capable de produire cet effet que ces- 
observances singulières , et toutes ces prati- 
ques différentes de celles des autres nations y 
ou diamétralement opposées à leurs usages? 
Ce fut , au jugement même des païens ^ le 
signe qui nous distingua d'eux, et la barrière 
qui nous en sépara dans tous les temps (i). 

* ^oy. Esprit des Lois , liv. XXY , chap. ir. 

(i) Répara dans tous les temps» Les lëgislatears an- 
ciens , surtout ceux d'Egypte , regardaient la commo- 
nication trop libre de leurs peuples avec les i^trangerft 
comme une des principales causes de la corruption de^- 
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Ouï , monsieur , si la persévérance d^ 
peuple juif dans le même culte, si son exi 
tence , après tant de révolutions et de cat^ 
trophes , peut s'expliquer humainemenl 
c^estàces institutions qu'elle est due. C'- 
par leur observation que les Hébreux i 
tait , qu'ils fontt encore , et qu'ils feront ji 
qu'à l'accomplissement Ses oracles, une i 
tion à part ; et que , malgré leurs captivîtc 
leurs dispersions et leurs malheurs, ils trioi 
phent de la durée des siècles, tandis queli 

})euplcs les plus puissans, et regardés comme 
es plus sages, ont disparu de dessus la fac^ 
de la terre. | 

Voilà le but et l'utilité générale de ce^ 
observances que vous condamnez si légè-- 
rement. Sont-ce là des vues ridicules , une 

Editique absurde , et des projets mal conçus? 
iC législateur juif connaissait mieux que 
vous , monsieur y le cœur humain , et le 
besoin qu'ont toutes les sociétés religieuses 
et civiles de liens extérieurs qui les unissent^ 

mœurs , et d u peu d'attachement aux usages et aax loî^ 
du pays. Des rîtes particuliers , rabstinence de diveilj 
animaux , etc. , pouvaient empêcher cette commani«*i 
cation , et l'empêchaient eu effet. Comment pourrai-jé 
vivre avec toi , dit un militaire à un Egj'ptien , dans un 
comique grec , tu adores le bœuf , et je le mange; 
l* anguille est ta divinité, et c'est mon mets favori f 
tu ne manges pas de cochon j et il n'y a rien que 
j'aime tant / Peut-être Moïse emprunta-t-il d'eux celte 
politique dont il lit un meilleur usage , et qu'il tourna 
vers en meilleur but t elle lui a réussi ; on le voit encore 
tou9 les jours. 

La séparation d'avec les étrangers, dit l'auteur de 
l'Esprit des lois , est la conservation des mœurs, H pa- 
raît que ce magistrat célèbre avait plus réfléchi sur les 
l^islations que M. de Voltaire. Edit. 
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A ne parler de lui qu^humainement ^ et à 
|uger de vous .par vos critiques , tout grand 
philosophe, tout beau génie que vous êtes, 
^ous u^'eussiez été , à la place de ce grand 
homme y qu^un faible politique et un très* 
petit législateur. Depuis long-temps votre 
peuple 9. votre religion et vos lois auraient 
cessé d^être (1). 

\ Nous sommes > avec les sentimens les plus 
* respectueux , etc. 
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: Que l'intolérance des cultes étrangers 

était de droit divin dans le judaïsme. 

Que la loi juive était intolérdkte , qu'elle 

^ ne l'était pas seule , et qu'elle l'était 

' plus sagement que les lois des anciens 

peuples, 

■ Il est temps , monsieur , de passer à ce qui 
£ait , ou plutôt à ce qui devrait faire votre 

■ principal objet dans vos deux chapitres. 
Vous vous proposez , dites-vous , de traiter 
deux questions ; là première , si Tintolérance 
était de droit divin dans lé judaïsme 3 la 

(0 Auraient cessé d*élre. Noua croyons que le» au- 
tenra de ces Lettres ont solidement prouvcf la sagesse 
des lois rituelles de Moïse t mais Pimmutabilitë y ou , 
comme parlent quelques rabbins, rëtcrnité de ces lois 
n'est pas une suite nécessaire de leur sagesse. On traitert 
dans la suite cette matière plus au long. Chrét^ 
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seconde , si elle y fut loi^ours mise çn p 
tique. Nous suivrons ici le même ordre , 
nous examinerons successivement ce q 
vous dites de l'une et de l'autre de ces qu 
tions. 

Commençons par la première, et voyo 
non-seulement si la loi juive était intoL 
rante; mais pourquoi elle l'était; si elle rétai 
. seule , et comment elle Tétait. Ces objets , q 
nous ont paru intéressans, feront la matièj 
et le partage de cette lettrelPuisse-t-clle youf 
faire passer quelques momens agréables ! /' 

J. I. Que la loi juive était intolérante sur le culte^ 

A votre début , monsieur , nous avions 
cru que vous alliez essayer d'autoriser la tolé- 
rance par quelque texte du code juif expliqué- 
à votre manière. Mais non : vous convenez 
franchement qu'on y trouve des lois sévères 
sur le culte , et des châtimens plus sévères 
encore. Rien de plus vrai. 

Non-seulement il y est prescrit de n'ado-, 
rer que leSei^eur, il y est encore expressé- 
ment ordonne que quiconque sacrifiera à 
d'autres dieux qu'à V Eternel soie mis à mort 
sans rémission (i). A quoi le Deutéronomc 

. (0 *^^«J rémission. Exod. XXIX , ao. Les dirëtiens , 
dît Spencer , ont tort de conclure de cette loi qa'ils aient 
droit ou qu'ils soient obliges de mettre à mort les ido- 
latres , ou ceux qui pensent autrement qu'eux sur la 
réunion. Dieu donna «ette loi aux Hébreux , non conune 
Uiëu maître souverain de l'univers , mais comme chef 
poliuque du gouvernement établi dans le pays qu'il leur 
avait donné : JYon quatenhs Jehovah , dit le savant An- 
glats , sed auatenus Jehovah stator. Elle n'oblige paf 
même les Juiû dans leur dispersion. Cbrét. 
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ftjoute : S*il'se troui^e au milieu de toi, dans 
çuelçues'unes des villes que l'Eternel va te 
donner , homme ou femme qui/asse ce qui 
déplaît à V Eternel , en transgressant son 
alliance y et qui serve d'autres dieux , et se 
prosterne devant eux, soit devant le soleil 
ou devant la lune y ou devant l'armée du 
ciel y et que cela t'ait été rapporté y tu t'en 
enquerr as soigneusement; et , situ découvres 
que ce qu'on t'a dit soit véritable , et qu'il 
soit certain qu'une telle abomination ait été 
faite en Israël y tu conduiras vers tes portes 
l'homme et la femme coupables y tu les la* 
pîderas et ils mourront (i )• 

La loi traite avec la même rigueur ceux 

?xxi clétoumeraient leurs &ères du vrai culte, 
'rétendus prophètes y amis , parens y elle veut 
qu'on les dénonce y qu'on les lapide et qu'ils 
meurent y parce qu'ils ont parlé de révolte 
contre Jehovah, Que si Ton apprend qu'une 
des villes Israélites , à la sollicitation de quel- 
ques-uns de ses habitans , a quitté le Sei* 
gneur pour servir d'autres dieux > elle ov^ 
donne « qu'il soit fait des informations 
exactes y et une enquête Juridique y et que , 
si le crime est trouvé certain , et le peuple 
endurci d^ns son apostasie y cette ville soit 
détruite avec tout ce qui s'y trouvera , en 
sorte qu'elle demeure ensevelie sous ses 
ruines , sans qu'on la relève jamais (a), 

(i) Ils mourront, V^ Deot* Xlll* Aut. 

(a) Qu^on la relève jamais* Y< Daut* HXU Juh . 
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Des exemples d'une se vëritë * rigonMnaij 
confirment ces ordonnances; Les adorateunj 
du veau d'or sont égorges sans miséricorde:! 
le culte du dieu de Madian est puni par 1 
mort des coupables ; et dès que les tribu 
d'au-delà du Jourdain sont soupçonnées d'é 
IcTer des autels aux dieux étrangers , tou 
Israël s'arme pour les combattre, etc. (i). 

Il n'est donc pas douteux que le droit di- 
vin des Juifs ne fut intolérant et sévère sur 
le culte. Il l'était même nécessairement , et 
ne pouvait pas ne pas l'être. Pourquoi? C'est 
ce que vous n'avez pas assez compris, mon-* 
sieur, ou n'avez pas voulu apprendre à vos 
lecteurs. Tâchons de l'éclaircir. 

J. IL Pourquoi la loi juiçe était si sévère et siinto» 

lérante sur le culte» . 

L'intolérance et la sévérité de nos lois snr 
le culte vous surprennent et vous révoltent. 
Vous vous figurez sans doute que l'adora- 
tion des dieux étrangers était pour les Hé- 
breux une faute légère. Erreur, monsieur : 
ce n'était pas seulement un péché grave- 
contre la conscience , une coupable infrac- 
tion d'une des premières lois naturelles , 
c'était encore un délit public , et le délit 
public le plus digne de châtiment. 

Sortez enfin du cercle étroit des objets qui 
vous entourent, et ne juçez pas toujours de 
notre gouvernement par les vôtres. La repu- 

(0 Les cûmbattre, etc. Yoy. Exod. xxu; Nomb, XXV. 
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Uiqiie des Hébreux n^étak ni une simple 
institution religieuse, ni une administra* 
tion purement civile ; c'était tout à la fois 
Tune etPautre ; et au lieu que dans vos gou- 
vernemens Tëtat et la religion sont deux cho- 
ses séparées^ dans le nôtre , comme nous ri- 
vons déjà dit , ils n'en font qu'une^ Tout 
culte étranger, attaquant la religion dans son 
principe fondamental, attaquait par-là même 
la constitution de Tctat , et l'attaquait dans 
<;e qu'elle avait de plus important , de plus 
précieux et de plus essentiel. Le but ^ le 
grand objet du gouvernement Iiélu*eu était 
de préserver la nation de Tidolâtrie et des 
crimes dont elle était la source, etdeperpé* 
tuer parmi nous la connaissance et le culte 
du vrai Dieu. C'est sur ce culte que tout 
portait dans l*état; c'était le centre où tout 
aboutissait, le lien puissant qui unissait en* 
tre eux tous les membres de la république, 
et même aux yeux d'une saine philosophie , 
le grand titre de prééminence et de supério- 
rité du peuple hébreu sur tous les peuples 
de la terre. A la persévérance dans ce culte 
étaient attachées , par le contrat original 
passé entre le Seigneur et son peuple , la 
possession de la terre qu'il leur avait don- 
née , la sûreté des particuliers et la prospé- 
rité de l'empire (i). Donc embrasse», con- 
seiller des cultes étrangers, c'était troubler 
l'ordre public , jeter des semences funestes 

(i) La prospérité de V empire» Voy. aar tous c«s poinU 
l'eiode , ch. XIX , et le Deut. y, vu, etc. Aut. 
U lO 



2l8 LETTRES ,i „. i 

de division (i), attenter à la majesté de le* \ 
tat, et lui arracher sa gloire , resperance de \ 
son bonheur et de sa durée. Etait-ce la un , 

manquement léger ? t i_ u '• > I 

Dans ce gouvernement , Jehovan eiaïc ; 
non - seulement Pobjet du culte religieux , 
comme seul vrai Dieu , il y était encore le 
premier magistrat civil, et le chef politique 
de l'état- Il avait choisi les Hébreux pourses 
sujets comme pour ses adorateurs ; elles Hé- 
breux l'avaient reconnu pour leur roi , €001- 
me pour leur Dieu. L'adoration de Jehovah 
«eul , rattachement inviolable à son culte , , 
avaient été la première condition et la base 
de son alliance avec son peuple : Tu adorer 
ras le Seigneur ton Dieu , et tu ne serviras 
que lui. Adorer des dieux étrangers était 
donc une violation de son alliance , une ré- 
volte contre le souverain , eu un mot , un 
crime d'état au premier chef. Dans quel 
gouvernement sage les crimes d'état peur 
vent-ils être tolères par les lois ? 

Ne nous étonnons donc plus de Tintole'- 
rance et de la sévérité de nos lois sur le culte. 
Elles traitaient et devaient traiter les adora' 
teursdes dieux étrangers , comme les lois de 
tous les peuples d'alors traitaient les traîtres 
à la patrie 1 2) et les sujets révoltés contre 

(0 Jmut^stes de dit-ision. Voy. plus haut, Lcl. m. M 
^aUII^ ^'^'y*-^ « /« pairie. D«ns ces ancien» tcmpf , 

tituLi iTlI'^^^:^^''^ ^^«» 1^» pfï^ples avec ladermère 

iSSns^W, ""^"^i?* ^^ ^^«<1 ^ comble, et leuf« 
»«biUQa passes . sans disiincùon , au 61 de W^ V\âl^ 
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leur prince. Notre législation même devait 
être d^autant plus sévère , que nos Hébreux 
étaient des cœurs durs , et des esprits indo- 
ciles, leur penchant à Tidolâtrie violent, et 
Texemple de tous les autres peuples une se** 
duction puissante. 

J. IL Que VintoUrance sur le culte n'était point 

particulière à la loi juive» 

Mais lUntolérance , quoique plus es5en<« 
iielle au gouvernement juif, ne lui ^tait 
point particulière : non , monsieur. Quoi 
que vous en puissiez dire, c'était un principe 
de législation, une maxime de politique re« 
eue chez les peuples anciens, même les plua 
vantés. En effet , quand on voit Abranam 
persécuté pour sa religion dans la Chaldée 
(i) , et le célèbre Zoroastre , le fer et le fea 
à la main, persécutant dans le royaume de 
Touran 5 quand on voit les Hébreux n'oser 
offrir des sacrifices et immoler des victimes 
dans TEgypte , de peur d'irriter le peupla 
contre 4Sux 3 les Perses , qui n'admettaient 

tolre fournît plus d'un «xemple de eette Aérénté , noa- 
seulement en Orient , mais chez les Grecs et les Ro- 
mains , même dans les derniers temps de la n^pablifue. 

Les lois des peuples modernes usent aussi de ia pluâ 
grande rigueur contre les crimes de haute trahison , d« 
révolte, de conspiration contre Tetjit, etc. £Ues obligent 
de r^v^er les amis même et les p,^ns , et punissent du 
éemier supplice pour ne Pavoir pas ialt, Salus popuU 
iuprema lev. £dit. 

(i) Dans la Chaldée, C'est une tradition des Arabe», 
On peut opposer ces traditions arabe» à ISl» de Yoltairt 
fin lu GÎUB. JEdit» 



eoîfit de «tatucs dans leurs temples , hrisef 
celles des dieux de l'Egypte et de laGrècej 
let les différais nomes égyptiens s'armer 
fmitôt contre letirs vainqueurs , tantôt les 
ftfis «onire les autres (i), pour défendre ou 
venger leurs dieux ; il nous semble qu'on 
jpeut bien ne les pas regarder comme indif. 
- Quoi qu'il en soit de ces peuples , dont 
l'histoire et la législation nous sont moins 
connues , on ne peut nier que les lois des 
Grecs et des Romains n'aient été décidé*' 
io^at intolérantes sur le culte. 

(i) Les uns contre les autres. On ea voit un «xem- 
|ïle dana Juv^nail , Sat. xv , où ce poète décrit le combat 
«anglSHit que seiUvrèrent les Ombes et les Tentynlei par 
fe tnotlf. 14a fureur fut porljéc au point que les ▼"*»• 
queues y déchirèrent et dévorèrent le» membres palpj/- 
lans des vaincus. 

S^imnimus utrlnqad 
Inde îurùT vulgo , qnbd uamina viciaorum 
Cdh uter^ue locus ; ^uiftn solos ptedat habeado$ 
£s8e doo9 , qnot ipae colit. 

« Ce trait , qui n'est pas le seul de ce genre danf 
f^histoire ancienne , prouve bien , dit le traducteur des 
plemarques de Bentley sur le Discours de la|^berté ds 
penser , que ce n'est pas seulement entre les sectes chré^ 
tiennes que la religion a causé des hùae» violentes et 
ides guerres crneUes. » 

Le nouveau traducteur de Juvénal a hit la même re« 
parque. «( Ce passage, dit-il , peut servir à prouver que 
l'intolérance religieuse est plus ancienne que ne l'ont cru 
ides auteurs éimeux. ^> Faut4l que M. de Voltaire soit 
du nombre ! Ce grand homme prétend que les gaerre» 
religieuses n'ont ^é connues que parmi les chrétiens. H 
i'a dit et redit, legenlis ad fastidium. Quel pla»*»' 
pêat41 trouver à repéter sans ee^se à ses lecteurs des 
^usset^^s répétées tant 4e his avant lui , et tant, de foif 
fé^téfif^ l fiait f 



Sfe cîtoûs point ici les villes du P^lopo^ 
Tïhse et leur sévérité contre ?*athëisme (1)5 
les Ephésiens poursuivant HéracUtc comme 
impie (2) ; les Grecs , armés les uns contre 
les autres par le z&fe de la religion, dans la 
guerre des Amphjctions. Ne parlons ni dee 
affreuses cruautés que trois successeurs 
d^4l€xandTe (r) exercéreht contre les Juifii 
pour les forcer d^abandonner leur culte^ ni 
d^Antiochus chassant les philosophes deseë 
états (4) y ni des Epicuriens bannis de plu*' 
sieurs villes grecques , parce qu^ils corromn 
paient les mœurs de» citoyens par leuiv 
maxin^es et par leurs exemples. 

Né cherchons point des preuves d^intole^ 
rance si loin : Athènes , la polie et savante 
Athènes nous en fournira assez de preuves» 
fout citoyen y faisait un serment public 
et solennel de se conformer à la religion du 
pays y de la défendre et de la faire respecter^ 
Une loi expresse y pimissait sévèrement tout 
discours contre les dieux, et un décret rigei^K 

» 

(i) Contre Vathéîsme, A l'ex«aiple et a l'mvhatîoàf 
^es Atfa^oifeiM , ces ailles prosenvirent l'athée DIagof 4« 

Edil, ■• 

(a) Comme impie. Heraclite leur reprochait leura? 
£euz àe pierre , etc. Id, 

(3) ly Alexandre, Antiochua Eplûphaite, Eiwator ^ 
T^éméxrixiB, Voyez le livre des Maccîxab^es et r£i4torie|i 
Josephe. Ptolomëe-Philopator ferma de niâme le projet 
de faire mettre à mort tons eeux d'efttre les. Juiîs qai 
refuseraient d'embrasser la religion et les pratiques de^ 
Grecs. lâ» 

' (4) De ses états. Voy. sur tous ces f«tB Bentley ^ 
les auteurs cités ci-dessou#. Id* 



3Peux ordonnait de dénoncer quîconq^uc ose- 
rait nier leurfexislence* 

La pratique y répondait à la sévérité dé 
la législation. Les procédures commencées 
contre Protagore ; la tête de Diagore mise à 
prix; le danger d'Alcibiade; Arïstole obligé 
de fuir ; Stiipon banni j Anaxagore échap- 
pant avec peine à la mort; Phryné accusée; 
^Aspasie ne devant son salut qu'à l'éloquence 
et aux larmes de Périclès ; Périclès lui-mê- 
me, après tant de services rendus à la patne> 
et tant de gloire acquise , contraint de pa- 
raître «levant les tribunaux et de s'y défen- 
dre (i^ ; des poètes même de théâtre y mal- 
gré la passion des Athéniens pour ces spec- 
:tacles; le peuple murmurant contre l'un, et 




d'être lapidé > lorsqu'il fut heureusement dé- 
livré par son frèrefa):. tous ces philosophes, 
<:e» femmes célèbres par leur esprit et par 
leurs charmes, ces poètes^ ces hommes d'e'- 
tat, poursuivis juridiquement pour avoir 
écrit ou parlé contre les dieux 5 une prê- 
tresse exécutée pour en avoir introduit d'é- 
trangers 5 Socrate condamné et buvant la ei- 



{t) Et de s'j^ défendre, Périclès , disciple et ami d'A- 
nazagore , devint suspect d'athéisme pour avoir pris 1* 
défense de ce philosophe. Id. 

(a) Par son frère. C^eat Eschyle. Son frère le sauva 
'en se dépouillant le hras , et montrant avec larmes aux 
Athéniens qu'il avait perdu la main en combattant pour 
«ux. L'autre poète est Euripide : tous deux yt^aient acca« 
êés d'avoir parlé des dieuiL avec irrévérence. A/- 
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guë, parce qu^on lui imputait de ne point re- 
connaître ceux du pays, etr.; ce sont des faits 
qui annoncent assez que la faveur , la dignité, 
le mérite , les talens même les plus applau- 
dis n'y furent pas pour l'irréligion un abri sûr 
et tranquille. Ils attestent trop hautement 
Vintolérancesurle culte, même chez le peuple 
le plus humain et le plus éclairé de la Grèce, 
pour qu'on puisse la révoquer en doute (i)* 

Les lois de Rome n'étaient ni moins ex- 
presses ^ ni moins sévères, 11 suffit de lire les 
textes que vous citez vous-même , pour ea 
être convaincu. On n'adorera point de dieux 
étrangers ( deos peregriaos ne colunto ) , 
disent-elles formellement. Est-ce ainsi que 
s'exprimerait une législation tolérante ? 

L'intolérance des cultes étrangers n'était 
donc pas nouvelle, chez les Romains , puis- 
qu'elle remontait aux lois des douze tables, 
et même à celle des rois. Mais ce n'est pas 
tout. Suivez l'histoire de ce peuple fameux, 
vous y verrez les mêmes défenses portées pair 

(i) Révoquer en doute. Ces faits sont rapportas par 
CkëroQ , piogèoe de Laërce , Athenagore , Clément 
d'Àlexanndrie , etc. î\b soat cités par Josepbe au sophister 
Apollonius , qui reprochait alors aux Juifs . comme M. 
de Voltaire le fait aujourd'hui , leur intol<(iatice sur le 
culte. Si ce savanl critique avait lu Josephe , il est à 
croire qu'il n'aurait pas renouvelé ce reproche , ou qu'il 
aurait pris la peine de prouver la fausseté des faits qner 
l'bifitorien )uî£ oppose à son adversaire. Mais propable^ 
meut l'illvistre auteur n'a pas été puiser dans une source 
si ancienne ; il a pour çarans des écrivains récens , 
Tindal , Woollastoo , Collins , durement , mais •olide'^ 
ment et complètement réfutés sur cet objet même par I9 
savant Bentlej'. M. de Voltaire apparemment n'a pas Vur 
non plus cette réfutation, £di$. 
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le sénat, Taii de Rome 325^ i), et les édîlc* 
chargés de veiller à leur exécution 5 ces dé- 
fenses renouvelées Fan 529 (2) ; les édiles vi- 
vement réprimandés pour avoir négligé d'y 
tenir la main, et des magistrats supérieurs 
nommés pour les faire observer plus sûre- 
ment. Vous y verrez le culte de Sérapis et 
d'Isis, qui s'était introduit sourdement dans 
cette capitale , interdit et les oratoires de ces 
nouvelles divinités démolis parles consuls, 
fan 536 (3) ; des décrets des pontifes et des 
sîéhatus-consultes sans nombre , comme les 

religions étrangères, cités au sénatPan 566 (4)> 
6t im nouveau culte proscrit Pan 625 (5)^ 

(1) Van de Româ SaS. Voy. Tit. LW, Hb. ix, t. 3o. 
Jfec corpora modo , dit- il , affecta tahe , sed animos 
mioque multiplex reîigio et pl^raaue externa invasit ; 
donec puhlicus jam pudor ad pnmores civitatis per^ 

venit Datum indè negatium twdilihus , ut anî- 

madntertèrent ne <jui , nisi romani dii , neque ali» 
more , ^uàm patrio , colerentur, Aot. 

(a) Van Sag. Woy, Tit. Liv., Uh, xxy , n. i. Incu- 
sati eramter ab sénatu œdiles triùmviriqite capitales, 
^uàd non prohibèrent.,. Ubi potentius jam. esse ii 
malum apparaît , i/uàtn ut minores per magislrafus 
sedaretur , Marco Attitio pratori urbi negotium db- 
senatu datum est, Id. 

(3) Van, 536. Voy. Max. , lib. iv, Id, 

(4) Van 566. Voy. Tit, Liv. , Ub. xxxix , n.» 16. 
Après avoir cit<^ ces décréta d«a pontifes et des senatiu^ 
consultes saas nombre , innumerablia décréta' pontifia 
cum , senatus^consuka , l'hitorien ajoute : Quoiies j>a* 
trum avorumque œtate negotium hoc magistratibus 
datum , ut sacra externa jieri vetarent , omnemtfue 
discipUnam sacrificandi prœterquam more ronumo 
abolerent, Edit. 

(5) Van Ca3. Le culte de Jupiter Sabattus. C'est au 
apjet de ce culte que le sage Rollin remarque « qu|<m 
voit dans tous les temps iles preuves 4c .cette attentiou 
des KomaiiiA à éloigner Ui nauveUeSi sujpcistitlonf.j v e( 



Cette intolérance ne discontinua point 9ous^ 
les empereurs 9 témoins le* conseils de Mé-^ 
cène à Auguste (1), non-^seulement contre 
les athées etles impies , mais contre ceux qui 
introduisaient ou honoraient dans HomO' 
d'autres dieux que ceux de Pempire; témoins- 
tes superstitions égyptiennes proscrites sou9^ 
cet empereur (2) ; les dieux étrangers, que 
le relâchement de la discipline avait intro-^ 
duits , chassés sous Claude ; les Juifs bannis » 
s'ils ne voulaient pas renoncer à leur reli-- 
gion* (5) , sous Tibère t^ mais témoins sur--' 

M. de Voltaire assare froidement et sans n^serve , en* 
vingt endroits , i/tie les Romains tolérèrent et permis 
rent tous les cultes ! Aot. 

(1) Les conseils de Mécène â duguite, Voyee Dîmi' 
Cassias , lib. XLtf* Nous croyons devoir rapporter ici ea' 
entier le passage de' cet historien ; nous le traduirons^ 
littéralement d'après le texte gr<^c. « Honores Toas« 
même , dit M<fcène à Auguste , honorez soigneusement 
Ibs dieux^ selon les usages de nos pères, et forcez les 
antres de les hodoreis Haïssez ceux qni innovent dans 
la religion, et punissez.les t nofl-senlement à cause des 
dieux ( qui les méprise ne respecte rien ) , mais parce 
que ceux qni introduisent des dieux nouveaux engagent» 
plusieurs personnes à suivre des lois étrangères , et que 
de là naissent désunions psr serment, des ligues , dfiS' 
associations, tontes choses- dangereuses dans -la monar- 
chie. Ne souffrez point les athées oi les magiciens» etc. j» 
Nous invitons M. de Voltaire à consulter Toriginal , et è 
}Mger si cette traduction n^st )fias exacte ,■ an moins dant^ 
i^ssentiel. Èdit, 

(a) Sous cet empereur. Ce fut Agripprqoî les proa** 
erivit. Voye^ Dion Cassius , Ub. uv. Les consuls G»^ 
Hnins et'Pison avaient déjà abattu, quelques années- 
anparavant y les autels élevés dans le Capitole aux dieu;^ 
de TEgypte. 

(5) Renoncer à leur religion. C'est Tacite qui non«P 
l^B^eodi Cédèrent Rali4, nisi , certam ante <M#ro r 
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tout les chrétiens exilés , dépouillés de letir* 
biens et livrés si long-temps , et en si grand 
nombre, aux plus cruels supplices, non pour 
leurs crimes , mais pour leur religion (i) ^ 
sous les Néron , les Domitien , les Maxi- 
mien, les Dioclétien, etc. , et même sous les 
empereurs les plus humains , sous Trajan^ 
sous Marc-Aurèle , etc. 

Que dis-je? les lois même que les philo- 
sophes d^ Athènes et de RoiAe écrivirent 
pour des républiques imaginaires., sont in- 
tolérantes. Platon ne laisse pas aux citoyens 
la liberté du culte , et Cicéron leur défend 
expressémentd^avoird^autres dieux quecenx 
de VétSiU « Que personne , dit-il , n^ait des 
dieux à part, qu^onn'en adore point de nou- 
veaux ni d'étrangers , même en particulier, 
à moins qu^ils n'aient reçu la sanction pu- 
blique. » Separatim nemo habessit deos ; 
neve novos , sed nec advenus ^ nisi publiée 
adscïtos y colunta. 

Enfin , monsieur , rappelez -vous ce que 
TOUS avez dit tant de fois (2; du secret des 

profanas ritus exmsseni. Voyez AniK , lib. ii , a.* 85 

(i) Four leur religion: Voy. la fameuse lettre de 
Pline à Trajan cit^e par un de nos frères , et le portrait 
des premiers chrétiens trace' par ïa main de ce Juit Com- 
parez ce portrait avec ceux qu'en ont trace quelques 
célèbres auteurs soi-disant chrétiens, et jugez où sont 
l'équité et la modération* Aut. 

(2) F'ous avez dit tant de fois ^ Vgy. surtout Phil. 
de rhist. , art. Mystères , etc. Aut, *. 

* Voy, Introd. à l'Essai sur les mœurs , art- Mystère» i. 
pag. io5 et iq6, tom^ xvi des (£u.vce&. 



nï QUELQUES juirs. sa^ 

mystères y dont le grand dogme , à vous en 
croire, était Punité de Dieu, créateur et 
gouverneur du monde , et de la double doc«^ 
irine des philosophes , Tune extérieure et 
publique , l'autre intérieure , et qu'ils ne 
communiquaient qu'à leurs plus chers dis-^ 
ciples , sur les matières qui pouvaient inter* 
resser la religion du pays. « C'était, selon 
vous , une nécessité de cacher le dogme de 
l'unité de Dieu à des peuples entêtés du 
polythéisme. Il fallait la plus grande discré- 
tion pour ne pas choquer les préjugés de la 
multitude. Il aurait été trop dangereux de 
la vouloir détromper twit d'un coup. On au- 
rait bientôt vu cette multitude en fureuv 
demander la condamnation de quiconque 
l'aurait osé. » Cette nécessité de cacher \\n 
dogme contraire à la religion dominante , 
ce danger extrême, ces craintes si bien fon-* 
dées , que la multitude en fureur ne deman-- 
dât la condamnation de quiconque aurait 
osé l'instruire , ne prouvent-elles pas évi- 
demment l'intolérance des lois partout oii 
il fallait prendre tant de précautions et user 
de tant de secret ? 

Nous croyons, monsieur, que quiconque 
n'a point oublié tous ces traits de l'histoire 
ancienne, a quelque lieu d'être surpris en 
vous voyant avancer, sans restriction , que 
de tous les anciens peuples aucun n'a gêné 
la liberté de penser ; que chez les Grecs il 
n'y eut que le seul Socrate persécuté pour 
ses opinions ; que les Romains permirent 
tous les cultes , et qu'ils regardèrent la ta-* 
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léranee comme la loi la plus sacrée du droit 
des gens (i). 

. La surprise augmente, quand on vous en* 
tend assurer « que les Romains , plus sages 
que les Grecs, n^ont/amûw persécuté aucun 
philosophe pour ses sentimeivs^.â). Carvoa& 
dites ailleurs que chez les Romains il nW a 
pas un seul exemple y depuis Romulusjus^ 
qu^à Donatien j qu'on aitpersécuté personne 
pour sa manière de penser (3).. Domitien 
au moins persécuta àoncpour lamanièrede 
penser ; et qui? les chrétiens ou les philoso* 
phes. Mais vous avez nié cent fois qne Ies> 
Romains aientjamais persécuté les chrétieBS 
pour leurs sentimens. Il persécuta donc les 
philosophes. 

Que si les philosophes ne furent poinl 
persécutés sous Domilien pour leur manière 
de penser , pourquoi le furent-ils donc (4)? 
Pourquoi les voit-on chassés de Rome par 

(<) Du droit des gens, Vay. Traité de la toli^rance^ 
art. Si les Romains ont été lolérans, Aut. *. 

fa) Pour ses sentimens, Voy. Lettres aur Vanini ^ 
dans lea Nouveaux Mélangea., /tut. ^^. 

(3) Pour sa manière de penser. Voye» Phil de 

(4) Pourquoi le furent-ils donc ? Serait-ce , ponr 
«aer des^ termes d'un éloquent magistrat, que cette phi' 
losophie audacieuse faisait cabale , et çue ses secta- 
teurs ne cherchaient qu*à soulever les peuples » sous 
prétexte de les éclairer ! Aut. 

\^yy* Poliuqae et Législation, tom. ii, Traité de 
la Tolérance , pag. 89 et 91 , tom. XXX dès OEuTres. 

** Kon Mélanges litt. , toni. 1er, Lettres sur Ya- 
nini , pag. 343 et sniv. , tom. xlvii des (EuTres. 

*♦* yoy. Introd. à l'Essai sur les mœurs, ait^ de» 
Komaina, etc., pag. aa8, tom. xvi des (Earre». 
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cet empereur 5 comme ils l'avaient ëté par 
Néron? Encore s'ils ne Teussent ëté que par 
ces deux tyrans , ennemis de toutes vertus, 
ce serait peut-être une gloire pour la philo* 
Sophie. Mais ils le furent même sous le gou- 
vernement doux et modéré de Vespaaîen. 
« Us furent les seuls , dît un écrivain mo^ 
derne (1), qui le contraignirent d'user à leur 
égard d'une sévérité opposée à son inclina- 
tion. Les maximes orgueilleuses dustoïcisme- 
leur inspirant un amour de la liberté fort 
voisin de la révolte, ces docteurs de sédition^ 
Élisaient des leçons publiques dindépen*- 
dance. Ils abusèrent long-temps de la bonté- 
du prince pour saper les fondemens d'une 
autorité qu'ils auraient dû chérir et respec- 
ter: et leurs déclamations ne cessèrent que 
quand ils eurent été ^ les uns exilés , les au* 
très renfermés dans des iies , quelques-uns 
même battus de verges et mis à mort. » 

Il y a plus : ces empereurs, enchassantles 
philosophes, ne faisaient^ dit Suétone^ que. 
*e conformer à éL*anciennes lais portées- 

(i) Un écrivain moderne» Vayeit l'Hift. romaine de- 
M. Ci^yier » savant estimable , quoique maltraita par* 
M. de Voltaire. Qae penser» après cela , quand ont voit 
an <$crivain aussi instruit avancer frotd<»nient que M/f* 
toire n*offre pas un seul exemple de philosophe qui se 
soit opposé aux volontés du prince et du gouverne^ 
ment ! On ne peut que rire de cette coafîanee , &uit de* 
l'enthousiasme philosophique. 

Nous avons omis beaucoup d'autres faits ^ qui prouvé* 
raient bien le contraire de ce que M. de VoUaire avance' 
bi avec tant d'assurance , entre autres les livres du phi>» 
losophe Creroutitts-Cordus brûlas par ro]:dre do- ^^ê^ 
téoat romain ) etc. Aut*. 



a3o LETTRES 

contre eux. Il a raison 5 car des Tan 1 6a 
avant l'ère vulgaire , ils avaient été banni» 
de Rome par un décret du sénat (i) , et le 
préteur M. Pomponius chargé de veiller Ji 
ce qu^il n'en restât aucun dans la ville. Pour- 
quoi ? parce qu'on les regardait, disent les 
historiens , comme des discoureurs dange- 
reux , qui , en raisonnant sur la vertu , en 
renversaient les fondemens , et comme ca- 
pables, par leurs sophismes, d'altérer la sim- 
plicité des mœurs anciennes , et de répan- 
dre, parmi la jeunesse, des opinions funes- 
tes à la patrie. Ce fut sur les mêmes princi- 
pes, et par les mêmes raisons que le vieux 
Caton fit congédier promptement trois am- 
bassadeurs philosophes. Les jag-cj Romains^ 
ne croyaient pas que les philosoplies nepeu- 
i^ent jamais nuire. Que n'étîez-vous là y maot 
sieur , pour le leur apprendi-e \ ' 

Pa*r ces réflexions , nous ne prétendons^ni 
aigrir les esprits contre la philosophie , nous 
savons qu'elle peut être utile aux particu- 
Mers et aux états ; ni j ustifier rinloléram^e 
des anciens peuples ; nous croyons qu'elle 
a été, sous plus d'un aspect et en plus d'une 

(1) Var un décret du sénat. C'est Suétone lui-même 
qni noas l'apprend dans son livre des cëlèhres Rhéteurs, 
où il rapporte ce décret. Quod verla facta sttnt de 
phiiosopriis y de eâ re censuerunt ( patres conscripti ) 
uc âf, Pomponius prœlor anitnadverteret curaret^ue 
utine Romœ essent. Poisqa'on abuse de tout, oiâne de 
la phiiosopliie comme de la religion , il' n'est pas moins 
d'un gouvernement sage de réprimer le fanatisme philo- 
saphique que le fanatisme religieux ; l'un a ses dangers 
aussi bien que raatre.i;,'ii/V. 
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rencontre, très-rcondnmnable^ et nous la con- 
damnons autant et peut-être plus que vous. 
Nous voulons seulement vous convaincre 
qu'il s'en faut beaucoup que chez ces peu* 
pies la liberté de penser ait éié aussi entière 
que vous le dites , et que vos assertions sur 
leur tolérance auraient eu besoin, pour être 
vraies, de plusieurs restrictions que vous n'y 
avez pas mises ; que si ia tolérance absolue 
de toutes les opinions philosophiques et re- 
ligieuses est la marque caractéristique d'un 
f;ouvemement sage, vos sages Romains ne 
'ont pas plus été que les Grecs ; que les uns 
et les autres ont été intolérans sur le culte; 
qu'ils l'ont été même à l'égard des philoso- 
phes; en un mot, qu'ils ont persécuté ; el 
que , pour le faire , ils n'avaient qu'à suivre 
les dispositions de leurs lois. 

J. IV. Comment fa loi juive était intolérante^ 
Comparaison de cette intolérance avec celle dt 
quelques autres peuples* 

C'est donc, monsieur, un fait ccrtaîn^ qut 
la loi )uive n'était pas la seule intolérante f 
reste à voir comment elle Pétait. 

1*^. Elle l'était pour la vérité ; celles de* 
antres peuples l'étaient pour Perreur. Par 
l'intolérance de leurs législations, cespeuples 
voulaient maintenir des dogmes absurdes , 
des cultes qui déshonoraient l'humanité et 
feisaient rougir la vertu. L'intolérance dé 
la nôtre avait pour but de conserver la seule 
vraie croyance, et le seul culte avoué de lai 
xaison. 
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2.^ Celte intolérance avait des Bornes qtif 
d'autres Icgislaiions n'ont point connues* 
Elle ne permettait point aux Hébreux dé 
souffrir les dieux étrangers , ni leurs adorai- 
teurs obstinés; mais où. r Dans les villes. que 
V Eternel nous avait données^ Elle ne s'é- 
tendait donc pas au-delà du pays ; et quc»^- 
qu'en aient pu dire quelques écrivains pour 
BOUS rendre odieux, jamais nos pères ne se 
crurent chargé» par leur foi d'aller, le fer et 
le feu à la main , exterminer Tidolàtriepar 
toute la terre {lî. Feindre d'avoir une telle 
commission, ce fut le crime de l'imposteor 
qui séduisit et désola l'Orient. 

3.^ Loin que cette tolérance portât nos pè- 
res à haïr les autres peuples, ils avaient des 
alliances et faisaient des traités avec eux. 
Ils faisaient plus ; ik priaient pour les rois 
étrangers leurs bienfaiteurs ouleursmaîtreSj 
et offraient dés sacrifices pour leur conser- 
vation, de quelque religion qu'ils fussent. 

4.^ Reconnaître un Dieu maître souverain 
de Tunivers , n'adorer que lui, et respecter' 
notre législateur et nos lois , c'était tout ce 
que la loi exigeait de l'étranger , pour qu'il 
pût vivre parmi nous^ et avoir même quel- 
que accès dans notre temple , et quelque 
part à nos soleimités (2). 

(1) Par tùute là terre» Oô verra dàn» la «lite qae' 
cette imputation est d^montr^ Êkusae par tout rensem- 
Ble de notre législation. Aut.^ 

.(^) Qi^elque part à nos solennité.^ t Les pros^/*^ 
3e^ domicile , qui adoraient le Dieu d'Israël , mais qui 
B-*e'uent point eircoacia et n'avaient point ombrasse notre 
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Quant au citoyen, l'intolérance se bornait 
à quelques points , en petit nombre , qui 
n'étaient pas des distinctions m.étapyhsi- 
gués , mais des erreurs capitales et perni* 
cieuses , ou des actes extérieurs et des faits 
palpables y l'athéisme , l'idolâtrie , le blas- 
phème y le mépris insolent de la religion et 
de ses lois, etc. Elle n'obligeait donc point à 
s'exterminer pour des paragraphes y àplon^ 
ger dans des cachots jàpendre, rouer y brû" 
1er y massacrer des citoyens pour des saphis" 
mes et des disputes inintelligibles y pour des, 
distinctions , des lemmes et des antilemmes 
théologiques y etc.; excès que des chrétiens 
ont reprochés au christianisme f ï). 
. Concluons , monsieur : la loi juive était 
intolérante; elle l'était nécessairement; elle 
ne l'était pas seule , et elle l'était avec phia 
de sagesse que les législations des anciens 
peuples j ces considérations doivent suffire 

loi, comme les ^îoséïytea de jastice, poaraioot entrer 
daos la première enceinte dû temple , et y offrir leara 
holocaustes. On les nommait les hommes pieux d'entre 
lea gentils ; ils pouvaient habiter parmi nous ^ et y jouir 
4e divers privilèges. Edii. 

(i) Au christianisme* Ces chrëtiens pe sont pas der 
boiine foi, ou connaissent mal leur relifçion. Nous pou- 
vons les assurer , nous Juifs , que la religion chrëtieninr 
n'oblige point à ^*exterminer vour des paragraphes , Dai- 
même pour ses dogmes les plus importans. Le v^rîtaole' 
esprit de cette religion ne respire que douceur ; çt c'est 
la calomnier que ac lui imputer les foreurs d*un fiswa- 
tismc aveugle , et les forfaits d*une noire politique : elle- 
eoudanme ^gaiement l'un et l'autre. Ces chrétiens con- 
fondent le chri»tianîsme avec les abus qu'on en a faits. 
Quand plaîra-t-il à oe* génies de raisonner enfift aveo^ 
iu9te9se l AuU 
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pour VOUS calmer sur cette intolérance cpiî 
vous choque. Comment a-t-elle pu donner 
tant d'humeur à un philosophe qui fait pro- 
fession de croire un Dieu , et qui pose pour 
principe, que, quand la religion est d^çe-- 
nue loi de Véiaty il faut se soumettre à cette 
loi? Si cette soumission est nécessaire, sans 
doute c'est surtout lorsque la loi est fonda- 
mentale, les dogmes vrais et le cœur pur» 

Mous sommes avec respect, etc. 

LETTRE IV. 

Vains efforts de l'illustre écrivain pour 
prouver la pratique d'une tolérance 
universelle sous le gouvernement de 
Moïse. Assertions singulières qu'il 
avance. Méprises dans lesquelles il 
donne. 

O I L n*est pas douteux que les lois des an- 
ciens peuples , et particulièrement celles de* 
Grecs et des Romains , ont été intolérantes 
3ur le culte , il est certain aussi qu'on n*ea 

Eressait pas toujours Texécution à la rigueorr 
•e polythéisme , que la plupart de ces peu- 
ples professaient, n^excluant de sa nature au- 
cune divinité ni aucun culte , c'était un 
principe de politique , surtout chez les Ro- 
mains , d^adopter les dieux des notions amies 
49U vaincues. 
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Lors même qu'on ne leur donnait point 
la sanction publique , on fermait souvent les 
yeux sur leurs cultes ; et Taltention des ma« 
gistrats ne se réveillait guère sur cet objet 
que quand des désordres réels ou imaginai- 
res ^ des préventions bien ou mal fondées 5 
des imputa tions vraies ou fausses^ paraissaient 
exiger la suppression de ces religions nou- 
velles et l'observation rigourense des lois 
toujours subsistantes contre les cultes étran- 
gers. C'est-à-dire qu'on faisait alors à peu 
près ce qu'on fait encore dans plusieurs états, 
où Ton associe quelques sectes aux privilè- 
ges de la religion dominante 5 et où l'on to- 
lère les autres», tant qu'elles ne donnent point 
d'ombrage an gouvernement : politique peut- 
être nécessaire dans les grands empires, dans 
les républiques commerçantes et chez les 
peuples conquérans : du moins politique 
douce et modérée que les Juifs , toujours 
plus persécutés que persécuteurs, ne sont 
point dans le cas de condamner (1). 

L'intolérance ne futdoncpas toujours mise 
en pratique chez les anciens peuples : le fut- 
clle chez les Juifs? C'est votre seconde ques- 
tion , sur laquelle vous vous décidez pour la 
négative. « Si les lois des Juifs, dites-vous, 
étaient sévères sur le culte, par une heureuse 
contradiction la pratique était douce. Dtt 
nuage de cette barbarie si afireuse et si lon- 
gue, il s'échappe toujours des rayons d'une 
tolérance universelle : on en voit des exem- 

(0 De condamner. Encore moins de» Juifs de Hol-^ 
lande ^ tels ^ue nos auleura. Edit. 
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pies sous Moïse , sous les juges; et les écrits 
des prophètes 3 roppositîon des sentimens i 
la diversité des sectes, en fournisseiit de# 
exemples incontestables» » 

Nous ne prétendons point, monsieur, que. 
nos lois sur le culte aient toujours été exac^ 
tement observées ; nous savons le contraire^ 
et nous en faisons Taveu. Mais nous croyoni 
qu^en voulant prouver la tolérance par 
Texemple de nos pères, sous ces différente* 
époques, vous donnez, presque sur chaque 
article , dans des erreurs que vous nous sau- 
rez peut-être gré de vous faire remarquer. 1 
Nous commencerons par ce que vous dites, 
de la tolérance sous Moïse, Ce sont des asr- 
sertions toutes neuves. Vous jugerez vousr 
jmême si elles sont vraies. 

$. L Qu*il rCest pas vrai que , sous le gouverne" 
ment de Moïse , les Israélites eurent une liberté 
entière sur le culte. 

Si Von vous en croit , monsieur , ce légîs- 
iatenr , qu^on a peint si cruel, et à qui Pon a ; 
tant de fois reproché une sévérité barbare f 
porta la tolérance au point de laisser à son 
peuple une liberté entière sur le eulte* 

Maïs comment concilier cette liberté avec 
les récits dii Pentateuque ? Comment la con- 
cilier surtout avec le châtiment sévère que 
le culte du veau d'or attira aux Hébreux 
prévaricateurs ? 

Vous dîtes « que ce massacre même fit 
comprendre à Moï$e qu'oa ne gageait neià 
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f9ir là rigueur- » Il le comprit mal apparem-^ 
fment , puisqu'on le voit , quelques années 

après , user de la même sévérité contre le» 
■adorateurs de Béelphegor. Ces deux faits 
f arrivés Pun à Pentrée des Israélites dans le 

désert, Tautre à leur sortie , ne s'accordent 

^ guère avec une liberté entière sur le culte. 

Vous Pavez senti ; et c'est sans doute par 

I ce motif que vous avez fait tant d'efforts 

pour en rendre la véritç suspecte. On a 

plus haut (i) avec quel succès vous l'a 

folides. 
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combattue^ et combien vos objections étaient 

^B^^ fl « .^w .««> ^^ 



i II. Que c'est à tort que M. de Voltaire pré^ 
tend que les Hébreux ne reconnurent que des 
dieux étrangers dans le désert , et au ils n'ado^ 
rèrent Adonaï qu'après qu'ils en furent sortis. 
Passages d'Amos et de Jërémie, Qu'ils ne con- 
tredisent point ceux de Moïse^ 

Comme une erreur mène à une autro , 
TOUS ne vous en tenez pointa l'assertion pré* 
oédente ; vous y en ajoutez de plus singu- 
lières encore. 

« Plusieurs commentateurs , dites-vous, 
ont de la peine à concilier les récits deMoïse 
avec les passages d'Amos et de Jérémie, et 
avec le célèbre discours de St* Etienne, rap^ 
porté dans les Actes. » Et vous nous appre- 
nez ce qui cause l'embarras de ces com- 
mentateurs et le vôtre. C'est qu'Amos dit 
que les Juifs adorèrent toujours dans le 
désert Moloch , Rempham , et Kium ; et 

(>) Plfâs haut, Lettr.^s y et YUi , part. iie ^04» 
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que Jérémie dit expressément que Dieu is#t 
demanda aucwi sacrifice à leurs pèreê\ 
quand ils sortirent d'Egypte. 

On aurait peut-être «n effet quelque peinii 
à concilier Amos avec Moïse , si Amos avait 
dit que les Juifs dans le désert adorèrenf 
toujours ces dieux étrangers. Mais ce tou4 
jours , monsieur , n'est pas du prophète , il 
est de vous , et ce mot de plus dans un^ 
phrase en change \\n peu le sens. 

Nous ne comprenions pas d'abord ce que 
voulait dire cette addition ; mais vous vo« 
en expliquez plus clairement dans votre Phi-» 
fiophie de l'histoire * , où , revenant sur ces 
passages , vous déclarez que Jérémie, Amos 
etc. , assurent « que dans le désert les Juifi 
ne reconnurent que Moloch , Rempham et 
Kium ; qu^ils ne firent aucun sacrifice aa 
seigneur Adonaï( i ), qu'ils adorèrent depuis.» 
Maïs , de bonne foi, monsieur, à qui croyez- 
vous pouvoir prouver ces étranges assertions 
par Amos et par Jérémie ? 

Voici le passage d'Amos : Je hais vos so* 
lennités y dit le Seigneur , je les abhorre et 
je ne puis souffrir V odeur de vo^ fêtes. En 
vain vous m^ offrirez vos holocaustes et vos 
présens, je ne les recevrai point; et quand 
vous me sacrifierez les victimes les plus 
grasses pour acquitter vos vœux ,jfe ne les 
regarderai pas^ Mes jugemens fondront 




comme 

pas r— ^7 

^ Voy* Introd. à l'Essai sur les inçcurs^ toiD;. 'SHi iie# 
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|l»r i^ous comme une eau ifui sèdébf>rdej et 
■ma justice , comme un torrent impétueua:, 
Mavez-^ous offert des hosties et des sacri* 
^ces pendant quarante ans dans le désert , 
4 maison d'Israèl ? Vous açez porté le ta^ 
hernacle de votre Moloch , et l'image de 
ms idoles y Vautre de vos dieujCy de ces 
lâHeux que vous vous êtes faits ; et je vous 
'transporterai au-delà de Dama^ (5 ). 

Nous avouons qu^il y a quelque difficulté 
à déterminer la vraie signification des termes 
gu^Amos emploie dans ce passage ; que les 
critiques se partagent là-dessus en divei^ 
sentimens (2) , et qu'ion ne sait pas certaine* 
ment si le prophète veut parler ici d^une j 
de deux ou même de trois fausses divinités* 
Mais , quelque sens qu'on veuille donner 
à ces mots, de quelques divinités qu^on doive 
les entendre ^ il est clair qu'Amos ne dit ici, 

• 

{i)/iu^delâ de Damas.Voy, Amos , ch. v, a6. Aut, 

(î) Divers sentimens. Quelques-uns . par exemple , 
croient que Kiuni signifie image ; quelques autres l6 
IradHisent par edteaux sacrés : d'autres en font le nom 
d'un dieu , qu'ils croient être le Chronos des Grecs , et 
le Saturne des Latins. Edit. 

Quand M. de Voltaire fait dire à Amos que les Juîfi 
daos le désert adorèrent Rempham c: Kium ( il eût ét4 
mieux d'ëcrire Kiun ) , c'est une de ces petites méprises 
qui lui sont assez ordinaires. Amos ne parle point d« 
Rempham , mais seulement de Kium , que les septant« 
out traduit par Rempham. Ainsi Rempham et Kium ne 
•ont pas , comme il paraît le croire , deux fausses divinités. 
Ce sont deux noms d'un même dieu, l'un h<^breu et 
l'autre ëgypiien. On sent que l'illustre écrivain , en paiv 
lant de ce passage d'Amos , n'avait pas sous lès yeux l^ 
texte original , et que vraisemblablement ce texte ne lift 
est pus a^ssi fiwnUier qu'il devraiît l'être. H^^^tt 
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ni que les Israélites dans le désert tfi!orir«jit 
toujours des dieux étrangers , ni qa^ils n*y 
reconnurent qu'eux j ni qu'ils n'adorèreM 
jidonai que depuis. Par cette inteiTOffaiion,^ 
m'ai^ez-vous offert? etc^y le prophète ne 
veut pas leur reprocher de n'avoir jamaift 
offert de sacrifice au Seigneur pendant leâ| 
quarante ans qu'ils passèrent dans le désert; 
mais de n'avoir pas été JBdèles à n'en offrir 
qu'à lui, et de l'avoir au contraire abandon- 
né pour adorer les dietix qu'ils s'étaient faits: 
ce qui ne contredit point Moïse. Ce n'eal 
donc p;gis ce qu'Amos dit, mais ce que vous 
lui faites dire, qu'on aurait de la peine à 
concilier ai^ec les récits du Pentateuque* 
. Quant à Jérémie , si , au lieu de citer , 
comme vous faites, un passage isolé, voas 

Îr eussiez joint ce qui précède et ce qui suit, 
a prétendue contradiction entre le Pttita- 
teuque et ce prophète aurait bientôt disparu. 
Dans ce Ijeau chapitre, que nous vous in- 
vitons à relire , monsieur , le prophète vse 
propose de faire voir aux Juifs que les céré- 
monies ef les sacrifices dans lesquels ils met' 
taient leur confiance n'étaient d'aucune va- 
leur aux yeux de Dieu , sans l'observation 
de la loi morale. Vos mains ^ leur dit-il, soni 
pleines de rapines; ifous commettezdesadid' 
iènesy i/ous faites de faux sermens, etpous 
venez dans mon temple! Retirez-vous, gar- 
dez i^os i^ictimes , et mangez vos holocaustes; 
i:ar y ajoate-t-il pour leur prouver qu'il pré- 
fère la pratique de sescommandemensàtous 
les sacrifices, au jour que j'ai tiré ifospèr$t 
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^ ^*^SyP^^^ ^f ^^ 'f r ^ point demandé 
^^holocaustes ni de victimes, mais vaici ce 

^ejeleuraicommjondé : Ecoutez ma poix 

leur ai-je dit y et je serai votre Dieu y et vous 

serez mon peuple. Marchez dans toutes les 

wits que je vous ai prescrites , q/in que 

vous soyez heureux (i), 

Tindalcitait, comme vous, ce passage 5 et, 
avec sa bonne foi ordinaire, il en supprimait 
aussi la fin , parce qu'il sentait qu'elle en 
donne ^explication, et qu^elle en dëtennîne 
le véritable sens. Qui ne voit en effet que 
l'intention de Jérémie n^est pas de nier qne 
Dieu avait demandé de nos pères des sacri- 
fices dans le désert , et qu'ils lui en avaient 
offert; mais qu'il ne veut pas faire compren- 
dre que c'est l'obéissance à sa loi qui leur 
avait demandée avant tout, et par préfé- 
rence à tous les holocaustes ? 

Avant Jérémie, Isaïe avait déjà introduit 
le Seigneur parlant à peu près de même à 
son peuple : Qu'ai-je besoiny leur dit-il, de 
cette m,ultitude de victimes dont vous char- 
gez mon autel? y en suis rassasié. Je ne veux 
ni de vos holocaustes , ni du sang de vos 
béliers. Ne m," offrezpa^ vos vains sacrifices j 
je les ai en horreur. Mais y ajoute-t-il (reg 
marquons ceci, monsieur, cette philosophie 
juive vaut bien sans doute la philosophie 
pioderne ) , purifiez vos cœurs, réformezvos 
pensées injustes y secourez le malheureux 
qu'on opprime y rendez justice à V orphelin, 

(1) Que vous soyez heureux» Voyes Jtfrtoie, chàp« 
Vu. ao. Autm 

\. II 
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défendez la veuve y etCy et venez vousplain^ 
dre de moi ( i ) / Isaïe voulait-il dire à nos 
pères que Dieu ne demandait plus de sa- 
crifices ? Non , sans doute ; le prophète en 
offrait lui-même, et la loi les ordonnait. Mais 
il voulait leur apprendre que la justice et la 
bienfaisance sont plus agréables an Seigneur 
que les plus somptueux holocaustes. 

C'est dans le même sens encore qu'un au- 
tre prophète disait : Je veux la miséricorde, 
et non le sacrifice ; c'est-à-dire je préfère 
Tune à l'autre. Rien n'est plus commundans 
jxos écritures que cette manière d'exprimer 
la préférence qu'on donne à une chose sur 
une autre : s'en prévaloir, comme veut faire 
Tindal, c'est montrer qu'on est ou peu versé 
dans notre langue , ou peu sincère. A quel 

fuide V0U3 vous abandonnez , monsieur l 
Itiez-vous fait pour marcher si aveuglément 
sur ses traces , et pour répéter sans examen 
ses plus frivoles objections ? 
. Mais quand les deux textes que vous citez* 
seraient obscurs, pourrait-on raisonnable- 
ment les opposer à cette foule de passages 
si précis et si formels , qui attestent que les 
Israélites adorèrent Jehovah dans le désert, 
ft que dès lors ils lui offrirent des sacrifices? 
Faire dire le contraire à ces deux prophètes , 
c'est aller visiblement contre leur intention, 
et les mettre en contradiction, non-seulement 
avec Moïse , mais avec eux-mêmes; cardanâ 
Amos , l'Etemel rappelle aux Juifs qa'illes 

(i) Prenez vous plaindre de moi, Voy. Isaïe, cha]»p 
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c retirés de C Egypte et conduits dans le dé^ 
iert pendant quarante ans (i) ; et dans Je- 
rémie y il leur reproche qu'iZ les a délivrés 
de la servitude de l'Egypte y çu'il leur a don^ 
né ses comnandemens et fait alliance avec 
eux y et 4]ue ce peuple infidèle l'a abandon-' 
né pour adorer des dieux étrangers (2)* 
L'Etemel les a-t-il conduits dans le désert » 
et fait alliance avec eux sans qu'ils Valent 
reconnu? Ils le quittent pour d'autres dieux; 
ils l'avaient donc adoré avant ces nouvelles 
divinités* 

$. III. QuSl est faux quHl ne soit parlé ni de 
prière publique , ni de fêtes , ni îTaucun acte 
religieux du peuple juif dans le désert, 

« Mais y dites-vous , quelques critiques 
prétendent qu'il n'est parlé d'aucun acte re- 
ugieux du peuple dans le désert y point de 
pâque célébrée y point de pentecôte , nulle 
mention qu'on ait célébré la fête des taber* 
nacles, nulle prière publique établie ; enfin 
la circoncision , ce sceau de l'alliance de 
Dieu avec Abraham, ne fut point pratiquée* 

11 serait difficile de rassembler plus de mé- 
prises en moins de mots. Reprenons. 

La circoncision ne fut point pratiquée 
dans le désert. Cela est vrai , et vous auriez 
du vous en souvenir , monsieur^ vous n'au* 



(1) Pendant quarante ans. Yoye» Amos , Il , V* io« 
Au t. 

(a) Des dieux étrangers. Yoj. Jértfmîe , 3o , 3a , 
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riez pas avAiicë tout le contraire dans un 
autre endroit Ti). 

Point de prière publique établie. Les heu- 
res n*en étaient peut-être point fixées, niles 
formules déterminées , comme elles le furent 
depuis (2); mais assurément les Israélites ne 
restèrent pas quarante ans dans le désert sans 
prières publiques. Et que voit-on plus fré- 
quemment datis le Pentatéuque que le peu- 
ple assemblé devant le Seigneur pour l'ado- 
rer 5 invoquer son secours, ou fléchir sa co- 
lère? N^était-ce pas là des prières publiques? 
Ces critiques se croijent en droit d'en nier 
rétablissement^ parce qu'il ne se trouve^ 
point en termes formels dans les liyres de 
Moïse ; mais il ne se trouve pas non plus 
dans celui de Josué, ni dans celui des Juges. 
Pensent-ils que durant tout cet espace de 
temps les Juifs n'eurent point de prière pu' 
hlique ? Il ne se trouve pas même dans les 
livres d'Esdras , que vous dites avoir établi 
la prière publique. 

Point de pentecôte : nulle mention de la 
fête du tabernacle. Non, mais ces critiques 
devaient-ils en être surpris? Est-ce qu'ils 
n'ont point lu que ces fêtes ne devaient se 
célébrer par les Israélites, celle-là qu'après 
la moisson des grains qu'Us auraient semés 

(1) Dans un autre endroit. Voy. le Dkt. pbil. , art. 
Chrconcfsion. Aut. ^, 

M ^Ijcs le furent depuis. Elles «e furent point fixéet 
par l^ loi f ({uî n'a rien détermine' à cet ^gard , mais 96ar 
|ement par l'usage. £dit. 

§ Foy, Dict. philo». , tonii Ui , art. CirconcisioB > 
pag. 17 «t 18 , tom. XXJSIK de {Euyree. 
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uux champs ; celle-ci qn^après la récolte 
des antres friÂts de leur travaR (i); ou qu'ils 
n'ont pas réfléchi que nos pères ne semaient 
. ni ne recueillaient dans le déserVi Une des 
cérémonies prescrites pour la fête des taber- 
nacles était de dresser des tentes ou berceaux 
de feuillages, pour se rappeler qu^ils avaient 
passé quarante ans sous des tentes dans le 
désert : n^était-il pas naturel d*attendre qu'ils 
n'y fussent plus pour observer ces cérémo- 
nies? Aussi par la loi même de leur institu* 
tion 5 ces deux fêtes ne devaient avoir lieu 
qu'après l'entrée des Israélites dans la terre 
promise. Cumingressifueritis terram, quant 
ego dabo vobis. Levit xxni (2). Rien ne doit 
donc nous surprendre ici que rétonne- 
ment de ces écrivains si confians et si mal 
instruits. 

Point de pâque célébrée. Voilà ce qu'ils 
fissurent, et voicf ce que récriture rapporte- 
Ijb premier m,ois de la seconde année ( de- 
puis la sortie d'Egypte ) , le Seigneur parla 
à Moïse dans le désert 4^ Sinaï^ et il lui 
dit .• Que les Israélites fassent la pâque le 
quatorze de ce mois y selon qu'il est prescrit. 
Et Moïse ordonna aux enfans d'Israël de 
faire la pâque , et ils la firent le quatorze 
au mois au soir^ ainsi quil est ordonné. 

Il est vrai qu'il n'est point dit dans l'écri- 
ture que les Juifs aient célébré d'autre pâ- 

(0 De leur travail, Voy. Exod. XX, V. i, 16. 

(a) Lé vit, XXIII. Un des motifs de IHnstitation ^dô 
la célébration de ces fttes <ftait de rendre grâces à I)|ea 
de ses dons . en lui offrant learprëmicea des blés, dtt 
Yui et de rhuLle qu*on avait recueillis. Aut. 
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^ue dans le ddsert. Mais est-ce que nos pères 
jne. célébrèrent de pâques que celles dont il 
est parlé dans les livides saints ? Si cela était 
il faudrait croire qu'ils ne firent la pâque 
qu'une ou deux fois depuis Moïse jusqu'à 
Josias ; fst qu'apparemment ces critiques ne 

{)rétendent pas. D'ailleurs est-il bien sur que 
a célébration de la pàque ait été de précepte 
dans le désert? D'habiles gens le nient (1), 
^t l'incirconcision des Israélites, nés dans le 
désert prouve assez ce sentiment, du moins 
pour la plus grande partie de la nation > 
pendant les dernières années qu'ils y séjom^ 
nèrent. 

II écriture y disent enfin vos critiques, nt 
j)arle d'aucun acte religieux du peuple dans 
le désert. Mais elle parle delà construction ^ 
de l'érection et de la consécration du' taber- 
nacle et de l'autel , de celle d'Aaron et di 
ses enfans , de celle des vases sacrés , etc* 
£Ile nous montre un ponrife, desprétres, une 
tribu toute entière consacrée au ministère de 
l'autel. Les Hébreux auraient-ils eu toutes 
qui était nécessaire au culte , sans en faire 
jamais aucun acte ? Elle parle du feu sacré 
entretenu sur l'autel des holocaustes , de 
l'encens qu'on brûlait sur l'autel des parfums, 
etc. Ne sont-ce pas là autant d'actes religieux? 

(i) lyhMIes gens le nient. Nous obserTeroas pour- 
tant que le L<^Wtique , en mettant les f&tes de la peote- 
cote et des tab«>nacies au nombre de eelles qui ne de- 
vaient être c^lenr^es que dans la terre promise , ne dit 
rieé de la pâque. Mais si elle fut de prëcepte dans le 
d<^8ert, ce ne put être ^ue pour les Israélites circoiicîsi 
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Elle notis^ fait voir Aaron , Teûcensbir à la 
Diain , invoquant le nom du Tout-^Puissant 
sur Israël; ses enfans punis de mort pour 
avoir offert devant le Seigneur un feu étran- 
ger ; et Coré , avec ses partisans , disputant 
auirère de Moïse les fonctions du sacerdoce , 
etc. Tous ces faits arrivés dans le désert n*y 
supposent-ils aucun acte dé religion ? 

Uacte de religion le plus solennel , c'est 
le sacrifice ; et c^est sans doute de celui-éi 
particulièrement que ces critiques ont voulu 
parler. Mais comment pîeuvent-ils dire qu'il 
n'est jamais fait menlion'^de sacrifices offerts 
pour les Israélites dans le désert? Ils n'ont 
donc pas lu le chapitre xxiv de TExode , où 
nous apprenons que Moïse érigea un autel 
au pied du mont Sinai , et que des Israélites 
choisis y offrirent des holocaustes et desi^ic*- 
tintes pacifiaues. Ils n'ont pas lu le livre des 
nombres , ou il est rapporté (chap. ix) qu'à 
•la consécration du tabernacle les chefs des 
tribus présentèrent à Moïse trente-six bœufs^ 
soixante-douze béliers et autant d'agneaux > 
pour être immolés au Seigneur. Ils n'ont lu 
ni le chapitre viii du Lévitique, où Moïse , 
consacrant Aaron, offre un sacrifice d'expia- 
tion et un holocaus^te ; ni le chajpitre ix , 
où Aaron ayant offert divers sacrifices pour 
lui-même et pour le peuple , un feu envoyé 
par le Seigneur, consume en un moment les 
chairs des victimes posées sur l'autel j ni le 
chapitre xvi , où le sacrifice du bouc émis- 
saire est ordonné, et où il est ajouté qyx'Ao^ 
ronfit ce que Moïse avait prescrit. 
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Non, ils n'ont rien lu, du moins avec at- 
tention ; ces ëeritures quHls critiquent leur 
5ont tout -à-fait étrangères, ou très-superâ- 
ciellement connues ^ car les avoir étudiées, 
les connaître , et annoncer hardiment qu^il 
n'y est parlé d'aucun acte religieux dans le 
désert, c,e serait porter la niauvaise foi trop 
loin. 

5. IV. "Pourquoi le Pentateuque ne parle d'aucun 
acte religieux du peuple dans le désert , pe/i- 
dant Véspace de trente-^huit ans. Comment les 
écrivains sacrés ont pu dire que tt^s Hébreux 
sertnrent pendant quarante ans des dieux étrari" 
gers. 

Nous ne devons pourtant pas dissimuler 
que , dans l'histoire des événemens arrivés 
aux Israélites durant ces quarante années ^ il 
se trouve un intervalle de trente-huitans pen- 
dant lequel le Pentateuque ne fait mention, 
ni de sacrifices , ni d'aucun autre acte reli- 
gieux. Mais pourquoi ? La raison en est sim- 
ple, et vous auriez pu l'apercevoir, si vous 
eussiez donné un peu plus d'attention à 
la lecture des saints livres : c'est que le 
Pentateuque omet absolument le détail de 
ce qui se passa durant tout cet espace de 
temps. Prenez-y garde , monsieur ; vous ver- 
rez que le récit que Moïse fait de ces événe- 
mens se termine vers la fin de la seconde 
année , pour ne recommencer qu'au premier 
mois de la quarantième- 

C'est sans doute dans cet intervalle qu'il 
faut placer ces longues et fréquentes rechutes 
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âans Mdolâtrié , qiie Moïse , Sosué y Amos 
leur reprochent, €t que nous ne nions pas. 
Cet abandon (ant de fois répété eu culte de 
Xehovah^ ces odieuses apostasies devenues si - 
coaimunes , jointes à celle de la première 
aânëe où ils avaient adoré le veau d'or y et de 
la quarantième où ils se joignirent â Béel-' 
pkegor y suffisaienV bien pour que nos pro* 
phètes pussent dire o>atoireinent que ce peu- 
ple inûdèle Avait servi des dieux étmngers 
fendant quarante ans dans le désert. Ces 
saints hommes parlaient conformément au 
génie de leur langue et de leur siècle ; ils ne 
vétillaient pas sur les mots : presser aujour^ 
d'hui puérilement leurs expressions pour les 
mettre en contradiction avec le législateur^ 
c^est recourir à une faible ressource y mon- 
sieur y et chicaner d'une manière peu digne 
d'un écrivain de votre réputation et de votre 
«avoir. 

5. V. Dieux étrangers adoras par les Israélites 
dans le désert. S*ifs furent tolérés par Moïsem 
Passage du livre de Josué , v. 20. 

Vos critiques se prévalent d'un passage 
de Josué. Ce conquérant dit aux Hébreux : 
« L^option vous est donnée ; choisissez quel 
parti il vous plaira , ou d'adorer les dieux 
que vous avez servis dans le pays des Amor- 
rhëens , ou ceux que vous avez reconnus en 
Mésopotamie. 11 n'en sera pas ainsi , répon- 
€lirent-iis , nous servirons Adonaï. Yousave^ 
choisi vous-mêmes , répliqua Josué i ôtez 
donc du milieu de vous les dieux étrangers* » 



25o LETTRl» 

D'où ils concluent que les Juifs aidaient donc 
incontestablement d'autres dieux qjjâAào^ 
naïy sous Moïse. Eh! quilenie.-* L^écriture 
le dit en cent endroits. Mais de ce qu'ils 
avaient eu d'autres dieux qu'Adonaïdansle 
désert; s'ensuît-il « qu'ils ne Ty aient )ama» 
adoré , et qu'ils ne l'aient reconnu qu'après 
en être «ortis ? » 

■ Ces dieux y dites-^vons y Jiirent donc toU* 
rés par Moïse. Remarquons i.^ que tolérer 
des désordres qu'on voudrait , mais qu'oa 
ne peut empêcher , ce n'est pas accorder une 
liberté entière de les commettre. 2.*=* Quand 
la plus grande partie de la nation abandon- 
nait le Seigneur pour des dieux étrangers^ 
comment Moïse u'aurait-il pas toléré les pré- 
varicateurs ? Ils secouaient le jou^ de l'obéis- 
sance en même temps que celui de la reli- 
gion , et joignaient la révolte à l'idolâtrie. 11 
aurait donc fallu des miracles pour les punir. 
Dieu seul le pouvait: aussi les punit- il. L'é* 
criture/qui nous apprend que les Juifs pen- 
dant les trente - huit années dont lliistwre 
est omise dans le Pentateuque , a^orèrentla 
milice du ciel, Moloch, etc., nous apprend 
en même temps qu'ils périrent tous dans le 
désert , sous fe main de Jehovah : c'est tout 
ce que nous en savons , et tout ce que vos 
critiques peuvent en savoir : l'écriture se tait 
^nr le reste. Vous ignorez ce qui s'est pass^ 
durant cet intervalle > cl vous le propose» 
pour modèle de conduite à vos gouverûer 
nçmens ! les voilà tien éclairés ! 



DE QTTËLQtJES JUIFS. St5l 

Ç. VI. Passage du Deuiéronome : faux sens que 

le critique lui donne. "" 

Vous citez encore le passage du Deutéro^ 
nome) ou il est dit : Quand if ous serez dans 
la terre de Chanaan , i^ous ne ferez point 
eomme nous faisons aujourd'hui, mi chacun 
fait ce qui lui semble bon : vous en inférez, 
avec vos critiques , que Moïse laissait nos 
pères entièrement libres sur le culte; et que 
sous son gouvernement , ils pouvaient ado- 
rer à leur choix tous les dieux qu^ils jugeaient 
à propos. 

Mais quels critiques que ceux qui en ti- 
rent cette conséquence ! 11 suffit de jeter les 
yeux sur cet endroit du Deutéronome pour 
se convaincre que la liberté dont il y est 
question se bornait à offrir des sacrifices» 
tantôt dans un lieu y tantôt dans un autre , 
parce qu'ils n'en avaient point de fixe, yous 
ne vous conduirezpas y dit Moïse, à Végard, 
de votre Dieu comme les nations à V égara 
des leurs : vous n'offrirez pas vos sacrifices 
sur les hauteurs , à l'o/nbre des bois y etc, 
mms dans le lieu que le Seigneur aura 
choisi; vous ne ferez pas alors comme au-^ 
jourdhui y ou chacun fait ce qui lui semble 
bon y parce que vous n'êtes point entrés dans 
l'héritage que le Seigneur votre Dieu doit 
vous donner ; mais lorsque i^us serez en 
possession , vous apporterez vas holoeaus'- 
tes dans le lieu que le Seigneur aura choisi. 
On pourrait peut^ire encore étendre cette 
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liberté à ^inobservation de quelques antres 
rites, tels que la cirGoncision , diverses obla* 
tiobs et puriiications y çtc. , que les Israélites 
ne pouvaient guère pratiquer régulièrement 
pendant leurvoyage^ Mais pour trouver dans 
ce passage que Moïse avait laissé aux Hé« 
breux une liberté entière d'adorer tous les 
dieux qu'ils voulaient > il né fallait rien 
moins que Tœii impartial de vos critiques. 

« 

5, VIL Si Moïse transgressa la loi qu'il avait 
donnée de ne faire aucun simulacre. Serpent 
d'airain, Bœu/s de Salomon, 

Mais voici quelque chose de mieux. «C'est 
Moïse lui-même qui semble bientôt trans- 
gresser la loi qu'il avait donnée. Il a défendu 
tout simulacre : cependant il érige le serpent 
d'airain. Salomon fait sculpter douze bœufs, 
etc. » 

Vous pouviez ajouter, pour fortifier celle 
petile objection, que le législateur fit brocher 
et broder (1) des figures de chérubins (2) sur 

(i) Fit brocher et broder» Nos père« avaleot appri* 
ces arts en Egypte. Ce trait du Pentateaque s'accorda 
•Yec ce qae les auteurs pro&nes nous rapportent , que 
les Egyptiens , peuple ^ selon vons y de tout temps mé-> 
prisahle , avaient inycnt<^ l'art de brocher les itftoues . et 
porU à un haut point de perfection celui de les broaeri 
qu^ils tenaient , dit-on , des Babyloniens. 

Le savant comte de Caylus , dans les nouveaux mé* 
inoires de l'Aeacl^oHe des inscriptions , parle de deux 
figures d'une porcelaine égyptienne ^ale a celle du Ja- 
pon , et qui porté tontes les marques de la plus haute 
antiquité. Nouvelle preuve que ce peuple méprisable 
s'avait point de chimie ni de connaissances chimiques, /eut, 

(a) Figures de chérubins , etc. Ces chérubins , si l'on 
«n juge par ceux qu'£séchiel décrit | et par ce qu'en dît 
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les voiles da tabernacle et du sanctuaire ; 
qu'il fit placer sur Tarche même des chéru- 
bins d'or qui la couvraient de leurs ailes , 
etc. , il ne trangressa pourtant point la loi 
yif'iZ avait donnée* Cette loi ne défend pas 
absolument de faire aueune ima^e , aucua 
simulacre y mais d^en faire pour les adorer , 
C'est ainsi que nos pères, que Josephe mê- 
me et surtout le savant Maimonide (i) Tout 
entendue. Or, Moïse ne fit point le serpent 
d'airain, ni les chérubins , pour être adorés* 
Les savons Juifs ne leur rendirent^ de votre 
aveu y aucun hommage , et lorsque dans la 
suite on commença de rendre quelqi^e culte 
au serpent d'airain , un pieux roi le fit dé- 
truire. La conduite de Moïse ne contredit 
donc point sa loi , mais le sens qu'il plaît de 
lui donner. 

Telles sont , monsieur , les réflexions que 
nous avons faites en parcourant ce que vous 

M. de Voltaire , ëulent des figorea composée! de pla- 
ceurs parties de diffôreus aniiiiauz ; c'était une sorte 
dliiëroglyphes ou d'arabesques emblématiques , que 
•Spencer , Marsbam , etc. i croient imitée d'après lei 
Egyptiens qui en ornaient lears temples. Chrét, 

(a) Le savant Maimonîde. * Cette loi , dit^il, n« 
nous défend pas indistinctement toutes sortes de figures 
et d'images , celles du soleil , de la lune et des étoiles , 
si elles sont en reliets : pour les figures d'animaux , d'ar- 
bres , de plantes , eWei ne nous sont pas interdites , 
même en relief. » Voyez son Traité de l'idol&trie. Ce fut 
%nc dans un excès de z^le que Josepbe fit abattre le 
palais qu'Hérode avait à Tibériade , parce qu'il étatt dé^ 
eoré de figures d'animaux. La captivité de Babylone et 
les persécutions d'Antiochus portèrent à un point ex- 
eessif Paversion des Juifs pour toutes les images et les 
égares en généraL Chréi* 
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dites de. la tolérance sous le gouvernement 
de Moïse, Ce grand homme eut sans doute 
toute Tinduleence d^in législateur sage et 
humain , qui ne sévît qu'à regret , quand 
la sévérité devient indispensable et qu'elle 
peut être utile. Voilà ce que vous pouviez 
prouver parles récits du Pentateuque, et en 
quoi la conduite de Moïse peut être proposée 
pour modèle aux hommes chargés du gou- 
vernement des peuples. Mais l'accuser d'une 
indifférence absolue sur le culte, prétendre 
qu'il laissa aux Hébreux une liberté entière 
sur un objet si important aux yeux de tout 
législateur sage, et pour confirmer ces idées, 
pour mettre ridiculement le Pentateuque en 
contradiction avec les prophètes, ajouterqne 
ces écrivains sacrés assurent que nos pères 
ne reconnurent que des dieux étrangers dans 
le désert y qu'ils rû y firent aucun acte de re- 
ligion , et quHls n'adorèrent Jehovah que 
depuis ; c'est démentir sans vraisemblance 
le caractère connu de ce grand homme, et 
contredire , sans fruit comme sans raison , 
non-seulement le Pentateuque et nos pro- 
phètes, mais toutes nos écritures et toute no- 
tre tradition. Il nous semble que ces asser- 
tions fausses et inutiles au succès de votre 
ouvrage , n'auraient pas dû y trouver place, 
ou qu'elles ne devraient point y *rester. 

Dfous sommes avec respect^ etc. 
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Si 31. de Voltaire prouve mieux la prati^ 
que d'une tolérance universelle dans le 
judéùsme par Phistoire des juges. Ex- 
plication de divers passages de Vécri^ 
ture. 

V ous essayez encore, monsieur, d'appuyer 
vos idées de tole'rance sur Thistoire de nos 
)nges. Vous en citez plusieurs faits. Voyons 
avec quelle exactitude vous les rapportez, et 
avec quelle justesse vous en faites Tapplica- 
tion. 

§. I. Uun passage du ZiVrc des Juges , où Jephti 

parle de Chamos. 

YoTis produisez d'abord un passage du li- 
vre des Juges, chapitre xi, où Jepthéditaux 
Ammonites : « Ce que votre Dieu Chamos 
vous a donne ne vous appartient>il pas de 
droit ? souffrez donc aussi que nous prenions 
la terre que notre Dieu nous adonnée.;^ Cette 
déclaration est précise, dites- vous j elle peut 
mençr bien loin ; mais au moins elle est une 
preuve évidente que Dieu tolérait Chamos; 
car la sainte écriture ne dit point : Vous pen- 
sez avoir droit sur les terres que vous dites 
^00$ avoir été doxmées par le dieu Chamos 5 
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elle dit positivement : «Yoas avez droit , tihi ' 
jmre debentur : ce qui est le vrai sens de ces: ' 
paroles hébraïques , otho tirasch. » 

Dieu tolérait Chamos hors du judaïsme : 
donc rintolérance ne fut pas toujours mise 
en pratique dans le j udaïsme» Nous Pavouon$^ . 
monsietir , il ne nous est pas donné de sentir 
toute la justesse de cette conséquence. 

Dieu tolérait Chamos^ comme il tolérait 
tous les dieux des idolâtres; A quoi cela re«- 
vient-il ? et oii cela peut^il mener ? 

D'autres écrivains, Tindal , par ei^emple, 
qui ont cité avant vous ce passage 3 en con- 
cluaient ce que vous voudriez aussi en faire 
conclure ( Dict. phil. et Phil. de Thist. * ) , 
que Jephté reconnaissait Chamos pour un 
véritable Dieu, Comme si tous les jours on 
ne raisonnait pas contre quelqu'un d'après 
ses principes 5 en les supposant vrais pour un 
moment 3 quoiqu'on les croie faux. C'est ce 
que fait ici Jephté , et cerlainement cela ne 
peut pas mener bien loin. 

La savante citation des mots hébreux othq 
tirasch , tihi jure debentur y peut éblouir 
quelques liseuses j mais elle ne détruit point 
notre réponse. 

Quand on dit à un musulman : « Vous 
devez obéir à la loi de votre prophète ; vous 
ne devez donc pas boire de vin 5 » regarde- 
t-on l'obéissance à la loi de Mahomet comme 

* La Philosophie de Phistoire porte le titre d'ïntre- 
daet. à l'Essai sai" l«a Mœurs, et fait le tome xvi des 
C£avr«f. 



IUI6 obligation réelle , et Tinipostetir comme 
lia prophète ? 

1^ II. De Michas » et des^ sbp cents hamme^ delà 

tribu de Dan. 

Mais voici une difficulté qui paraîtrait 
plus réelle , si vous n^en affaiblissiez vous* 
même la force. C'est Tbistoire de Michas et 
des Danites , rapportée aux dix-septième et 
dix-huHième chapitres du livre de» Juges. 

€ La mère de Michas , dites- vous , avait 

fierdu onze cents pièces d'argent; son fils les 
ui rendit : elle voua cet argent au Seigneur 
et en fit faire des idoles. Elle bâtit une petite 
chapelle : un lévite desservit la chapelle , et 
Michas s'écria: C'est maintenant que le Sei- 
gneur me fera du bien, puisque j'ai chez moi 
un prêtre de la tribu de Lévi. Cependant , 
six cents hommes de la tribu de Dan , qui 
cherchaient à s'emparer de quelque (rillage, 
n'ayant point de prêtres lévites avec eux , et 
en ayant besoin pour que Dieu favorisât 
leur entreprise, allèrent chez Michas et pri- 
rent son éphode , ses idoles elle lévite : alors 
ils allèrent avec assurance attaquer le village 
nommé Lais, et y mirent tout à feu et à sang. 
Us donnèrent le nom de Dan à Lais, en mé- 
moire de leur victoire : ils placèrent l'idole 
de Michçis sur un autel , et, ce qui est bien 
plus remarquable , Jonathan , petit-fils de 
^ Moïse , fut le grand-prêtre de ce temple , 
où l'on adorait le Dieu d'Israël et l'idole 
de Michas. » 
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MIcbas eut des idoles ; soit : mais d 
quel temps? Dans un temps , dit le livre d 
Juges, où il n'y avait point de chef en Israël 
et où chacun Jaisait ce qui lui semblait boii>. 
C'est une remarque que Pëcriture fait yi 
qu'à trois fois dans ce chapitre : elle n'aurai 
pas dû vous échapper. Serait~il étonnant que, 
dans ce temps d'anarchie, un particulier eut 
commis impunément quelque désordre ?*et 
qu'en pourriez-vons conclure ? Est-ce sur ce 
qui se passe dans un temps de trouble que 
doivent se régler des gouvernemens sages? 

Vous direz peut-être que les Danites per- 
sévérèrent plus long-temps dans ce culte. 
Nous en convenons : mais que savez-vous si 
ce culte fut assez public pour avoir été connu 
dans Israël ? Du moins , il s'en faut bien qu'il 
ait eu tout Téclat et la célébrité que vous lui 
supposez. Vous donnez aux Danites un tem- 
ple y un grand-prêtre; mais ce temple , c'est 
votre imagination qui l'a bâti , comme c'est 
à votre imagination qu'est du le titre de 
grand-prêtre dont vous décorez Jonathan. 
IJes exagérations ne nous surprennent point: 
il est de la même impartialité de mettre un 
grand-prêtre et un temple dans un pillage, 
et de traiter de grange de village le tem- 
ple de Jérusalem. 

^ Il se peut que le prêtre de Dan ait été pe- 
tUrJils de Moïse* Les hommes les plus reli- 
gieux ( on ne le voit que trop ) n'ont pas 
toujoursdesdescendansquileurressemblent. 
Cependant , monsieur , si la Vulgate fait Jo- 
naUian petit-fils du législateur y la Para- 
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^jphrase chaldaïque , les septante , le texte hé- 
Xreu , etc. , lui donuent Gei-son pour père^ 
^ ^t Manassé pour aïeul : ainsi ce que vous re- 
* fiardezcomme très-remarquable pourraitbien 
2tre très-faux ; au moins est-il fort douteux. 
• Quoiqu'il en soit, si Laïs (i) 3 si Dan ëlait 
un village ^ ne pouvait il pas se faire qu'on 
i^orât en Israël ce qui se passait dans un 
village à Textr^mite du uays ? 

Allons plus loin. Ëst-iT bien sûr que Mi- 
chas et les Danites aient adoré les idoles ? 
D'habiles critiques le nient y et tout récem"* 
ment un savant anglais vient d'entreprendre 
de les justifier. Il le fait d'une manière y ce 
semble , très-plausible (a) : si ces raisons ne 

(1) Si Laïs , etc. C'était une ville habitue par les Si« 
doniens ; elle ^taic situëe aa pîed da mont Liban , près 
des sourcea du Jourdain. Aut, 

(a) TrèS'jflausibte. il prétend «pe la mère de Mlchat^ 
babitant loin de Silob , où résidait alors le tabernacle , 
et se voyant privée par-là de la consolation d'y aller 
souvent adorer le Seigneur , Tonlut remédier i cet îacon* 
Ténient ; que ce (ut dans cette id<fe qu'elle consacra Par* 
gent que son lils lui avait rendu , à bâtir pour sa Cimilla 
et pour le voisinage , une cbapelle ou maison de prière t 
qu'il y avait de ces lieux de prières ( proseuchœ ) ré- 
pandus dans le pays dès les premiers temps de la répu- 
blique juive ; que les mots du texte , que la Vulgate tra- 
duit par sculptilia et confiât ilia , et même ces expres- 
sions latines ne signifient pas seulement et exclusive- 
ment des idoles , mais to«tea sortes d'ouvrages sculptés 
et ietés en fonte , tels que pouvaient être un autel portatif, 
àes chandeliers et autres ustensiles dont on se serrait 
dans cette chapelle , à l'imitation de ce qui se pratiquait 
dans le tabernacle ; qa'encore que cet oratoire soit appela 
dans quelques versions maison des dieux , on peut ren. ' 
dre . et qu«. quelques interprètes ont rendu le texte par 
•maison de Dieu ; que tes elohim ( les dieux ) que Mi- 
•bas avait fait faire , et qu'il redemandait à grands cris » 
pouvaient bien n'êtfè que les oftensiles employés au oolte^ 
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sont point démonstratives , il en rësxilte 
moins que l'idolâtrie de Michas et des JD; 
nites n^est pas aussi incontestable que toi 

la supposez. 

Mais n^adoptons pas cette conjecture 
quoique ingénieuse , quoique appuyée de 
l'autorité du savant Grotius ; avpuons , avec 
la plupart des commentateurs que lesDani* 
tes , contre la défepse expresse de la loi, ado- 
raient le Seigneur sous la figure de Tidole 
enlevée à Michas. Pour autoriser la tolé- 
rance autant que vou# le prétendez faire par 
l'exemple de ce- culte , il faudrait toujours 
avant tout en fixer Tépoque et la durée. Or 
c'estsnr quoi vous n^avez ni ne pouvez avoir 
aucune cçrtitude. Si quelques critiques en 
font remonter Porigîne à la mort de Josué 
et des anciens qui lui servaient de conseil^ 
d'autres soutiennent, et, à ce qu'il nous sem- 
ble, avec quelque fondement, qu'il ne com- 
mença qu'après la mort deSamson,et qu'il 
finit au temps x)ii l'arche fut prise, et les Da- 
nites dépossédés de leurs conquêtes par le» 
Philistins victorieux. De ces deux opinions ^ 
l'une est au rnoins incertaine : ds^ns Pautre , 

ceqnel'aateurproaTè par divers passages de l'écriture, etc. 
Ainsi la faitte de Michas n!auniit pas été d'avoir en des 
idoles , mais d'avoir imité dans son oratoire le culte renda 
k Diea dans son tabernacle ; de s'être cru par-là dispensé^ 
et d'avoir détourné ses voisins d'aller adorer à Silob. Ea 
effet , il n'est pas aisé de concevotr 'Comment |^ mère de 
Blichas aurait pu consacrer au Seigneur ses on*e centi 
pièces d'argent pour en faire des idoles , et coraaieBt 
Michas et les Danites se seraietit flattés , comme ils le 
faisaient d'une protection spéciale du Seigneur , pûrc4 
qu'ils avaient avec eux des idoles', Aut. 
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mi nous paraît assez probable , c« culte . 
phuraît été toléré que durant un temps d V 
ttarchie , et sou<i le gouveraeiuent faible et 
feialh^reux d'Héli. 

m Nous croyons , monsieur , qu'uh exem- 
ple d'idolâtrie si incertain y pris . dans des. 
temps si fâcheux , ou d^une époque si peu 
assurée > ne prouve pas beaucoup , s'il., 
prouve quelque chose (j). 

•» 
$. III. Culte de BaaUBerith. 

Si quelques savans ont douté que M ichas 
et les Danites aient adoré des idoles y per- 
sonne ne conteste que nos pères n'aient 
rendu un (*.ulte idôlatrique à Baal-Berith (2); 
mais vos idées sur ce culte ne paraissent 
pas fort exactes. 

*- « Les Hébreux, dites- vous, après la mort 
de Gédéon , adorèrent Baal-Berith pendant 
près de vingt ans, et ils renoncèrent au culte 
d'Adonaï sans qu'aucun chef, aucun }uge> 

(t) i$*{7 prouve çuelçue chose. Cette prçiftre serait 
4'aataat plas faible , que , contre Tins tltution de Moïse » 
les Hébreux , aprèa ioaaé , nëgligërent long-temps de se 
donner des chefs qui eussent , comme lui , une autorité 
gënërale sur tout Israël; que la plupart des ju^es qui lui 
soccëdërent ne furent reconnus que par leur tnbu parti, 
coliëre ; et qu'aucun d'eux peut-être , jusqu'à Samuel , 
n'eut le pouvoir nécessaire pour faire régner partout la 
▼raie religion. Il ne serait donc pas étonnant que , dam 
nn temps où Tautorilé du gouyememeot était si faible , 
et où les Ohananéens étaient encore les maîtres d'une 
partie du pays , un Culte idolft trique se f&t maintenu 
impunément chez quelques Danites établis sur les fi-our 
tiëres. Voyei Chais , sur le livres dés Juges. £dû. 

<a) /< Baal^Berikh. Voy. Juges, Vlii, 33. Aut. 



é 

5l6^ LETTRES ' 

aucun prêtre criât vengeance. Leur crîm4 
ëtail grand , je l'avoue ; mais si cette idolf 
trie fut tolérée , combien plus les différei 
ces dans le vrai culte ont-elles dû Vé^e ! 

Mais d'où savez- vous, monsieur , que 
Hébreui: adorèrent Baal-Berith pem 
près de i^ingt ans ? L'écriture , en parlant 4e 
ce culte, n'en fixe point la durée. Qui vous 
a dit que cette idolâtrie, qui commença fiprès 
la mort de Gédéon « ne finit point à la judi- 
cature de Thola ? Nous croyons avoir lieu, 
de le conclure de ce que êkt l'écrivain sa-i 
cré, que Dieu , touché sans don te du repen* 
tir de son peuple , lui suscita un libérateur 
dans la personne de ce juge. Avez - von^. 
quelque preuve du contraire ? 

Il est fôcheux que l'écriture ne nnarque 
point que quelque prêtre ait crié vengeant 
ce. C'eût été pour certains écrivains une 
belle occasion de déclamer contre les prêtres! 

Mais devriez- vous vous étonner qa^aucun 
chef y aucun juge ne se soit récrié contre cts> 
désordres y etc. ?Eb ! monsieur, quel juge le 
pouvatf faire dans un temps où il n'y avait 
point de juges ? Car apparemment vous ne 
comptez pas Abimelech au nombre des ju- 
ges , et ce n'était pas d'un tel monstre 
qu'on devait attendre quelque zèle de reli- 
gion ou quelque amour de l'ordre. 

Si cette idolâtrie fut tolérée , etc. E^t-il 
étonnant qu'elle l'ait été dans un temps de 
confusion , de tyrannie? Quoi ! monsieur, 
c'est un tyran tel qu' Abimelech , c'ett c£ 
qui se passa sous le gouvernement odieux et 



BK QUELQUES JUIFS. sCJ 

rnal assure do^^et usurpateur, que vouspro- 

l^ez pour modèle à vos souverains ? En vé- 

é , vous choisissez bien vos exemples ! 

IV. Des Bethsamites frappés de mort au r«- 
rtour de Varche. Réflexions du critique sur ce 
i^jet. 

m 
% 

Si Von vous f«Fcroit, monsieur, quelques- 
uns donnent potir 4)reuve d'intolérance la 
sévérité dont le Seigneur usa à. Tégard des 
Bethsamites ( i ) j ^t , il faut en convenir , 
vous réfutez victorieusement cette idée. Il 
n^y a qu'une chose à dire , c'est que cette 
idée n'est jamais venue à personne. 

Non , personne n'a raisonné si mal ; c'est 
une supposition toute gratuite de votre part. 
Vous ne l'ignoriez pas \ mais vous vouliez 
amener ce trait de notre histoire , et vous 
»e trouviez pas d'autre moyen de le faire. 
Le tour n'est pas heureux : voyons du moins 
si les réflexions sont justes. 

«Le Seigneur, dites-vous , fit périr cin- 
quante mille soixantC'-dix hommes 4e son 
peuple^ uniquement parce qu'ils avaient re- 
gardé son arche , qu'ils ne devaient pas re- 
garder 5 tant , ajoutez^vous , les lois , les 
mœurs de ce temps , l'économie judaïque , 
diffèrent de tout ce que nous connaissons ! 
tant les voies insciutahles de Dieu sont au-- 
dessus des nôtres ! La rigueur exercée, dit le 
judicieux dom Calmety contre ce grand nom*» 

(0 Des Bethsamites* Voj. IUm«, Ut. I, eKap. ^» 
V. 19. jiut. 
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bxe d'hooinies , ne paraîtra epcessivé qa*it 
ceux quin^ont pas compris jusqu^à quel point 
Dieu voulait être craint et respecte parmr 
son peuple , efqui ne jugent des vues et di 
dass<Mns de Dieu qu'en suivant les faibi 
lumières de leur raison. » Telles «ont, ^°^'^ 
sieur ^ les ^flexions très-étrangères à Voffe I 
sujet j que vous avez cru devoir insérer dans 
votre traité : tant vous craignez appayem- i 
ment de ne les pas communiquer assez tôt I 
au public ! 

Quoique la réponse du savant religieux 
ne nous paraisse pas, à beaucoup près, telle 
4ue vous voudiîez le persuader (i) , nous lui 

(0 Le persuader, Qaand le nombre de ces téméramB, 
punis de mort , aurait été aussi considérable ({ue le siif« i 
pose ici dom Calmet ; quand il serait certain , ce qoi mb ] 
l'est assurément pas , qu'il faudrait s'en tenir à ropikioii i 
commune des liMerprètes , y aurait -il donc là de . quoi i 
tant révolter la raison ! 

Que les gouvememens humains sacrifient ao maintien 
des lois et à la gloire de l'état des milliers d'hommes , on 
vente leur sagesse : et l'on ne conceyrait jias que l^eu 
eût immolé cinquante mille coupables pour venger ses 
lois enfreintes et sa majesté outragée ! «< Maître ahsoln 
de notre vie , Dieu , dit un écrivain célèbre ( Grotios ) y 
peut I sans aucun sujet , et en tout temps , ôter à chacun f 
toutes fois et quantes que bon lui semble , ce |>résent de sa 
libéralité. >» ^ie nous étonnons doue point qu'il l'ôte à àtê 
sacrilèges qui, selon la loi, méritaient de la perdret 
Quelque rigoureux que ce ch&timent pût paraître , serait- 
il comparable à ces fléaux terribles que sa main venge- 
resse répand de temps en temps sur la terre peur ponir 
les peuples ? 

Prenons-y garde : l'amour.propre n'est point un juge 
impartial : un r|^tour secret sur nous-mêmes nous met à 
la place des coupables ; et parce que nous nous croyoos 

SuelquQ chose , nous ne craignons pas d'accuser DieaH 
'injustice. O homme ! vapeur légère • qui parais aiu 
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fB préférons une autre , plus faite pour un 
omme verse comme vous dans la langue 
L-liébraïque » et qui peut consulter les manus- 
crits et vérifier les textes : c'est qu'il n'est 
jJEen moins que certain qu'il y ait eu cin-- 
quante mille soixante^dix hommes frappés 
de- mort en cette rencontre. 

En effet , est-il bien probable que cin- 
quante mille soixante-dix hommes aient été 
regarder dans l'arche ? et conçoit - on aisé- 
ment que tant de personnes se soient permis 
une curiosité si punissable ? 

Aussi les auteurs des versions arabes et 
Syriaques paraissent-ils n'avoir lu dans leurs 
manuscrits que cinq mille hommes dupeu^ 
pie. Josephe va plus loin. Ce prêtre histo- 
rien j <|^^i'sans doute avait des manuscrits 
exacts , nie compte que soixante et dix per- 
sonnes punies de mort; e^lè savant Kenni- 
potl vient d'apprendre au public qu'il n'en 
$ pas trouvé davantage dans deux manu^r. 
crits anciens qu'il a coUationnés. 

Ces variations dans les nombres portent 
déjà naturellement à soupçonner quelque 
altération dans ce texte. Le soupçon se cou-* 
firme quand on considère que le texte hé*- 
breu 5 tel qu'il est dans les bibles imprimées 
et dans la plupart des manuscrits^ étant pris 
à la rigueur de la lettre , signifierait que 
Dieu frappa soixante et dix hommes cin^ 

joard'hû pour disparaître demain , estimes-tu ta vie un 
eiyjet si ioiportant aux yeux de l*£terael , et oublies-tf^ 
jusqu'à ce point toa néai^t et 9a 5raadeur ! Chrét, 
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louante mille hommes^ ce qui ne fait aucuii 
aens. 

Enfin raltëratîon faite dans ce passage , 
suppose qu'il y en ait une , ne serait pas du 
nombre de ces méprises qui n'échappent 
<Jue difficilement à des copistes habiles : il 
ne s'agirait que d'une particule , d'une 
âeule lettre omise (i). 

Mais , que dis-je ! il n'est pas nécessaire 
d'admettre ici une altération dans le texte. 
(Ju'on suppose seulement avec les savans 
J^ochart 9 Le Clerc, etc. , cette particule 
6ous-.entendue (ce que permet le génie de la 
ïaiîgue hébraïque , et ce que font tous les 
interprètes dans un grand nombre d'autres 
passages ) , on pourra traduire d'ucK&niAi^rp 
, trèsrsimple et très-jiarurèlle : DiamXr^fmu 
Soixante çt âiœ i^mmes deou. sut cingù^pj^e^^ 
mi^le hommes ; trftductîpn qui les féduit«,^^ 
même nombre que Josephe et lés deux mV« 
miscrits du docteur Rennicott. Il -n'est doncs* 
pas certain qn'il ait pét'i cinquante milles 
fixante *et dix hommes dans cette occa- 
sîon : cp n'6«t, très-vraisemblablemèutque 
dai^ un teste akéré , ou plutôt mal entendu 
et ipal traduit , qu'on en trouve un si grand ' 
nocâ^re. ' ^ 

*^>) Une seule lettre omise» Um des H^renx. C'est 
I une particule ^ul repond à l'a ^ on « , ex , de » des Latins. 
On ta joint aux noms , jainai aue plusieurs autres parti* 
cules bëbraïques. M. de Voltaire , qui , dit-on , sait 
Phélireu , et qui -le eite comme si c'dtaijt sa langue natu». 
relie , 3PQtira mieugt que personne la yémé de cette r^ 
Ae2Li#n. Milita 
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En vain , après avoir porté le nombre de 
ces Bethsamiteâ très - probablement beau- 
coup au-delà du^rai, vous dites ^ pouraltë* 
nuer leur faute , que Dieu les fit périr un^ 
ijuement parce quils avaient regardé son 
arche y qu'ils ne devaient pas regarder : oa 
Be peut douter qu'ils n*aient été très-eoupa- 
Mes. Ils ne pouvaient ignorer^que , par uius 
loi expresse ^ il était défendu , même aux lé- 
vites, sous peine de mort, de toucher à Tar- 
che , et de la regarder à découvert. Cepen- 
dant , au mépris de ces défenses , les oi^th^ 
«amite» osent s'en approcher, y arrêter des 
regards téméraires, et, selon le texte hébreq^ 
hâécoxiynr et regarder dedans (i). Quelle 
iKiïiculté peut-il y avoir à croire que Dieu ait 
j^nî cette désobéissance publique et volon-* 
taire , cette curiosité soup^nneuse et sacri-» 
ilége , par la mort de soixcmt^ et dix coup€b-^ 
. blés ; et qv^en rendant miraculeusement à 
i.«on peuple Tarche de son alliance, il ait fait 
sur ces téméraire» un exemple de sévérité 
eapâble de contenir tous les autres dans le- 
respect qu*ils lui devaient ? En un mot , la; 
Êiute des Bethsamites par la loi méritait I4 
jEnort, et le nombre d(f ceux qui périrent 
n'a rien d'incroyable. Appréciez mamtenaçit 
' vos sarcasmes. 

Vos réflexions tombent donc sur un Ëdt 
contesté. Quelque parti qu'on prenne sur ce 
fait, elles sont fausses j elles n'ont, de votre 
aveu , aucun rapport à votre pbjet. Pour- 

(i) Regarder dedans f, C*«et le «ena an texte , .«» em% 
abû ^e plao^cHT» «ht^d» interprèteji H'eatencteat. 4tf^ 
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quoi surcharger de ce vain fatras un traité 
oà vous auriez dû ne rien mettre que de 
certain et d^utile ? 

Résumons. Pour autoriser la tolérance par 
Phistoire de nos juges , vous citez quatre 
faits. De ces iiits^le premier et le quatrième 
sont , de votre aveu , hors de la question : le 
troisième ne prouve la tolérance que dans un 
temps d'anarchie et de trouble , et il n'est 
pas sûr que le second prouve quelque chose. 
Ne voilà-t-il pas des raisonnemens bien sofi»* 
des y et des exemples bien concluans ? 

Nous sommes avec respect ^ etc. 

LETTRE VL i 

J^es faits qu^ le savant critique tire de \ 
l'histoire des rois pour promver la pror 
tiqué d'une tolérance universelle dans 
le judaïsme. Que ces faits et toute cette 
histoire prouvent précisément tout le con* 
trftirer 

Vous voulez tirer 5 monsieur, de la con- 
duite de quelcjues-uns de nos rois, des preu- 
ves de tolérance ; mais > en vérité , vous n6 
le faites pas fort adroitement. 

« Salomon ^ dites- vous , est paisiblement 
idolâtre. Jéroboam fait ériger des veaux d'or, 
et règne vingt ans. Le petit royaume de Juda 
drofsje , sous Roboam , des autels étrangefS; 
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iKt des Statues. Le saint roi Aza ne dëtruit 

C>int les hauts lieux. Le erand * prêtre 
rias érige dans le temple ^ a la place de 
Taatel des holocaustes y un autel du roi de 
Syrie. On ne voit , en un mot > aucune 
contrainte' sur la religion. » 

On i^oity monsieur^ et très-clairement^ que 
TOUS écrivez fort à la hâte y et que notre his« 
toire vous est fort peu connue. Reprenons. 

$. L Idolâtrie de Sàlomon , de'Rohoatn , deJéro* 
boom, , etc. Quelle preuve en faveur de Im tolé" 
ronce. 

Salomon/ut idolâtre : mais le fiiiAlpaU, 
fSblement ? Nou« ravons déjà dit ^ monsieur , 
^ les temps de son apostasie ne furent pas les 
temps heureux de son règne. Leshensde la 
religion une fois rompus^ les cœurs des su- 
jets se détachèrent peu à peu du monarque; , 
son autorité s'affaiblit ; et Dieu ^ qui seul 
pouvait le juger et le punir j ne tarda pas 
de lui dénoncer ses vengeances y et d'appe- 
santir sur lui-même le bras qui devait frap- 
per sur «a maison de si terribles coups (i). 

Mais quand Salomon aurait été paisible^ 
ment idolâtre , serait-ce une preuve si con- 
vaincante en faveur de vos idées sus la tolé- 
rance ? Qu'y aurait-il d'étonnaift que des su- 
jets accoutumés depuis Jong-temps à obéir 
eussent fermé les yeux , par respect ou même 
par crainte , sur les écarts d'un roi qui les 

(i) De si terribles coups.. Voyca , eut Vid^Miîe ée 
Salomon et sur «es suites , lEloii^ ni, chap. xi ; «te. 
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(iieait gouvernés d'abord avec tant de sagesse 
ei tant de gloire? Et s'agitril dans votre traité 
de savoir si les sujets doivent tolérer leurs 
souverains 9 ou si les souverains doivent tolé- 
Tar leur« sujets > lorsqu'ils professent un çulie 
différent de celui de Pétat ? Salomon idolâ- 
tre y mais Salomon roi , et roi malheureux^ 
n'était donc pas un exemple à citer avec 
tant de confiance. 

Jéroboam et Roboam (1) érigèrent des 
idoles. Oui , monsieur , et plusieurs de nos 
rois imitèrent leur impiété* Mais , dans* ces 
grandes défections où les rois et les peuples^ 
entraînés par Texemple de Içurs rois y aBan- 
donnaient le culte* de leurs pères pour adorer . 
des dieux étrangers y le pttit nombre d(# 
Israélites 'fidèles pouvait4i-j^ j^as tolérer là 
foule des prévîfficateurs ? ^ui doute qtic 
les religions opprimées doivent tolérer fa 
dimiinante ! 

" $« IL I^ gr^md-prière ïMas. 

■ Vrias , dites^vous , érige un autel iu fét 
de Syrie. Qu'appeiez-vous , monsiettr , un . 
mnel du roi 4^ Syrie ? Qu'entendez - yir^ 
par là ? Votre style , toujours intelligible et 
dair , est ici assez obscur. 

Pressé par [f égl at-Phalazar^ devenu, de awi 
■llié , son vainqueur et son maître , Acbaz 
veut lapaiserpar ses présens. Faute d'autre 
ressource , il prend le parti de consacrer à . 

(i) J[f roboam si Boioam. Voyes Rùis , ni y chap. XU . 
XIV, etc. 
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cet objet tout Pairain du magnifique autel 
des holocaustes , construit par SaloBion , et 
d'en faire ëriger un plus simple , dans le 
goût de celui de Damas , ok il était. b3M au 
devant du monarque assyrien. Il en envoie 
le modèle au grand-prétre Urias y avec or* 
dre de substituer ce nouvel autel à l'ancien » 
qu'il se réservait pour en vendre le mê- 
lai (i). Urias obéit : c'est là ce que vous ap- 
pelez ériger un autel du roi de Syrie? S^W 
nous ne aisputerons pas sur les termes. 

Mais y monsieur , cet acte d'obéissance 
est-il un acte d'idolâtrie? Depuis quand est-* 
ce une impiété y dans un prêtre y de sacri-^ 
fier les ustensiles précieux d'un culte aux 
Besoins pressans du prince et de la pa#ie ? 
Et qu'est-ce que tout cela prouve en &vear 
de la tolérance ? 

Il est vrai que dans la suite Achae y apri» 
avoir long -''temps mêlé les pratiques de» 
idolâtres au culte du Seigneur , l'abandomut 
entièrement, et se livra â l'idolâtrie aveef 
«ne grande partie de son peuple* Fuiague 
vous n'en dites rien , vqu^' n'avez pas^çru» 
sans doute que ce fut une preuve à allé- 
guer :• vous avez raison, riaolàtrie de ce; 
prince ne prouverait pas plus que cellç. de^ 
Koboam ) Jéroboam y etc. 

Au reste , monsieur , Dieu j qui , dans la 
. théocratie judaïque, s'était réservé la ven- 
geance de ces grmides apostasies , puhit 

(i) Vour en vendre le métal, etc. Voyc» RoU , *v» 
chap. XVI. Aut. 
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promptement et sévèrement celle d^Acha» 
et de ses sujets (i). 

■ 

5. IB. Conduite d*Aza et autres rois. Sils furent 
toléranSé 'Maladresse du savant écrivam. 

Le saint roi Aza , dites- vous encore , ne 
'détruit -point les hauts lieux. 1.^ Le cuJle 
des hauts lieux , quoique illégitime , n'était 
point idolâtrique. C^était donc imperfection, 
prudence timide de le souffrir : mais ce 
n^était point tolérance > dans le sens que 
TOUS Ten tendez. 

2.^ Quoi qu'il en soit , Aza , après avoir 
fait Hint de choses pour rétablir le vrai culte 
dans ses états 3 pouvait craindre d'aigrir les 
esprits en allant plus loin ; il crut devoir 
céder à la nécessité , et nous ne pensons pas 
que votre dessein soit d'appréhdre à vos 
souverains qu'il faut souffrir ce qu'on ne 
peut empêcher. Personne ne l'ignore. 

3.^ Notre histoire nous représente ce saint 
roi étant de ses états toutes les abomina- 
tions y punissant l'idolâtrie jusque dans sa 
mère 5 jurant avec tout son peuple de mettre 
à mort quiconque d'entre eux ne cherche- 
rait pas de t0ut son cœur le Dieu de leurs 

(&) D'Achaz et de ses sujets. JVos pères ont péché, 
dit le pieux Ëzëchias à son iils , et la colère de tEter. 
net a éclaté contre eux .' ils ont été livrés à la mort 
et à V opprobre ; ils ont péri par le glaive ^ et nos 
/emmes et nos enfans ont été emmenés en capti- 
vité , etc. ( Parai. 11 , chap. xxix ^ v. 6. ) Jut» 
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pires ^i) ; et vous le mettez au nombre de« 
rois tolérans ! 

Quand on voit ce religieux monarque ^ 
et , k son exemple, Josaphat , Ezéchias , Ma- 
nassès y Josias , etc. briser les ifjples , ren* 
Verser leurs temples , chasser du pays leurs 
adorateurs et leurs prêtres, comment se 
persuader qu^il n^y ait eu sous nos rois aw 
cune contrainte sur la religion ? 

Y pensiez-vous donc , monsieur , quand 
vous proposiez le saint roi Aza pour modèle 
de tolérance à vos gouvememens ? S'ils Vv- 
mitaient , sectaires , déistes , philosophes , 
Juifs y etc., nous crierions tous à la perse-* 
cution. Avocat imprudent , vous trahissez 
k cause que vous croyez défendre. 

Il ne vous manquerait plus que d^ciler 
}ézabel égorgeant les prophètes du Sei'- 
gneur ; Jehu massacrant en un seul jour 
tous les prêtres de Baal ^ Manassès , avant 
son retour au Seigneur , inondant Jérusalem 
du sang des fidèles qui refusaient d'adorer 
ses idoTes , etc. Ce seraient d'admtirables 
modèles de tolérance , et d'excellentes preu- 
ves qu'il n'y eut sous nos rois aucune con^ 
trainte sur la religion. 

Nous sommes avec respect, etc. 

(i) Le Dieu de leurs pères, Voyea, Paralip. ii , cb, 
XV. Aut. 
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LETTRE VII. 

Preuves d'une tolérance universelle dans: 
le judaïsme , tirées des prophètes. 

Vous ne réussissez pas mieux > monsieur^ 
à urotiver la pratique d'une tolérance uni- 
verselle par la conduite et les écrits de dos 
prophètes. 

S. I. èé^éritè d'Élie et d'ÉUaée. 

Vous commencez par citer deux traâtsde 
«évérké ; Tun d^Elie , l'autre d'Elisée. Ce 
n^est pas une pçeuve en fiaveur de la tolé- 
rance , vous en convenez ; c'est un^ ohjec^ 
taon que vous feignez de résoudre , pour 
avoir occasion de censurer la conduite dt 
ces deux prophètes (i).. 

« £lie y ditesrvous > fit de&eendre le feu 

'/ (0 Censurer la conduite dé ces deux prophètes^ 
Ces deax fidfs ont été cités par Tindal , de même <pi« 
ceux de Josuë , de Michas , des Betbsainttes , et presque 
tous ceux dont il a ^të et dont H sera question dans cette 
Lettre. M. de Voltaire ne iait que rëpëter ce qu'arait 
4iî avant lui le dëiste anglais. Loin qu'il ait, dans 
tontes ces. petites critiques , la gloire de llnrention , il 
a'a pas même celle d'en faire une applieation heureuse. 
S'est'il flatte qu'on ne lirait jamais Tindal , ou <ja*on. 
ignorerait toujours les savantes réponses qu'on lui a Eûtes ! 
Quel rôle pour les oracles de la philosophie , pour ees^ 
gënies supérieurs qui se croient destines à ëclairer l'oni- 
Ters , de se faire ainsi k tous propos les £ùbleA (^istss» 
d'un faible écrivain ! Jtut, 



céleste pour consumer les prêtres 6e 'BasiU 
Elisée fit venir des ours pour dévorer qua- 
rante-deux petits enfans qui ravaient ap«r 
pelé tête chauve. Mais ces exemples sont 
rares , et des faits qu'il serait no, peu dur 
de vouloir imiter. » 

Ne craignez point , monsieur^ qu^on le» 
imiter les hommes qui d'un mot font sortir 
les ours des forêts y et descendre le feu du 
ciel , seront toujours rares sur la terre ; et 
quand il s'en trouvera quelques-uns revêtue 
de ce pouvoir , on poxirra croire qu'il» n'a- 
giront que par de justes motifs. 

Remarquons en passant que ce ne fat 
point pour consumer les prêtres de 3aal 
qu'Elîe fit descendre ]e feu du ciel , mais 
pour punir les satellites d'Achab, qui lui 
portaient de la part de ce prince impie l'or- 
dre de se rendre à la cour , et qui s'avam- 
çaient pour fy contraindre, sans respect 
pour son ministère. Ce sont deux faits dif- 
ierens , qu'un homme versé comni« vous 
dans notre histoire n'aurait pas dâf confon- 
dre. Vous avez mal lu , monsieur , le troi^ 
sième livre des Roîs , que vous citer^ Mais- 
la nature de l'homme est sifmble ,■ et I^om 
a tant d^ chaires dans la c^ze.... que ces- pe- 
tites méprises ne doivent point étonner. , 

J. IL Si ÈUsée permît è Ifaaman d'adorer les 

idoles^ 

«Mais,a)oute7î-vous, lorsque Naama», 
Pidolâtre^demwida à Elisée s'U. kû était pe»- 
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mis de suivre son roi dans le temple dé 
Remmon , et d*y adorer avec lui , ce même 
Elisée , qui avait fait dévorer les enfans par 
les ours (1) , ne lui répondit-il pas : Allez 
en paix? » 

Naaman l'idolâtre ! Naaman , guéri par 

(i) Dévorer les enfans par les ours. A ce qa'on a 
dît plus haut sur cet ëvënement , nous ajouterons ooe 
observation du docte Lëland : c'est que ces enfiuis éttmt 
de Bëthel , siëge principal de ridol&trie qui régnait alofs 
dans Israël. Est-il iacooceTable qu'un ëvënement qui 
yK>uTait arriver natarellement , ait été menace par la 
Providence pour venger son prophète outrage dans le 
temps qu'il commençait sa mission , et pour punir les 
pères idolâtres dans leurs enfans idolâtres et impies 
comme eux { 

I) ne faut pas s'imaginer que ces petite enfans fas- 
sent des enfons qui n'avaient pas encore atteint l'âge de 
raison. Les mots du texte n'ont pas nécessairement cette 
signification. Aussi sont4ls appliqués à la jeune Israélite 
«mmenée prisonnière de guerre à Damas, et qui eoo- 
'séilla à Naaman de s'adresser au prophète Elisée. 
( Rois , Hv. IV. ) Ils sont appliqués à Salomon , après 
son élévation au trAne et son mariage avec la fille de 
Pharaon ( Rois , Uv. m. ) , et même à Benjamin , d^à 
père dé plasieurs enfans. ( Gen. Xliv. ) Ego puerpar- 
jvuius , anochi naarkaton , disait Salomon dans sa 
priève. Voves les deux autres passages que nous venons 
de Citer. On peut donc et on devrait traduire des jeunes 
gens y et non des petits en/ans » ces derniers mots n'ajiat 
jpas dans la langue française la même étendue que les 
mots hébreux naarim kalonim^ 

Tindal fiiisait encore une autre objection contre ce 
lait : nous sommes surpris que M. de Voltaire l'ait né- 
gligée ; elle était aussi digne que plusieurs autres de 
trouver place dans ses deux chapitres. Tkidal donc di- 
sait qu'il est impossible que deux otirs niangent qoarantf* 
. deux en^ins.^ Mais on i^^pondait à Tindal que le terme 
hébreu signifie déchirer , mettre en pièces , aussi-bien 
que^ dévorer. Nous avons cru devoir rapporter cette ob- 
jection du déiste auglais» parce qu'elle peut servir à Êûre 
lager du caractère de l'écrivain. Édit^ 
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t!lisée , avait embrassé le culte du Dieu d'Is- 
raël 3 il n^ëtait donc plus idolâtre. La ques- 
tion même qu^il fait au prophète en est la 
preuve : c^estune sorte de cas de conscience 
qu'il lui propose. Il venait de déclarer qu'il 
n' offrir €iU jhus d'holocaustes ni de victimes 
auas dieux étrangers y et qu'il n'adorerait 
que le Seigneur. Résolu de tenir cet en- 
gagement > il veut savoir d'Elisée , non s'il 
S eut adorer Pidole de Remmon ( c'eût été 
émentir dans l'instant la protestation qu'il 
venait de faire ) , mais s^il peut continuer de 
remplir auprès de son maître les fonctions 
de sa charge dans le temple de l'idole y de 
l'y accompagner y de lui donaer le bras y el 
dé s'y incliner même , s'il était nécessaire 
pour le service du prince. Voilà tout ce qu'il 
demande ^ et tout ce qu'Elisée lui permet» 

Les termes d'y adorer avec lui y par les- 
quels vous rendez le texte , sont une petite 
adresse qui ne peut en imposer qu'à ceux qui 
n'entendent ni le mot hébreu , ni le Jatin qui 
y répond. Ces termes ne signifient pas né- 
cessairement adorer y dans le sens que les 
Français attachent d'or&nairç à cette ex- 
pression : ils peuvent signifier aussi se bais^ 
ser y s'incliner y etc. 

De bonne foi y si nous ne trouvons pas que 
cette permission > demandée par l'étranger 
Naaman , soit tine preuve fort convain- 
cante (i) que la tolérance fut toujours mise 

Cl) Preuve fort cmivainc.ante. Elle le serait encore 
moiiid en admettant rezplicaûon que le «avant Bocharfe 
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eir pratique dans le jadaïsme , est-ce Aotrê 
faute ? 

» 

J. III. Roîs idolâtres appelés paries prophètei 

les serviteurs de Dieul 

Est-ce notre faute encore si noi|S^aperce* 
▼ons pas le plus léger rapport entre lAs^qn^ s- 
tion que vous traitez et ce que vous dites ici ? 

« Nabuchodonosor est appelé dans Jérémie 
le serviteur de Dieu. Le Rir ou Roresch, 
ou Rosroès, que nous appelons Cyrus^ n'esl 
pas moins favorise. Dieu, dans Isare, l'ap- 
pelle son christ , son oint j quoiqu'il nç fôt 
pas oint , selon la signification commune de 
ce mot^et qu^ilsuivîtlareligiondeZoroastre: 
il rappelle son pasteur , quoiqu'il fat usur- 
pateur aux yeux des hommes. Il n'y a pas 
dans toute la sainte écriture une plus grande 
marque de prédilection. » 

Que d'érudition en pure perte ! Le Kir , 
KoreschouKosroès yeic, : poudre aux yeux 
des ignorans. 

Dieu Uappelle ^on oint , quoiqu'il né fut 
pOiS oint , selon la signification commune de 
ce mot. Qu'y a-t-il là d'étonnant ? Ne peut- 
on prendre les mots que dans leur significa- 
tion commune ? La belle réflexioA l 

donne de ce passage. Ce n'est pas , selon lui ,. bne pef" 
mission q^ue Naaman demande pour l'avenir , c'est uir 
humble aveu da passe , Fexpression de son vif repentir ; 
et la réponse du prophète , niiez en paix , n*â d*autre 
kur que de rassurer ui»e conscience alarmée. Bochart 
prétend que le texte original est susceptible de ce sens , 
•t nous le croyons comme lai^ M* do Vokaise aiment- il 
aiieudc cette expUcatio» l Ediu 



•Quoiqu'il suii^it la religion de Zofoastrer 
etc. Vous êtes surpris qne cette religion 
n'ait pas mis un onstacle aux faveurs de 
Dieu ; et vous dites ailleurs ^ que ces secta- 
teurs n'adoraient que V Etre-Suprême > et 
qu'ils lui rendaient un culte pur 1 

Il l'appelle son pasteur , quoiqu'il fût 
usurpateur aux yeux des hommes , etc» 
Quoique usurpateur aux yeux des hommes , 
Cyrus n'en exécutait pas moins les conseiU 
de Dieu sur son peuple. Voilà pourquoi il 
l'appelle son pasteur.^ 

Mais laissons ces observations ; venons au 
fait. Nos prophètes appellent Nabuchodo- 
nosor serviteur de Dieu y et Cyrus son ointy 
son christ , son pasteur. Oui, monsieur, et 
c^estcequi prouve que le Dieu qu*adoraient 
Hos pères n'était pas , comme l'ont prétendis 
quelques libres penseurs y un Dieu par tien-- 
Ker, une divinité locale (i), mais le Dieu de 
Tunivers , dont la providence conduit tou» 
les événemens, et s'étend sur tous les empi- 
res. Les rois, les ccmquérans , sc^t k ae$ or- 
dres, et n'erécutent que ses volontés. Ils sont 
dans sa main des instrumens de miséricorde 
on de vengeance. C'est donc à )uste titre que- 
Bos prophètes les appellent ses serviteurs et' 
ses ministres. Mais de ce que les rois et les» 
conquérans idolâtres sont en ce sens les ser- 

(i) Une divinité locale. €*C8t aîn» ^ne M. d« Voltaîr» 
ft^réaemt , tm plo» d*un endroit , U Dwii 4ef Jaifs. JiU. 

♦ yor> Introd. à l'Essai sar les moegrs , art. Bab^ !•« 
■tens def eftus Pewans , paç. So «t suit. , tpm. xvi «t* 



viteiirsde Dieu , s'ensuit-il que la tolëranée 
était pratiquée dans le judaïsme ? La jus- 
tesse de cette conséquence n'est assurément 
pas évidente ; c'est tout ce que nous nous 
permettons d'en dire. 

§. IV. Passage de Malachie. 

« On voit dans Malachie , dites-vous , que, 
du levant au couchant, le nom du Seigneur 
est grand parmi les nations , et qu'on lui 
offre partout des oblations pures. » 

Mais le culte idolâtrique étant répandu 
chez presque tous les peuples du monde , du 
temps de Malachie', le prophète n'a ni pu 
ni Youlu dire qu'alors on offrait partout des 
oblations pures au Seigneur. Ce texte n'est 
donc qu'une prédiction de ce qui doit arri- 
ver au jour où tous les peuples retourneront 
au vrai Dieu. Aussi le savant Kimchi traduit 
ce passage par le futur. On m'offrira , dit- 
il , en tout lieu des parfums et des abla- 
tions pures quand je l'ordonneraL'Or qaei 
rapport c^tte préaiction a-t-eile avec vos 
questions sur la tolérance ? 

$. y. Des Ninivites , de Melchisedech , it 

Balaam , etc* 

De Malachie vous passez hrusquement 
aux Ninivites et à Melchisedech , etc. 

« Dieu, dites-vous , prend soin des Nini- 
vites idolâtres ; il les menace , il leur par- 
donne. Melchisedech, qui n'était pas Juif, 
était sacriticateur de Dieu 5 Balaam idolâtre 
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ctaît prophète. L'ëcritute nous apprend donc 
que non-seulement Dieu tolérait tons les au- 
tres peuples , mais qu*il en prend un soîil 
paternel : et nous osons être intolérans'! » 

Que voulez-vous dire, monsieur, et à quoi 
tout cela revient-îl ? L'exemple de MelcJà- 
éedechy qui, sans être Juif, était adorateur 
et sacriiîcatour du vrai Dieu , prouVe-t-il 
que Dieu tolérait les idolâtres , ou que Pin- 
tolérance ne fut pas toujours mise en prati* 
que dans le judaïsme ? 

Mais il prend ^oin desNinwites idolâtres. 
C'est qu'u est le Dieu de tous les peuples. // 
leur pardonne. -C'est qu'ils font pénitence. 
Mais , encore tm coup , qu'est-ce que tout 
cela prouve en Êiveur de la question que 
vous traitçK ? 

Balaam idolâtre. En êtes-vous bien sûr? 
Ignorez-vous que c'est une question très- 
indécise? Vous la tranchez fort légèrement- 

Balaam idolâtre était prophète. Cemi qui 
croient que Balaam était idolâtre , ne le 
regardent pas comme un prophète , mais 
comme un magicien , un imposteur 5 et 
ceux qui le croient prophète , ne le regar- 
dent point comme idolâtre , mais comme 
avare et corrompu. 

Quoi qu'il en soit , Balaam ne tarde pa$ 
de porter la peine due à ses crimes : une 
mort malheureuse en est le prix. C'est ainsi 
que Dieu le tolère. 

Dieu tolère les idolâtres : et nous osons 
être intolérans! Admirable manière de rai- 
fioimer ! Mais Dieu tolère les scélérats j en 
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conclurez-vous que les gouYérnemens hu- 
mains doivent les tolérer ? 

J. VL Passages d'^féchiel 

Vous donnez enfin , monsieur , comme 
une forte preuve de tolérance dans le ju- 
daïsoie , que le livre d'Ezéchiel , qui, seUH 
vous , annonce aux Juifs tout le contraire 
de ce que Moïse avait annoncé y ait été 
inséré dans le Canon des auteuj(^s inspirés 

de. Dieu* 

« Moïse, dites-TOus^déçlgre plusieurs fo» 

aux Juifs que Dieu pvuû|"ï|s ,pèr<^ dans les 
enfans , jusqu'à la qiw^'enîQ, ^nératîon. 
Cependant, .malgré cetti^ 'd^ffctaration ex- 
presse de Dieu,Ezéchiel leur disque le fil» 
ne 'portejm point Finiqwité de son* père : il 
ya même jusqu'à faire dire à Dieu qu'il leur 
avait donné des préceptes qui n'étaient pas 
(ons. Son livre n'en fut pas moins re- 
çn , malgré sa contradiction formelle av^c 

Moïse. » * . ., 

Pour que cette preuve fût ^felide , mon- 
sieur , il faudrait que la contrj|dîction pré- 
iendue Jfût réelle , et que les ai^ciens Jui& 
^eussent reconnue. Or ni l'un ni l'autre. 
Moïse dit que les pères coupables seront 

Jmnis jusqu'à la quatrième génération daos 
eurs enfans coupables comme eux. Ezé- 
chiel assure que les enfans innocens ne 
seront point punis pour leurs pères coupa- 
bles. Y a-t-il là quelque contradiction ? 
Les Juifs , captifs à Babjlone , prétenr 
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^ai^nt qu'ils n^étaient punis que pour les 
crimes de leurs pères : LespèreSy disaient- 
ils , onf mangé le raisin avant qu'il fut mûr^ 
et les enfansen ont les dents agacées. C'est 
pour l^ur fermer la bouche qu'Ezëchiel les 
sure , de la manière la nlus positive , et 
i|is les termes les plus forts y que s'ils ces- 
liit de suivre les exemples de leurs père» 
et d'imiter leurs crimes , ils n'en porte- 
ront point la peine. Si un homme , ( dit-il 
CB. XVIII ) a unMsy qui y considérant les 
crimes que son père a commis , craint d'en 
commettre de pareils , et n'imite point ses- 
' injustices et ses désordres y il ne m^urrm 
l^int pour les crimes de son pète , nutis il 
tfii^m parce qu'il a pratiqué la justice , eê 
qu'il a observé mes commandemens. Ëzé«» 
chiel ne contredit donc point Moïse, qui 
ne parle que des enibns qui imitent les dé- 
sordres de leurs pères , et que Die» punît 
en même temps pour les crimes de leuf»'* 
pères et pour fes, lèuts propres». 

C'est ainsi qu'iyi savâiit Anglais jMtplir* 
quait ces passages > ettfépondant àTiildftJ , • 
qui proposait la même mflficullé 5 et eett^- 
explwatim li^est pas nôifvéïte. Nèrt-seulé- 
meut c'^si c^lte de nos rabllms modernes le» 

J lus célèbres , celle d'Abénezra, de Salomon 
archi y Ûm ta1mudistes*'dans % Ghémar^ ; 
c'est encore celle qu*airaif adoptée long^te^np* 
avant eux , le piraphrasté chaldeen. Tous' 
entendent le texte de M.distydes enf ans re- 
belles qui marchent dans la voie perverse 
de leurs pères* Les Juifs anciens 3 ndn j3la& 
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que les modernes, n*ont donc point récontia 
celte prétendue contradiction formelle qae 
vous croyez vojr entre ces passages , et qui 
n'y est pas. 

Quant à ce que vous ajoutez, qu'Ez^chîel 
va jusqu'à faire dk'e à Dieu qii'il aidait donné 
à son peuple des préceptes qui n^ étaient pëm 
bons ; si le prophète avait entendu par là les 
préceptes et les lois données aux Hébreux . 
dans le désert , ces lois , ces. préceptes que 
Moïse appelle ^aintf, excellens^ admirables^ 
la contradiction sarait formelle sans doute. 
Mais j'ouvre le vingtième chfipitre d'Ëzé- 
chîel , d'où vous tirez cetj:e objection, et j'y 
lis ces paroles : Je les ai délivrés de /'£- 
Çypte ( dit le Seigneur en parlant aux Juifi ) j 
je les ai conduits dans le désert y et je leur 
ai donué mes préceptes et fait connaître mes 
jugemensy dont l'observation fait vivre ceux 
qui les pratu/uent. Je Ipur ai donné aussi 
mes sabbats pour être un signe entre euàt 
et moi, afin qu'ils pussent que c^est moi qui 
les sanctifié. Mais ils m*t>nt irrité dans le 
désert : ils n'ont point marché dans mes 
préeëpées , et ils ont rejeté mes jugemenSy 
dont l'observation fait vivre ceux qui les 
pratiquent. J'étais prêt à répandre sur eux 
ma fiireur , f f à les exterminer dans la 
solitude : mais mou qgii les a épargnés , 
et j'ai retenu ma colère y poiif ne point leur 
éter à tous la vie. 

J'ai dit ensuite à leurs en/ans dans le dé- 
sert : Ne marchez point dans les préceptes 
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de vosphres ; ne gardezpas leurs Jugement, 
et ne vous souillez point avec leurs idoles : 
je suis le Seigneur votre f>ieu ; marchez dans 
mes préceptes , gardez mes jugemens , et 
observez-les. Mais les en/ans m'ont irrité 
comme avaient fait leurs pères. Et Us n'ont 
]mnt marché dans mes préceptes y àonlV oh- 
Érvatio^ fait vivre ceux qui les pratiquent. 

Ezëchiel ne nie donc point Pexivellence 
des préceptes que Dieu donna aux Israélites 
dans le désert^ et dont Moïse vante la bonté. 
ÂQ contraire, il reconnaît et répète jusqu^à 
trois fois que ces préceptes étaient bonsj et 
leur observation vivifiante. Il est donc jus- 
quUci parfaitement d'accord avec IVf oise. 

Mais il ^oute, en contiÉuant de faire par- 
ler le Seigneur : J'ai donc levé ma main sur 
eux ( c^est- à-dire Je leur ai juré ) que je les 
répandrais parmi les nations , et que je les 
disperserais en divers climats , parce qu'ils 
ontrejeté mesprécepteSy et tourné leurs yeux 
vçrs les idoles de leurs pères. C'^st pourquoi 
je leur ai donné des préceptes qui ne sont 
pas bons y et des jugemengS par lesquels ils 
ne vivront point ; et pour les désoler , pour 
lewr apprendre que je suis l'Eternel , je les 
<d souillés dans leurs offrandes^iy dans ces 
sacrifices impurs où ils faisaient passer 
par le feu tous leurs premiers-nés. 

Comme s^il disait , parce qu^ils ont rejeté 
îUes sllituts et mes préceptes , dont Tobser- 
^^tiou devait les faire vivre et les rendre 
à^nfevLXyje leur ai donné j c'est-à-dire , jç 
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les ai laissé suivre {i)des statuts etdesprè* 
ceptes tout diffërens. Qn^ls statuts et quel» 
préceptes î Les ritè^ cruels , et les pratiques 
détestables des peuples idolâtres (3), des ado- 
rateurs deBaal-Péor, de Moloch, etc., qm 
brûlaient leurs enfans , et se livraient à mille 
impuretés en Thonneur de ces fei^x dieuL 
Voilà les préceptes qui n'étaient pas bom^ 
les honteuses et funestes observances au^ 
quelles Dieu avait abandonné les lA-aéiiltf 
prévaricateurs , et par lesquelles il les lais- 
sait se souiller pour les punir. 

Nous savons que quelques critiques ont 
imaginé d'autres explicatious de ce texte , 
et nous ne prétendons ni les réfuter ni le« 
exclure. Mais , quelque sens qii'on veuille 
donner à ce passage , il est clair qu'Ezéchiel 
n'a pas voulu contredire Moïse, avec lequd 
il est d'accord \ et qu'il ne pouvait le con- 
tredire qu'en se contredisant lui-mêi»e 5 ce 
qu'apparemment vous ne prétendez pa» 

qu'il ait fait. 

Cette contradiction ^vélendue formelle) 

(i) Je les ai laissa suivre. Je leur ai donné, pour je 
tes ai laisse suivre ; je les ai somllés , au lieu de j« 
les aî laissé se souiller; qui n'haleta pas bons ,^haX- 
à-dire , dëte|tables t toutes ces façons de parler soi#« 
4ïommuii«s dans TEciiture , qu'elles ne peiivent arrêter 
que ceux qui n'auraient aucune ««nnaissance de la laa- 
«ue hébraïque. M. de Voltairo , sans doute , n'est f oiût 
«ans ce cas. Aut, 

(a) Des peuples idolâtres* Nous /ions arr£to% à cette 
jeiLplication comme à la pli/s v^raiseniblàble et à la plus 
Conforme au texte. £1le est suivie par le parapJirastc 
4:haldëeji , Louth, Wels, le savant Vijtringa» e«Rt c'ett 
«eUe que Wjaterland propose en répondant a Tindal. AfU 
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tnlre Ezéchiel et Moïse, n'est donc qu'une 
¥ainecbieane-,etVargumentenfiaveardeIato- 
Mrsmcc que vous en tirez s'évanouit avec elle. 
Voilà , manieur , toutes les preuves de 
tolérance que vous ont pu fournir Thistoire 
de nos fuges et de nos rois , la conduite et 
^ écrits de nos prophètes : nous n'en avons 
omis aucune. Sérieusement , lea^croyez*vous 
«ncore fort 'solides , et bien capables de la 
'Versuarâer à tos gouvernemens ? Nous en 
doutons ; et , pour vous le dire oonfidem- 
ment , notis qui-laisouiiaitons y nous à qui 
elle est nécessaire, nous la croyons jusqu'ici 
fort mal prouvée dans vos deux chapitres. 
Eh.! monsieur, n'aviez-vous rien de mieux 
i diire r 11 Qous semble que vous n'êtes 

S oint assez délicat sur le choix des preuves. 
^renez-y garde : les mauvaises raisons nui- 
sent aux bonnes. 

!K^ous sommes , avec la plus haute estime^ 

[ <BtC. 

;* . ' LETTRE VIII. 

Jfes dlff'étentes sectes j^wes* Si elles 
prouif^t la^praHque d'une tolérance 

* extrême êufts le judaïsme. Méprises et 
contradiction du savant critique. 

Vous trou vez dppb yj^jjsîeur , quelque 
eho^ à louer dans les.»li<e<É|>s Hébreux, vous 
croyez même pouvoir les prôpcSphpourmo 
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dèles aux nations polies de PEurope. Célte^ 
horde barbare y ce peuple intolérant , et le 
plus intolérant de toute V antiquité (i) ^ était 
non-sexûemeni tolérant y m^^^une tolé- 
rance extrême» L'éloge pourra paraâtre con- 
tradictoire h quelques lecteurs : il est donc 
à propos de voir jusqu^à quel point nos perii 
le méritent.. 

Vous le fondez sur Textréme opposition 
des sectes qu'ils tolérèrent* Pour sentir touH^ 
la force , toute la solidité de cette preuve , il 
faut examiner d'abord si voixs exposez fidè- 
lement les opinions de ces sectes ; en second 
lieu y si en supposant votre exposé vrai , 
elles ne pouvaient se tolérer sans unee^ptrâ» 
me tolérance \ enfin si elles se tolérèrent en 
effetf Tel est , monsieur , Tobjet de celte 
lettre. 11 serait assez singulier qu'après avoir 
tant de fois outragé nos ancêtres sans sujet |^ 
ypus les eussiez loués sans raison. 

(. I. Des Pharisiens. 

Si Ton vous en croit , monsieur , les pha- 
risiens sont nouveaux y et leuj: secte n'eu pas 

(î) De toute ^aréiquité. Si M. de Voltaire nons A- 
procbe d'aroir été le peuple le plus dntoîér4nt de toute 
Vuntiquité , nou^i pouvons nouB <H»n89ler ; il reprochf é 
bien aux chrétiens d'avoir ^t<^ jui.tjuHci les plus intolé' 
rans des hommes. C'est ^ «ette pri^teadae iotcHrance 
^'il attribue les craelles et sanglantes persécutions qut 
les chrétiens souffrirent aoMiAes N^ron, les Domitien , les 
Maxinvien , les Dèce^ «effe. , edlpereur^ romains tout-à- 
fait tolérans. Qui ie £onoatt point leur humaoiti^ # leor 
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beaucoup antérieure à votre ère vulgaire ( i ) . 
Voas allez encore pins loin dans un autre 
endroit; tous fixez l 'époque de leur origine ^ 
et vous dttQB qu'ils ne commencèrent que 
très-peu de temps avant J. C, (2). 

Cette assertion , monsieur > ne parait pas 
aisée à concilier avec les écrits de Josephe ^ 
qui les représente comme redoutables aux 
souverains , dès' le temps du grand-prêtre 
Bircan, environ cent vinj^t ans avant J. C. 
H peut y avoir quelque difficulté à concevoir 
qu^une secte redoutée des souverains ^ eent 
vingt ans avant J. C. , et qui dès-lors , selon 
vous-même , voulait condamner le grand- 
^être 4^a prison et au fouet (3) , n'ait com* 
4nencé que très-peu de temps avant J. C. 

•^ Vous ajoutez que 1^ pharisiens ne com- 
mencèrent que sous Hillel. Or, on fait vivre 
Hillel sous Hérode le Grand ; et vous le faites 
vous-même contemporain de Gamaliel, dont 

(i) Ère vulgaire* Voyes Dict. phil. * , et phil. de 

(s) Avant Jésus^ Christ» Voyez Dict. phil. , art. Ké* 
iorrectioif. Aut, **♦ 

(3) Et au fouet. Voye» Phil. de l'hiat. , art. Dm 
Juife 'depuis Saul. Aut. ***♦ 

♦ Foy, Di<Sl. philos., tom. iw, art. Ame, tom. XXXYII 
*^es (Kuvres. 

*^ Voy. Introductioa à l'Essai sur les mœurs, art. 
Anges , etc. , tom. xvi des (Euvres. 

ii-k-k Voy. Dict. philos. , t^n. vu, art. Résurrection, 
pi^. 96, tom. XLiii des Œuvres. 

*♦** Vof, Introd. à l'Essai wir le» mœurs, art. des 
Jaifs depuis Sattl> pag, i85 ^ tom. %S\ des CKuvres. 
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Paul fut le disciple (i). Pemez-vous^ mcm^ 
sieur y qu^il soit si facile de comprendre 
qu^une secte nombreuse et puissante., c^nt 
vingt ans a\wit X C. y ait eu., pour fondar 
leur un homme qui vivait sou^ Hérode h. 
Grand , un contemporain du maitre de PàuJ? 
Apparemment Hillel fq^da cette secte lorsr 
qu'il était encore en nourrice , ou ce Nestor 
des Hébreux vécut beaucoup plus long** 
temps que celui. des Grei^s. 

Mais hissons là ces petites contradictions 
6up l'origine des pharisiens y que Casauboa 
juge antérieur de plus de deux cents ans à 
votre ère vulgaire y que Scaliger place sous. 
les Macchabées (2), que d'autres font ispinoEUr 
ter j usqu'au ternp^ d'Esdras 5 en un mot ,. 
dont tous les savans ne parlent qu'avec 'mr 



(i) Fujt le disciple, Voyci Dict. phD., jart. Bë^fûree- 
tion. Aut, W 

(a) Sous les Sfacchahêes» Séall^er , Serarlus et Dro- 
aius , sans oser riea dëterniiner , ont cru qne les pbari- 
siens ont pu tirer leur origine de cette société de Juifii 
aui , du temps des Macchubtifes , se retirèrent d^ns les- 
oëserts pour éviter la perse'cution. On les noinnia d'A- 
bord atidf'eiui , et ensuite pharisiens | c'est-à-dire séna- 
rés f parce qu'ils l'étaient en effet , d>ly)itl par lear 
dexneure , et ensuite par leur attachement auf traditioo^i 
par leurs habits , leurs austérités , etc. 

D'autres ont cru que le nom de pharisiens vient do 
mot paras , .c'estrà-dire récompense , parce qu'ils 5er-»|j 
vaient Dieu dans ia vue de la récompense ^ et qu'ils sco** 
tenaient contre les sadacéens les peiaeà et les récom- 
penses d'une autre vie. Aut. 

* F'oy. Dictionnaire philos. , tom. yii » art. RéiSijprec^ 
tîon.i pap. 98 , tom. xl/ii des ouvres. 
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mviilnde y eè que vous fixez avec tsmt de 
précision et tant de confiance (i). 

/ Passons à l'exposé que vous faites de leur' 
doctrine* Vous dites, dans votre texte, qu'i^ 
croyaient à léi^/ntalità et à la métémpsy-^ 
t^e ; et vous ajoutez en note : Le dogme 
de la/ataiité est ancien et unii^rsel ( uni- 
versel , c'est beaucoup dire) ; on le trouve 
tùujour^ dans Homère; il était soutenu par 
bes philosophes. Vous voulez apparemment 
ikire confondre le système des pharisiens 
avec celui d'Homère et ceux des philoso- 
phes. Il y a pourtant entre ces opinions des' 
différences qu^il eût été hon de faire obser*- 
fer à vos lecteurs* 

hajatalité d'Homère est supérieure à Ju- 
piter même : le destin ordonne , Jupiter ne 
ipeut qii'obéir. Celle des philosophes , ou du 
moîtis de quelques philosophes , est un en- 
chaînementdecausesetd'effetssanspremière 
cause ; ou, selon d'autres, un enchaînement 
de causes et d'effets nécessaire et physique j 
Systèmes dont l'un est un absurde athéisme, 
et l'autre ôte ou semble ôtor à Dieu sa pro-r 
vidence , et à l'homme sa liberté. 

(i) Tant de confiance* On ne connaît point , dit 
BasDage , l'origine des phariaiens , ni lé tempi auquel 
l4i8 ont commencé de paraître.... U vaut mieux avouer 
qu'on ignore la véritable origine da cette aecte que Je la, 
chercher inniilement. » Voje» l'Histoire des jvàis , Uv* 
il , chap. lo^ Âut, 

Un rabbin , qoi écrivait Âaas le doneième ai^ole 9^ le» 
jugeait plus anciens. Il croyait pouvoir prouver .r»ncien- 
«eté des pharisiens» par unie succession suii^ie dcpui*. 
Adam jusqu'à son temps. Chrât. 
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Les pharisiens > au contraire y mettaient 
en sûreté la liberté de l'homme et la provi- 
dence de Dieu, hear /atalité y si Ton peut 
user de ce terme pour exprimer leur senti* 
meut 3 est la providence même et ses décrets. 
« Les pharisiens^ dit Josephe, pharisien lui* 
mêo^e y Qt par conséquent bien histruit de 
leurs opinions y croient que les décrets de 
la providence règlent tous les événemens 
naturels; mais ils n^ôtent point à Thomme la 
liberté de se déterminer. Ils pensent que la 
providence y qui agit d'une manière absolue 
cjans les événemens de la nature y modère 
son pouvoir dans les actes du vice et de la 
Ter tu, afin qu'ils soient libres, et dignes de 
châtiment ou de récompense* » 

Voilà , monsieur , quelle était la fatalité 
4es pharisiens* Ce n'est pas là le destin d'H(h 
mère, ni la fatalité de quelques philosophes: 
ce n'est pas n^èm^ la vôtre (i) . Celle des pha- 

(i) Même la vâtre, Voye» en effet les art. Chaîne 
des événemens , Destinée , Liberté , etc. , du Dict 
phil. * L'auteur y soutient la fatalité absolue : il y pré' 
tead que tout eit ockessaire dans le moral comme daof 
le physique ; que l'honime q'a pas plus de liberté que 
9on chien ; qnè nous voulons nécessairement , en coa* 
sëquenee des idtfes qui se présentent nécessairement à, 
nous f etc. Ëjt si vous v/oulez savoir ce que deviendrt 
la liberté , il r<^pond qu'il ne vous entend pas, et si vouf 
lui demandez eommept la justice divine peut punir Aet 
crimes commis nécessairement , il dit qu'il y a des geni 
q^aJL ie savent , mais que ce n'est pas lui ; et si vous ia- 
«tstez , il ajoute : « J'ai nécessairement la passion d'é- 
crire ceci f et toi tu as la passion de me condamner : ooas 
Aoriimes tous denx également sots , également les jouets 

" * p^oy. Dict. philos., tonnes n, m, IV, ^fXXVIiïi 
^Xix et XL de9 (EÇuyres^ 
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Miens n'a , ce noas semble , rien de r^pré- 
hensible (i)« 

La Tnëtempsycose des pharisiens n^estpas 
non plus celle de Vadmirable quinzième 
lii^ré des Métamorphoses d'Ovide. Le» 
pharisiens croyaient que les âmes des justes 
passaient dans un lieu de délices y 4'(m elles 
pouvaient revenir sur la terre animer d'au*- 
très corps humains. Mais en même temps 
ils tenaient pour certain que les âmes des 
mëchans , renfermées pour toujours dans 
des cachots ténébreux, y souffraient éternel- 
lement des peines proportionnées à leurs 
crimes. Ces idées , si nous ne nous trom- 
pons, ne sont pas tout-à-fait la même chose 
que la métempsycose apportée des Indes 
par Pythagore , et chantée par Oçide. 

Quoi qu^il en soit , les opinions des pha-^ 
risiens ne contredisant en rien la loi de 
Moïse, nous ne .tpyons pas que, pour les to- 
lérer, U fut besoin d'une tolérance extrême. 

de la destiiM^e, Ta nature est de faire du mat ; la mîenna 
est d'aimer la y^rit^, et de la publier malgré toi. » Doc« 
trine lumineuse , salutaire , digne des' oracles de la phîlo^ 
Sophie moderne ! Voilà le coùsolant résultat de leurs re. 
cherches , et l'heureux fruit de leurs travaux ! Quels 
%norans et grossiers philosophes que nos pharisiens , en 
Comparaison de ces messieurs l Aut. 

(i) Hfen de répréhensible- C'était , selon Josephe , 
un de leurs principes , que l'homme , pour faire le bien , 
a besoin du secours de la destinée , c'est-à-dire de la 
Frovidence et de sa grâce. Pouraient-ils s'expliquer d'uno 
ÊiçoB plus Q0liodax( { £dit. 
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Il en était moins besoin encore pour les 
essëniens ; car c^était moins une secte dlië- 
rétiqties qu^une espèce d'ordre religieux, une 
associaiinn d'hommes pieux et zélés, que le 
désir d^une plus haute perfection avait réu- 
nis. Occupés de la contemplation, ou de 
ragriciilture et autres, arts utiles y ils me- 
naient dans la retraite une vie innocente et 
pure ; et, fidèles adorateurs du Dieu de nos 
pères y s'ils Ji' offraient point de sacr^ces 
dans le temple , ils y envoyaient leurs obla- 
tions. Pleins de respect pour le 'législateur, 
son nom était ce qu'il y avait pour eui de 
plus vénérable. Ils regardaient comme' de» 
blasphémateurs creux qui osaient en parler 
mal j et ( ce n'était pa'ï» là «de la tolérance } 
ils les mettaient impitoyablement à mort. 

Ils pensaient, à la vérité, qu'au sortir de 
cette vie les âmes des justes étaient trans- 
portées au-delà de l'Océan , dans un séjour 
délicieux, où les froids rigoureux de l'hiver 
ni les chaleurs brûlantes de l'été ne se fai- 
saient jamais sentir; et que les âmes des met 
chans étaient renfermées sous la terre , dans 
un antre ténébreux et glacé , où iîs souf- 
fraient d'éternels tourmens. Mais cette opi* 
nion , quoique assez semblable à celle des 
Grecs , ne s'qloignait pas de cellli^^des pha- 
risiens et de la plupart des Juifs. D'accord 
avec eux sur le fond du dogme , c'est-à-dire, 
sur les récompenses et les peines d'une autre 
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Vié y les esséniens convenaient de la chose , 
et ne diffëraient que sur le lieu. Cette légère 
différence ne pouvait-elle pas être tolérée , 
surtout en des hommes qui honoraient la 
cation par des vertus (i) admirées même 
des païens (2) ? 

\os théologiens , monsieur , ne sont pa» 
tous d'accord sur le séjour des peines et des 
récompenses (3) de l'autre vie; ils se tolèrent 
néanmoins les uns les autres -, et le poète 
feélèhre qui parmi vous s'est avisé de mettre 

(1) La nation pur des vertus, Voye» ce qu'en odt 
idît Joflcphe , et Pkilon arant loi. Que^iies dn^tiens <n 
ont été si À*ftpp^s , (fu'Us ont vottlu en fah'e honnettr A 
leur ëgliie naissante. l£dit, . 

(^) Des païens, Voyes Soiin , eha^. xxxviii , et Pline g 
lin V. Pline remarque , .comme Philon , et peut-ètre d'a-« 
«près lui , f ne les essënietis se distinguaient par leur con-« 
tinence^ec par leur d^sintëressement ; qiie«e peuple tân- 
^ulier vivait sans argent , et se perpétuait sans mariages , 
teuat qui mouraient se trouvant remplaces par les nouveaux 
disciples , que le dlJ(^oût du inonde et le ddsir de mener 
une vie plus tranquille et plu« yertuense leur amenait do 
toutes parts. Esseni , gens sola et in loto orbe prœter 
cœteras mira , sine ultd fœmind , omni Venete abdi» 
catd 9 sine pecuniâ, in diem cowvenarum tarba renaS-^ 
eitur , large freifuentabimus , quos mtd fessos ad m^» 
res eoruni fortunée Jluctus agitât. Tta ( incredthila 
dicta / ) gens œtema est , in quâ nemo nascitur .* 
tnm fecunda illis aliorum vitœ pœnitentia est l Edit« 

(3) Des peines et des récompenses, « Les théologiens t 
dit M. de Voltaire , n'ont point encore décide , comme 
un article de foi , que l'enfer fût au centre de la** terre , 
ainsi qu'il l'ëtait dans la tMologie païenne. Quelques-unv 
( un Anglais ) l'ont placé dans le soleil « etc. Sur quoi 
nous observerons , en passant, qu'il nous paraît étonnant 
qu'on chrétien aussi instruit que M. de Voltaire , s'ima- 
gine que dans sa rehgton les théologiens décident de» 
articles de foi. Hdit, 
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Teafer par-delà le soleil y dans un glohe 
uniquement destiné à cet usage , n^a point 
ëlé. ioqiiiété, que nous sachions^ pour une 
opinion si singulière. Croyez -vous , mon- 
sieur , qu'il ait fallu pour cela une extrême 
tolérance ? 

En un mot , dire : les esséniens ont été 
tolérés par les Juifs , donc les Juifs étaient 
d^me tolérance extrême y ce n^est certaine- 
ment pas faire nn raisonnement sans répli- 
que. On en sent encore mieux le faible, 
lorsqu^on le rapproche des magnifiques élo- 

J[es donnés aux esséniens par rhilod et par 
osephe. Ces deux savans Juife auraient-ils 
tant yanté une secte hérétique ? 

J. III. lyes Saduçéens* 

La tolérance dont jouirent les saducéeios 
aurait de quoi surprendre davantage 5 mais 
vous avez Part de diminuer. Pétonnement 
précisément en voulant Taugmenter. 

« Lorsque Hmmorlalité de Pâme , dites- 
vous , fut un dogme reçu, ce qui probable- 
ment avait commencé dès le temps de la 
captivité de Babyjone , la secte des sadu- 
céens persista toujours à croire qu'il n'y avait 
ni peines* ni récompenses après la mort* » 
Avant vous, monsieur, le déiste Morgan 
avaii déjà prétendu que les saducéens n'é- 
taient que les restes des anciens Juife , et 
qu'ils n'avaient fait que persister dans les 
sentimens de leurs pères , en refusant d'a- 
dopter la nouvelle doctrine de TimmOTtalité 



DE QUELQUES JUIFS* 2ù^ 

de Pariie , et d'une vie à venir , qn'ensei- 
fnaTCDt les Babyloniens , et que les Juifs , 
dit-il y avaient apprise d^eux pendant la cap^ 
tivité. Si vous n'embrassez pas ouvertement 
ici , comme ailleurs , Topinion de ce criti- 
que , on sent assez que par ces mois, la secte 
des saducéens persista toujours y etc. vous 
voulez donner à entendre que cette secte 
était Lien antérieure à la captivité de Baby- 
lone. Mais cette ancienneté des saducéens et 
de leurs dogmes vous paraît-elle une preuve 
qu^on ne devait pas les tolérer? Il nous sem- 
ble, monsieur, qu^elle pourrait prouver loul 
le contraire. 

Vous ajoutez quMls différaient beaucoup 
plus des autres Juifs que les protestans ne 
différent des catholiques, C^est, si nows ne' 
nous trompons , ce qu^il serait peut-être dif^ 
ficile de prouver , surtout dans vos princi- 
pes. Autant que nous en pouvons juger, de^ 
points essentiels, des articles fondamentaux^ 
divisent les protestans d^avec les catholfquesf 
et ce qui fait encore plus d'impression sur le 
commun des hommes , et contribue davan- 
tage à éterniser les schismes, des rites diffé- 
rens , et qui tiennent à la croyance , sépa- 
rent les uns d'avec les autres. Mais rien de 
semblable ne distinguait les saducéens dès 
pharisiens et des autres Juifs 5 ils priaient 
dans le même temple ; ils observaient les 
mêmes rites, et suivaient les mêmes usages 5 
ils croyaient , comnie les autres, un D*eu , 
sa providence , sa justice vengeresse,, etc^ 

Il est vrai qu'ils n'admettaient point de 

i3^ 
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peines et de récompenses après la mort: mais 
ije vous souvient-il plus qu^£/ est très^er^ 
tain et indubitable que Moïse ne proposa 
aux Juifs y en aucun endroit y 'les peines 
et les récompenses d'une autre pie ; que le 
grand Arnaud le dit nettement , et avec 
force y dans son apologie de Port-Royal ( i ) ; 
çue le savant évêque de Worchester l'a 
prouvé évidemment dans sa divine légation 
de Moïse (a) ? Du moins ne devriez-vons 
pas oublier ce que vous avez dit vous-même, 
et répété cent fois que Moïse ne dit pas 
ifn mot qui puisse avoir le moindre rapport 
avec les ckâtimens d'une autre vie (3) ; que 
la croyance des esprits et de laper/nanence 
des âmes étaient des dogmes inconnus au:B 
anciens Juifs; que ces dogmes étaient ceusu 
des Egyptiens y des Babyloniens y des Per- 
ses y etc. y et qu'ils ne constituaient nulle- 
ment la religion des Juifs (4)» 

{\) De Fort'Royal, Voy, Traite de la toMrance, art 
De Vextrême tolérance ws Juifs. * Aut. 

(a) Légation de Moïse. Voje» Dict. phtl.^ art /î«- 
Ii'gion. *♦ Aut. 

(3) D*une autre vie, Voy, Dict. phil. y art. Enfer. *'* 
Aut. 

(4^ Nullement la religion Juifs. Voyca PhiL de 
l'hist. **** ^at. 

* yoy. Politique et Législation, tom. fi , pag. i44** 
145 , tom. XXX des (Euvres. 

*♦ Voy, Dict. philos. , tom. vii , art. KeligiÔD , paf. 
71 , tam. XLiii des OËuvres. 

*** yojr. Idem, tom. iv, art. Enfer , tom. XLd«»| 
iËuvres. 

**** yoy. Introd. à «l'Essai sur les mœurs , art. Moïse» 
chef de la nation , pag. 176 et 176 , tom. xvi des (Éairei. I 
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« Les saducéens , dites-vous , demeurè- 
rent dans la communion de leurs frères : on 
tit même des grands-prêtres de leur secte.» 
Qu'y a-t-il là d'ëtonnant dans vos principes ? 
Si lesdogmes que niaien t les saducéens c taient 
tiouveauûCy sil n'en est pas dit un mot dans 
la loi^ si ces dogmes ne constituaient nulle- 
ment la religion des Juifs y ce n'étaient donc 
{)as des articles essentiels de leur croyance ; 
es saducéens ne différaient donc pas des 
autres Juifs , beaucoup plus que les pro" 
testans ne différent des catholiques j et, il* 
pouvaient , sans nne tolérance extrême , 
rester dans la communion de leurs frères , 
et avoir des grands-prêtres de leur^ecte. 

Comme vous raisonnez , monsieur ! Vous^ 
voulez prouver Vextréme tolérance des Juifs 
parce qu'ils tolërerit les saducéens ; et vous 
ne cessez de dire que les dogmes qu'ils reje- 
taient ne constituaient point la religion 
juive f Vous voulez qu'on s'étonne de voir 
des grands-prêtres de leur secte j et vous 
répétez qu'on n'étak alors grand-prêtre 
que les armes à la main , et qu'on n^arri- 
pait au sanctuaire que sur les cadavres de 
ses rivaux (i) / La violence prouve-t-elle 
le droit et le consentement ? 

Pour nous, monsieur, nous pensons, et 
nous avons nos preuves , que tes saducéens 
et leurs dogmes étaient nouveaux; que leur 

(i) De ses rivaux Voyez Phil. de Vhist», art. Des 
'Juifs ,, depuis Saiiî, * Aut. 

* l^oy. Introd. à l'Easai 8ur les mœurs, art. des Juifieii 
éepùia SaUl , pag. i85^, tbin. xvi des OKayres» 
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secte, loin d^être antérieure à la captiyké de 
Babylone , ne commença qu^environ trois 
cents ans après , sous le pontificat d^Onîas ^ 
qu'Antigonus et Sadoc en furent les fonda- 
teurs , et que celui-ci lui donna son nom ; 
qu^ëgarés par des principes de spiritualité et 
de pur amour mal entendus (i), les sadu- 
céens errèrent sur des points importans^ et 
nièrent des vérités dont la croyance utile et 
s.alutaire aux hommes nous avait été trans- 
mise au moins par des traditions respectables, 
er qui remontent à Torigine de la nation. 

Que si vous nous demandez comment , 
avec ces erreurs , ils restèrent dans la com- 
munion de leurs frères , comment on en vit 
même quelques-uns grands-prêtres > nous 
vous dirons : 

1.^ Que s'il y a une tolérance de consen- 
tement et*d^approbatiQn , il y en a une de 
ménagement et de nécessité ; et que n'ayant 
jamais eu , ni ne pouvant avoir Pune , il n'est 
pas aussi surprenant que vous le pensez^ que 
nous ayons eu l'autre^ 

2,® Que ces matérialistes, pins raisonna- 
bles et moins dangereux que ceux de nés 
)ours 5 respectaient au moins les grands dog- 
mes de la religion dominante ; que des deux 
barrières qui arrêtent la corruption humai- 

(i) De pur amour mal entendu. Antigonus arait pour 
maxime, qu'on doit servir Dieu par pur amour, et no» 
par int<frét et dans la vue des re'conipeiitfes. Le eroirait- 
on ? c'est d'un principe si e'pur^ que parlirpnr 8<s disci- 
ples pour nier les récompenses de l'autre vie et Hoimor- 
taiiW 4^ lame. Voye» Baanage, Hift.dea Juifa. ^«^ 
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ne > les châtimens de la vie présente et les 

J)eiaes de la vie future , s'ils avaient abattu 
^une, ils avaient du moins conservé Tautre ; 
et que . c^était toujours un grand frein mis 
aux passions y que la crainte des châtimens 
présens, et Tespérance des biens gue, selon 
eux , Dieu distribue toujours ici-bas à ceux 
(jui le servent. 

'3.^ 'Que, dépendans des rois de Syrie, puis 
des Romains, nous n'avions pas toujours la 
liberté d'élever au pontificat ou d'en exclure 
qui bon nous semblait. 

4.^ Qu'il y eut un temps où les saducéens 
étaient trop puissans pour n'être pas tolérés; 
que, devenus dans la suite moins nombreux 
et moins unis , ils dissimulaient avec art leurs 
sentimens; que, ne différant en rien a l'exté- 
rieur de tous les autres Juifs, et contens de 
séduireen secret les grands et les riches qu'ils 
délivraient du joug des traditions, ils ne dog- 
matisaient point dans les cafés de Jérusalem ; 
que , plus circonspects et plus retenus que 
les matérialistes modernes , ils n'attaquaient 
point les opinions communes par des écrits 
scandaleux; ou qu'ils avaient peut-être aussi 
Tart de les publier sous les noms empruntés 
d'auteurs phéniciens et arabes , et de les 
attribuer à d'illustres morts même connus 
pour avoir pensé tout autrement qu'eux ; 
qu'ainsi il eut peut-être été difficile de les 
convaincre légalement. 

5.^ Enfin, que les droits d'aller au temple, 
d'y offrir leurs sacrifices, de parvenir au sa- 

cerdpce et au pontificat^ droits autwt civils 
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qa'ecclésiasliques , ne pouvaient leur être 
étés, surtout dans ces temps de dépendance^ 
qu'en vertu d'une loi expresse, et qu'encore 
que les vérités qu'ils niaient fussent crues de 
tout temps dans la nation , et visiblement 
supposées dans tous les livres de la loi, elles 
n'y sont pourtant en aucun endroit formel- 
lement énoncées , et qu'il n'y est nulle part 
expressément ordonné de le» croire , sou» 
{>eine de retranchement» 

Si vous pesez bien toutes ces raisons , mon- 
sieur , vous pourrez trouver moins étrange 
que ces sectaires aient été tolérés pendant 
quelque temps. 

§. IV. Si ces sectes se toïérèrer^^ 

• Mais ces sectes qui , dans vos principe* 
surtout , pouvaient et devaient se tolérer, se 
tolérèrent-elles en effet ? vous le croyez , 
monsieur ; vous l'assurez : mais tous les mo- 
numens de notre histoire déposent unani- 
mement le contraire. 

Dès la naissance des deux principales, les 
•disputes et divisions éclatent. Leurs partisans 
s'insinuent alternativement à la cour , et s'ap- 
puient de l'autorité du gouvernement ponr 
opprimer leur» adversaire».^ Hircan , gagné 
parles saducéens, poursuit les pharisiens sans 
relâche, emprisonne les uns, fait mourir les 
autres , force la plus grande partie à se réfu- 
gier dans les déserts , et défend , sous peine 
de mort , de suivre leurs institutions. Aris- 
tobule , fils d'Hbcan , héritier de §^ haine 
pour eiiks , leur &it , comme lui , xine guerre 
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cruelle ; et Alexatidre , frère d'Aristobule, 
les persécute jusqu^à 1« mort. 

La veuve d'Alexandre change de parti par 
son conseil : aussitôt les pharisielis, devenus 
maîtres sous le nouveau règne , persécutent 
à leur tour les saducéens , et leur rendent 
tous les maux qu'ils en avaient reçu». Le 
saducéisme est alors si odieux , que ses sec* 
tateurs , forcés de plier , abandonnent les 
affaires , ou n'osent plus décider dans les^ 
jugemens et les conseils que ce qui plaît i 
leurs adversaires. 

Enfin , tour-à-tour opresseurs et oppri- 
més , ces sectaires ne cessent point de se pour- 
suivreii avec acharnement ; et les haines se 
perpétuent jusqu'à la ruine entière de l'état , 
qu'elles accélèrent. « Cette raultiçlicité de 
sectes 5 dit un savant protestant, qui les con- 
naissait, et que vous n'accuserez point d'in- 
tolérance (i),fut une des principales causes 
des malheurs de la Judée. La haine, qui de- 
vait se ralentir par la durée des siècles et 
par la misère, subsista; la guerre même ne 
réunit point les esprits : et l'on aima mieux 
périr par la division que de se sauver en 
combattant de concert contre l'ennemi. » 

C'est ainsi , monsieur , que ces sectes se 
tolérèrent. Est-ce là ce que vous proposez à 
l'imitation de vos peuples modernes? et est- 
ce sur cette conduite que vous fondez ces 
éloges de tolérance extrême que vous donnez 
à nos pères ? Vous le voyez : aussi peu juste 



(î) D'intolérance. Basnage , BSst. de» J*i» Atéi^ 
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dans vos louange» que dtns vos critiques ; 
vous blâmez la-'loi f Iti , bien que sévère , 
était sage , et vous louez la pratiqua qui ne 
rétail guère. 

CONCLUSIOI^. 

Eh bien ! monsieur 5 croyez-vous encore 
que les exemples que vous apportez en fa- 
veur de la tolérance , soient fort propres à la 
faire goûter de vos gouvernemens ? Pour la 
leur persuader, vous leur proposez pour 
modèles les anciens peuples, lesEgj^ptiens, 
les Grecs , les Romains , etc. , et les anciens 
peuples , selon vous , si tolérans, furent, selon 
vous-même , si peu tolérans , que les phi- 
losophes^et les initiés étaient partout dans la 
nécessité de cacher leurs opmiens et leurs 
dogmes a^ec la plus grande circonspection; 
et les Egyptiens tolérans se faisaient , par 
intolérance religieuse, des guerres barbares ; 
et les Grecs , qui y dites-vous , ne persécu- 
. cuterent que le seul Socrate^ bannissaient, 
proscrivaient , emprisonnaient , mettaient à 
mort ceux qui , dans leurs discours et dans 
leurs écrits , attaquaient le culte reçu , ou 
cherchaient à en introduire de nouveaux ; 
et les Romains , qui, selon vous , ne perse- 
entèrent personne et adoptèrent tous les 
dieuœy défendaient d^adorer les dieux étran- 
gers , démolissaient leurs temples , chas- 
saient leurs adorateurs, battaient de verges 
les philosophes , réléguaient les Juifs , et 
inondaient Tempire du sang des chrétiens^ 

«tCi m 
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De ces peuples vous passez aux Juifs- 
Mais quels faits citez-vous ? des faits incer- 
tains ou faux , ou présentés sous de faux 
aspects 5 des faits étrangers à la question j 
qui ne prouvent rien ou qui prouvent contre 
tous; des faits «rrivés dans des temps de 
troubles , d^anarchie , de dépendance , et 
qui , loin d^avoir eu des suites heureuses 
pour Pétat , n'ont fait qu'en précipiter la 
mine. En vérité, sont-ce là des preuve»? et 
ne dirait-on pas , qu^au lieu d'inviter vos 
gouvernemens à la tolérance, vous cherchez 
a la leur faire redouter ? 

Eh ! monsieur, laissez-Ià les anciens peu- 
ples ; laissez les Egyptiens , les Grecs , les 
Romains, etc. Ils eprenf tous des principes 
d'intolérance : tous , soit par fanatisme de 
religion , soit par des vues politiques , furent 
intolérans ^ns l'occasion. 

Mais surtout laissez les Juifs, ou apprenez 
mieux leur histoire. Déjà les étrangers (i) 
et vos compatriotes (2) vous ont reproché 
plus d^une fois de n'en avoir pas une con- 
naissance fort profonde. Etudiez-la enfin , 
ou n'en parlez plus. 

Nous l'avons déjà dit et nous le répétons 
en finissant : Tolérés à peine dans la plupart 
des états , nous n'avons pas eu dessein de 

(1) Déjà les étrangers. Voyez Warburton , et toot 
récemment les saTaos autears du Monthly Review , etc. 
Edit. ' 

(a) Et vos compatriotes. Voye» Défense de» livre» 
de l'ancten Testament ; R<^futation de quelques article» 
du DictiooDaire philosophique -, Supplément a la Philo- 
sophie de rhistoire , etc. EcUt* 
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combattre la tolérance. Nous ayons yovia 
seulement vous montrer que vous la prou- 
vez mal dans vos deux chapitres. N^avons- 
noiis pas rempli notre objet ? Nous vous eff 
faisons juge. 

Nous sommes, ayecles se^tixhens les plot 
distingués , etc. 



LETTRE 

De Joaeph Ben-JonatÈan à David WiniAer^ 
sur le Petit Commentaire qai suit. 



V 01CI5 mon cherDaçid^ les Extraits de 
l'ouvrage de notre amxAaron , que tu m'a-^ 
vais envoyés ; je les ai traduits et mis en 
ordre. Prends la peine de les lire avec 
attention , et après y avoir fait les change- 
mens que tu jugeras convenables ^ fais tenir 
le tout à nos frères Benjamin Groot , etc. 

J'ai distribué ces Extraits , selon les ma- 
tières , a la fin de chaque volume , oiije les 
-place après nos lettres , sous la forme de 
commentaire. Cette forme paraît ne f avoir 
pas déplu : elle a^ effectivement ses avanta-- 
ges. Outre qu'elle fait variété , elle offre , 
d'une manière plus distincte , les difficultés 
exposées dans les propres termes de leur 
auteur. Les réponses suivent^ et si elles sont 
solides y on les saisit plim aisément. 

D'ailleurs y comme je te le disais y la mode 
des commentaires revient y avec cette diffé-^ 
rence pourtant que les commentateurs de 
notre tejgfips ne sont rien moins qu^idolâtres 
de leur texte. SiAaren ne l'est pas du sien, 
on n'en sera donc pas surpris : c'est le ton 
du jour. Si Vons'enplaignaUy il pourrait 
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se justifier par de grands exemples ( tu 
m* entends) y et, ce qui vaut mieux encore y 
par de bonnes raisons* 

Adieu : présente à notre respectable ami 
les vœux que je fais pour sa conserva- 
tion y et crois-moi sincèrement et tendre^ 
mentf etc. 



'tmm' 



PETIT COMMENTAIRE 



EXTRAIT D'UN PLUS GRAND , 

A VvLSSLgp de M. de Toitaîre et de ceux qui Usent 

ses Œuvres. 



M ovs êtes né ^ monsieur , conune tous let 
grands hommes ^ pour dqaner le ton à votre 
siècle y et pour en réformer tous les pr^ugés. 
Le titre de commentateur était devenu le 
dernier de la littérature fi) : vous Tavez dai- 
gné prendre ; il est ennooli : de toutes oarts 
on s^empres&e de le porter après vous. Heu- 
reux qui le soutiendrait avec les mêmes ta* 
lens et avec les mêmes succès ! 

En commentant le grand Corneille y Tes* 
timable auteur des délits et des peines, etc.^ 
vous avez fait honneur et ajouté un nou- 
veau prix à leurs ouvrages. En commentant 
les vôtres y aurions-nous le bonheur de con- 
tribuer à leur perfection ? C'est du moins 
le désir qui nous anime toujours, et , a^rès 
la défense de nos saints livres ^ le principal 
objet qui nous occupe. 

Aussi ne nous attacherons-npus point ici 
à relever les beautés dont vos écrits étincel- 
l.ent partout : malheur h ceux qui ne pour- 
ri^ Le dernier de la littérature. Ainsi en jagftait Pope. 
« D'auteur , disait-il , je suit devenu traducteur ; de tra- 
doaear je d«yiens commcntatieiir ; bientôt )e œ serai 
plus rien* s» 
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raient les apercevoir qu'à Paide d'un com- 
mentaire ! Nous croyons travailler plas-nti- 
lementà votre gloire^ en vous mettant soua 
les yeux les petites inadv^tauces qm Tom 
sont échappées sur des matières qui noul 
intéressent^ et dont vous parlez quelquefois 
sans les avoir assez^ approfondies* 

Nous espérons, monsieur, que vous ne 
désapprouverez point notre feèle. Yous aimezy 
trop la vérilë pour vous 4frit«r contre ceux 
qui vous la montrent avec le raspect et leci 
^ard&t»qui vous sont dus. 

Nous commenoerons , si vous voulez bien, 
par la réfutation d^m article de vos ques* 
lions SG^r l^iâiicyolopédie. 

PREMIER EXTRAIT. 

Réfutation de Varticle Fonte j tiré des. 
Qaestions sur l* Encyclopédie *^ Que le 
veau d'or a pu être jeté en fonte en 
moins de six mois. 

otjs nous aviez donc fait ITionneur de nous 
lire, monsieur? et pendant que vous gardez 
un profond €?t morne silice sur tant de sa- 
vans ouvrages , où les chrétiens de toutes les 
sectes , quakers , prote&tans , catholiques' 
romains , etc. , ont combattu , comme nous , 

j * ^*^^' ^'^*^ philofpp. , tonu IV , aie Fonte , tom. xvr 



etptus vivement quie nous , vos préjnges et . 
vos erreurs, vous (daignez nous répondre. 

p Ge niest pas qut nQS Lettres vous aient 
pauru plus fortemept et. plus solidemeulécri-^ 
tes., que nous y traitions lies sufets-phis im* 
portansi» ou qjue n«us Ips présentions >d pnet 
manière plus intéressante : non. Vous n'avez 
pas de nos ftibles essais une idée si avanta- 
^usq; et nous savons mieux les apprécier. 

Mai^ de panvi^enèt malheure^a: Juîfi$ alti 
lemands., deç. étrangers, qui savent à peine, 
votre langue, vous ont p%ru des^adveisaicéS' 
moins red&MaWeâ. Telle es t^ la générosité 
philosophif ne ! elle ménage l'ennemi qu'elle/* 
croit en état de se défendre , et s'atta|[ue au 
faible 3 dont elle se promet «n trioq|phe ais^ 

Nous seiatonalairte notre infériorité, mon- 
sieur. Des partisans nombreux, des protée* 
teurs puksan*^, une réputation Brillante et 
méritée , L'étendue du savoir , les agrcmehs . 
âttjstyle, etc., tous les avantages sont de vo- 
tre côté; mais la vérité est du nètre. Ayec> 
fille, on est toujeurs fort, quelque adversaire 
qu'on ait j^ combattre. , 

C'est dans la confiance qu'elle nous ins- 
pire , que npits entreprenons» d'examiner ici 
h réponse dont vous nous avez honorés^ 

% L Observations sur le titrmâe la réponse d^^ 
M, de Voltaire à deux de nos lettres. 

On ne peut douter , monsieur , que vous 
aayez voulu mettre beaucoiip d'esprit dans 
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cette réponse : il y en a jug^ue dansle^xe* 
Le voici : ^ 

Texte. fiFonte. L'art dte jeter en fonte àe£ 
figures considérables d'or ou de broose. Ré- 
ponse à un homme qui. est d'un autre mé- 
tier. » ( Dict philosophique ) art. Fonte.) 

GoMMENTAiRE. Ce titrq cst toul plein d'cs- 
prit y monsieur , nous en convenons : mais 
n'eùt-ii pas été plus ing[énieux encore, et en 
mêm«9tenips plus vrai y si vous eussiez dit : 
« Art de jeter en fonle des. figures considé- 
rables.,... à^ environ troU pieds. Réponse à 

un homme qui est d'im autre métier par 

\in homme çi^i est du métier ? » 

Ces expressions yj£gures considérable^...* 
cPenvironiTrow pieds y feraient un contraste 
heureux ; elles surprendrai^t agréahlemetit 
le lecteur. 

Et rien de^plus vrai que ce^autres vkotSj 
par un homme qui est du niétier; car sofus 
en êtes assurément>.monsieur3 on s'en apv- 
çoit d'aboré. 

§. IL Petite ruse au savant fondeur. 

Mais, puisque vous êtes du Métier, mon- 
sieur, puisque vous possédez si paifaitement 
l'art de jeter en fonte y pourquoi recourir ant 
petites finesses des disputeurs de mauvaise 
foi? 

Vous débutez par changer Tétat de U 
question. 

Texte. « Il s'agissait de savoir si on peat 
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3aiis miracle fondre une figure d'or en une 
seule nuit. » 

Comment. Il ne s'agissait point du tout 
de cela , monsieur : ni l'Exode n'a rapporté, 
m nous n'avons prétendu qu'Aaron ne mit 
qu'c^ne seule nuit k jeter le veau d'or en 
fonte. Faux exposé par conséquent , et pe- 
tite finesse. » 

Dans l'endroit que nous réfutions , vous 
parliez à'un seul jour , et dans votre ré* 
pense vous parlez d'une seule nuit. Quel 
avantage trouvez-vous , monsieur , à changer 
le jour en nuit ? Votre assertion n'en devien- 
dra pas plus vraie. Nous vous l'avons niée , 
n<ms vous la nions encore. 

Oui , monsieur ( vous nous obligez de 
prendre un ton qui nous déplaît ) , oui , il est 
faux^ très-faux, absolument faux , que l'Exo- 
de, ©i aucun de nos livres saints ait dit, ou 
que nous ayons prétendu en aucun endroit 
^'Aaron ne mit qu'i^/ï seul jour ou qu'i^ne 
seule nuit à jeter en fonte le veau d'or. 

Vous le supposiez sans en donner des preu- 
ves : vous nous répondez sans en produire au- 
cune : v<||s n'en produirez jamais ; nous vous 
en défierons , s'il était honnête de donner un 
défi à quelqu'un qu'on respecte. 

$. lll. Autre fftàie ruse. 

Gè n'est point assez de changer l'état de 
la question ; vous usez d'une autre petite 
adresse. Vous nous faites Hire tout le cou- 
traire de ce que nous avons dit. 
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Texte. « On a prétendu que rien n'est 

plus ^sé que de jeter en fonte en trois jours 

une statue qui puisse être aisément aperçue 

de deux ou trois millions d'hommes. » 

/ 

GoMMEiVF. Vous voulez dire, mcmsieciF i, 
de deux ou trois millions d'hommes à la fiiis^ 
sans doute ; ear la plus petite statue pourrait 
être aisément aperçue de deux ou trois mil* 
fions d'hommes successivement. 

Mais oîi avez-yous trouvé qu*il soit ques- 
tion , dans notre lettre , à'une statue gui 
puisse être aisém,ent aperjçue de deux qu 
trois millions d'hommes à la fois ? Cites 
Tendroit ^ monsieur , pu convenez que vous 
nous imputez sciemment une absurdité que 
poi^s n*avons point dite. 

Une statue qui pourrait être aisément 
aperçue de deux ou trois millions d'héhanes 
à la fois i serait nécessairement une statae 
considértj^ble. Or , loin d'avoir dit bu d a^^ 

. cru que le veau d'or fiit une statue considéra- 
ble, nous vous disions qu'une <}e vos raépri- 

. ses était de vous le figurer commue groupe 
de la place des Victoires , ou 9haocoon 
de Marli. Nous vous faisions remarquer 
qu'il fut fait pour être porté à la tête de l'ar- 
mée, et qu'une statue portative ne peut pas 
être une statue considérable. 

Vous nous faites donc dire précisément 

■ tout le contraire de ce que nous avon$ dfc 

Noble et franche manière .de se défendre ! 

J^reuve nouvelle et convaincante de U ^ii' 
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tériié et de Tamour du vrai qui vous con-. 
duisent dans vos écrits ! 

5, IV^ Faux reproches qu'il nous fait» 

Vous continvL€fz avec la même candeur J 
\ et vous dites : 

Texte. « On a écfit contre nous et contra 
tous les sculpteurs anciens et modernes ^ 
faute d^avoir consulté les ateliers. On oppose 
l'autorité des commentateurs à celle des 
artistes. Ce n'est pas ainsi que les arts sa 
traitent* » 

Comment. Ou a écrit contre nous , elc» 
Ecrire contre vous^ monsieur^ et contra 
tous les sculpteurs ! Le ciel nous en pré- 
serve ! Nous avons trop de respect pouc 
vous et trop d'estime pour eux. 

Il est vrai que, par zèle*pour votre gloire ^ 
et dans le désir de contribuer , s'il nous était 
poss^ibte, à la perfection de vos écrits , nous 
avons pris la liberté de vous avertir de quel- 
ques méprises qui vous y sont échappées^ 
Mais y si nous ne nous^ trompons , ce n^est 
pas ià écrire contre vous. Identifiez- vous » 
monsieur , tant qu'il vous plaira avec vos 
préjugés , vos fausses assertions et vos er- 
reurs , nous nous ferons toujours un dévoie 
de vous en distinguer avçc soin. 

Nous nous garderons surtout d'attribuei? 
à tQus les sculpteurs anciens et modernes 
les idées d'un artiste tel que vous. Nous sen^ 
tons trop combien ce procédé serait injuste n 
#k guel tort ce serait vous faire» . , 
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Faute d^ avoir consulté les ateliers et les 
artistes. Nous les avons consultés , soyéz^ 
en sûr , monsieur. Nous pourrions vous en 
nommer plus d'un j s^il était ùécessaire ; et 
pous n^avons point . ojopo^^ à leur autorité 
celle des commentateurs» C'est ainsi que 
les arts se traitent : est-ce ainsi que vous 
les avez toujours traites ? 

5* V* De quelques beaux secrets inventés par 

Vhahile artiste. 

Vous prenez le ton railleur , et vous dites 
très-plaisamment : 

Texte. « Il ne s'agitque d'une affaire de 
fondeur : il ne faut pas consulter Artapan y 
Berose y Manethon y pour savoir comment 
on fait une statue qui puisse être vue de 
toute Tarmëe de Xerxès en marche. » 

Comment. // ne faut pa^ consulter Arta» 
pan y etc. Yous nowA faites trop d^honneur, 
jmonsieur. C'est à vous qu'il appartient de 
consulter Artapan , Berose , Manethon, 
Leurs noms se lisent en plusieurs endroits 
de vos ouvrages ; ils ne se trouvent nulle 
part dans les nôtres. Il serait beau vraiment 
que dùjrancs ignorons , comme nous , s'a- 
visasseùt , à propos de statues y de citer 
Artapan et Manethon. 

Quand nous voudrons apprendre, ce qu'il 
fierait en effet très-curieux de savoir, com* 
ment on fait une statue qui puisse être vue 
à la fois d'une armée d'un million d'hom- 
mes en marche , telle qu'on a dit qu'était 
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celle de Xerxès,nous n'irons pas consulter 
les anciens auteurs de l'Egypte et de la 
Chaldée Vnons nous adresserons à ijn écri- 
miin plus récent , et tout autrement instruit 
dans Vart de fondre ; à vous, monsieur, qix\ 
êtes du métier y et qui en connaissez tous 
les secrets. 

JVon , il n'y a qu'un fondeur tel que 
TOUS , et d'une imagination vive , féconde, 
poétique , comme la vôtre , qui soit capable 
de concevoir et d'exécuter une statue gui 
puisse être vue de toute V armée de Xerxhs 
tn marche* 

Uans le vrai , ce n'est pas là une opéra- 
tion aisée. Une armée d'un million ,. ou 
même , si vous voulez , d'un demi millioii 
d'hommes en marche , devait occuper un 
terrain un peu vaste ; et vous ne "«supposez 
pas apparemment que tous les soldats de 
Xenès portaient sur eux des télescopes à la 
XfeZZon/ Savez- vous bien , monsieur , que , 
sans de bons télescopes , il eût été difficile 
qu'une telle armée en marche ( et encore 
.plus , un peuple de deux millions cinq cent 
mille âmes ) put ajercevoir à la fois une 
statue , même de grandeur naturelle ? U 
en aurait fallu , sans contredit , une plus 
haute ;pàr exemple, le colosse d' A rorie (i), 
monté peut-être sur la colonne trajane. Or , 
le colosse d'Arone faisait corps avec la 
colonne trajané > et jeté en fonte avec elle, 

{\) Le colosse â^Arone, C'est nnè grande «tatue coloa- 
«aie ^evëe au saint archevêque de Milan , Charles Borro* 
in^e « dans Arone , sa patrie. Chrét. 
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^surtout d'un seul jet > serait assurément une 
assez jolie petite pièce de fonte. 

Vous savez y monsieur , comment il faut 
j'y prendre pour exécuter un pareil mor- 
ceau ! Et comme vous n^étes pas moins 
fameux mécanicien qu'habile fondeur^ vous 
«avez ce que les Vaucanson y les Laurent , 
les Loriot ignorent , par quelle invention 
de mécanique on pouvait porter une pareille 
tnacbine à la tête d'une armée ! Vraiment ^ 
nonsieur , vous possédez là de beaux se^ 
crets ! Les envierez-vous long - temps au 
pubNc ? 

J, VI. Raisons (ju*allégue Illustre écrivain poup 
prouver qù*on ne peut Jeter en fonte ^ en moins 
de six mois , sans miracle , un veau d'or dt 
trois pieds , travaillé grossièrement. 

Mauvaise plaisanterie ! dites-vous. Soit 
Laissons là votre armée de Xerxès en mar- 
che , et notre calonne d'Arone. Ne parlons 
que d'une statue de trois^ pieds. Combien 
Ëiut-il de temps pour jeter en fonte un veau 
d'er de trois pieds ^ grossièrement travaillé ? 

TfXTS. « Six mois au moins. 3» 

Comment. Sia: mois, monsieur, c'estbeau» 
coup. Si vous le prouviez bien , vous nous 
forceriez presque d'abandonner le récit du 
Pentateuque , et de recourir au miracle. 
Voyons doue quelles sont vos preuves. 

La première est une description , en vingt 
articles^ des procédés qu'on suit maintenant 



pcnit jétér en fonte des figures cotisidérà^ 
oies de bronze* 

Texte. << Voîci comme od fond une statua 
d^environ trois pieds seulement, i.^ On fait 
un Bliodèle çn terre grasse. .2*® On cou- 
vre ce modèle d^uh moule en plâtré , en 
ajustant les fi-agmens du plâtre les uns aux 
autres , etc. , etc. , etc. 

CoMniENT. Nous convenions que cette des- 
cription , qui vous a été fournie profcable*^ 
ment par quelque artiste -, est, h quelques 
omissions près, assez exacte^ et qu'elle peut 
être fort intelligible pour les gens dumétieré 
Quant à ceux qui n'en sont pas y ils feront 
bien d'y joindre les mots fonte de TEncy-' 
clopédie , et du Dictionnaire des beaux-artd 
de M. Lacombe* A l'aide de ce double com* 
mentaire , ils pourront entendre quelques 
endroits qui n'y sont pas assez clairement 
exprimés pour eux , à commencer par le se-* 
cond article > le cinquième , etc^r y etc. 

JSfous convenons encoure qu'on suit main- 
tenant cette méthode dans la fonte des sta« 
tues de bronze considérables ; telles , par 
e jcemplé , que celles de vos places publiques^ 
et même quelquefois lorsqu'on veut jeter en 
fonte des statues de bronze de trois pieds , 
d'une élégance recherchée, des chefs-d'œu- 
vre de l'art , destinés à orner les cabinets 
des riches curieux. 

Mais cette méthode est-elle ancienne? r'e- 
monte-t-elle au temps de Moïse ? tous ce» 
procédés sont-ils indispensablement néces- 
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s^es? n*en peut-on omettre aacun (i) ?NV 
t-on jamais pu , ne peut-on encore leur en 
substituer de plus expéditifs et de plus 
prompts ? En un mot, n'y avait-il pas autre* 
fois , n'y a-t-il pas même aujourd'hui d'au- 
tres manières de jeter en fonte une statue 
d*or de trois -pieds en moins "de six mois ? 
Voilà , monsieur , ce que vous ne prouvez 
pas , et ce. qu'il aurait pourtant fallu prou- 
\er^ sans quoi toute votre savante descrip- 
tion est en pure perte. On vous aocordera' 
qu^il y a des procèdes qui peuvent deman-' 
mander six mois , et x>n vous niera qu'iln'y en 
ait point qui demandent moins de temps. 

A cette première preuve , qui , comme 
VOU& voyez , n^st pas fort concluante, vous 
en ajoutez une autre : c'est Tautoritë d'un 
de vos plus célèbres .artistes. 

TExte. « J'ai demandé à M. Pigal com- 
bien il lui faudrait du temps pour faire en 
bronze un cheval de trois pieds de haut seu- 
lement. » Il rtie réppndit, par écrit : Je de- 
mande six mois au moins. J'ai sa déclara- 
tion datée du 3 juin 1770. 

Comment. XJne déclaration par écritn'est ^ 
pas nécessaire , monsieur. Nous ne doutoDS 
point de ce fait dès que vous l'assurez ; mais 
<ju'en, pouvez- vous conclure? M. Pigal ,• ar- 
tiste célèbre , riche, très-occupé , demande 

(i) En omettre aucun. Ne peut-on , par exemple , et 
ii*a-t. on iamaifl pu jeter en fonte une statne de deux o a 
trois pieds sans eau grasse sortie de la compoMon 
d*unà terre rouge et de fiente de cheval macérée peti* 
dant une année entière ! Ant. 
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^£a? mois au moins pour jeter en bronze un 
cheval de trois pieds : donc un artiste moins 
occupé en demanderait autant! M. Pigal-, 
jaloux de sa réputation, et qui ne veut lais- 
ser sortir de ses mains que des cbefe-d'œu-* 
vre , emploierait des procédés sa vans , re-' 
cherchés : donc il i^^y en a point de plus 
simples ! Il faut à M. Pigal six mois au moins 
pour jeter en bronze unefigure de trois pieds, 
travaillée avec le soin, réîégance, la perfec- 
tion qu^il donne à tous ses ouvrages : donc' 
on n'en peut mettre moins à fairé^ en or 
une figure travaillée grossièrement ! 

11 nous semble, monsieur^ que sanspré^ 
tendre en savoir plus que M. Pigal sur Vart 
de fondre^ on peut juger ces conséquences 
mal déduites , et que les nier, ce n'est pas 
tout-à-fait nier des vérités. 

%. VII. Si\et comment on pourrait jeter en fonte 
un veau aor de trois pieds , non-seulement en 
moins de six mois , mais en quinze jours , et 
même en huit, 

^ Avant d'aller plus loin , peripettez - nous 
d'observer ici que, pour justifier le récit de 
l'Exodë, il suffirait, à la rigueur, qu'on pût 
jeter en fonte un veau d'pr en trois semaines, 
et même en un mois : car l'écriture n'ayant 
déterminé ni le temps qu'Aaron mit à faire 
le veau d'or , ni le moment où les Israélites 
commencèrent à murmurer de l'absence de 
leur chef , on pourrait supposer qu'ac^cbu- 
tumés à voir Moïse monter tous les jours sur- 
la montagne , et en redescendre , ils s'en-* 

»4* 



nuyèrent de son absence au bout de vîrigf ; 
de quinze , ou n^ême de dix jours. Ainsi 
Aaron. pourrait avoir eu trois semlînes', et 
inéme uij mois pour faire le veau d'or. Or 
qu'on puisse sans miracle faire un veau 
d'or , fût-il de trois pieds^ en un mois ou en 
trois semaines y c'est sur quoi il nous sem- 
ble 9 quoi que vous en disiez , qu'il ne sau* 
rait y avoir aucun doute. 

Mais pourrait-on jeter en fonte un veau 
d^r de trois pieds en quinze jours ^ et même 
en huit ? Nous avons prétendu que oui ^ et 
BOUS le prétendons encore. 
« Vous dites : 

Texte. « Si l'on s'était adressé a M. 
Pigal ou à M. Le Moine ^ on aurait un peu 
changé d'avis. » 

Comment. Nous l'avouons , monsieur , 
nous ne nous sommes point adressés aux 
Le Moine et aux Pîg-aZ : pour faire une sta- 
tue de trcMS pieds, grossièrement travaillée, 
il n'est par nécessaire de recourir aux PAi- 
di(is de la France^ 

Mais quand nous les aurions consultés y. 
nous n'aurions probablement pas changé 
d'avis : dès que nous leur aurions parlé 
d'une statue d'or , et que nous leur aurions 
dit que nous cherchions la célérité de l'exécu- 
tion plutôt que la perfection de l'ouvrage , ces 
bommes célèbres auraient eu l'honnêteté (i) 

(i) Auraient eu Vhonnêïete. etc. C«tte honnêteté, 
•B l'a eue en effet pour nous. Depuis la réponse dont 
Jtt. de Voltaire nous a honoras , nous ayoaA ea occasloa 
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de nous indi<iuer eux-mêmes des artistes qui 
suivent une méthode plus aisée ^ et des 
]Hrocédés plus prompts. 

Il en est de tels y monsieur : il est y même 
de notre temps , ime manière de jeter ea 
ii»nte beaucoup plus aLrëgëe <jue celle dont 
TOUS nous donnez une si longue description. 
Vous ne Tignorez pas appareTliment , quoi- 
que vous Payez long-t^ps dissimulée j car 
vous ajoutez d^un ton de triomphe : * 

Texte, « On n'a consulté que des fon- 
deurs d'assiettes d'étain , ou d'autres petits 
ouvrages qui se jettent en sable. » 
< GoMME^NT.Le mot enfin vous échappe ! On 
jette en sable» Oui , monsieur , on jette en 
sable j et on y jette non-seulement des aS" 
siettes d'étain , et d'autres petits ouvrages, 
mais des candélabres y des vases, des figures 
de cuivre , d'or et d'argent, d'un , de deux , 
de trois pieds de haut, et même quelquefois 
an-delà. Adressez- vous , monsieur, non aux 
fondeurs d'assiettes d'étain , mais aux fon- 
deurs en cuivre, aux orfèvres qui travaillent 
pour vos églises ; et soyez sûr qu'ils voiis jet- 
teront en sable, quand vous voudrez , un che^ 
val de cuivre , un veau d'or , de trois pieds 
et plus , en moins de six mois , et même en 
moins de trois semaines , sans miracle^ 

Voili les ateliers et les artistes que nous 
avons^ consultés , et que vous auriez du coot* 

de (Tonsulter M. Gu jard , dijgne «Hëire de l'Immortel: Bov* 
chardon , et . ne pour remplacer son maître. Ce savant 
artiste nons a adressa» à un orfévre de ses amis > q?û aC 
^119 a deBiaad<$ qde hait jours. Ai^r 
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sulter vous-mêliie , puisqu^il s'agissait de je-' * 
ter en fontjB , par le procédé le plus court , 
une statue portatwe. C^est là que nous nous 
sommes assurés par nos yeux ^ et que vous 
auriez pu vous assurer par les vôtres, que la 
manière de jeter en fonte des figures de^roî^ 
pieds , qu'on vous a décrites en vingt articlesi 
n'est pas la seule en usage y même de votre 
temps ; qu'on peuty suppléer par une opéra- 
tion plus simple, en un mot, qu'il est très-pos- 
sible , sans miracley de jeter enfonteunesta-* 
tue de trois pieds ,non-seu]ement en moinsde 
six mois , mais en moins de quinze jours. 

Vous nous demanderez peut-être où nous 
avons trouvé des artistes qui nous aient offert 
de nous faire une statue d'or ou de cuivre de 
cette grandeur, en quinze jours , et mêoie en 
huit. Où, monsieur? à Roterdam, à Bruxel- 
les , à Anvers , à Paris , rue Guérin-Bois^ 
seau , rue des Arcis , Pont-au-change,qaai 
des orfèvres, etc. Mais^ comme nous voui 
Ta vous dit, nous leur avions promis la ma- 
tière , des ouvriers , s'il leur en fallait , et 
même le modèle à ceux qui ne nous ont de* 
xnandé (i) que trois jours. Nous leur lais- 
sions Ja liberté de la faire d'un ou de pltt'> 

(i) Que trois jours. On nous a fait obaenrer que \h 
oayriers de Paris sont un peu sujets à manquer de parole , 
et qu'en faisant marché avec eux il est bon -d'y mettre 
des dédits considérables , si l'ouvragée n'est point £ûc aa 
temps convenu. Nous avouons ingénument que nous n'a- 
yons point pris cette précaution avec ceux qui ne nom 
ont demanoé que trois )Ours ; mais nous n'avons paf 
oublié de la prendre aTec ceux qui a'en demandaieat 
que huit» AuL 
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steur jets (i); et nous leur avions bien ex- 
plique que nous ne demandions point une 
statue délicatement travaillée , réparée > 
brunie y etc. et que , quand elle serait faite 
de manière qu'on pût prendre /a tête de 
veau pour une tête d'dne, nous n'en serions^ 
pas mëcontens. 

J. VIII, Moyens que pt^ut prendre Villustre écri'^ 
vain pour lever tous ses doutes sur celte ma* 
iière. 

. - • 

Vous reste-t-il encore quelques doutes , 
monsieur ? Voici un moyen facile de les 
lever tous. 

Déposez chez un notaire cent marcs d'or 
en barre , et cent mille livres en argent 
comptant. Engagez-vous publiquement et 
en bonne forme a donner le tout au fondeur 
qui vous fera dans le moins de temps une 
figure telle quç nous Ta vous demandée^ 

(i) De plusieurs jets. C'est one remarque de Pline 
l'ancien , que les artistes «égyptiens étaient si savàns 
dans les proportions , qu'on distribuait les divers mem* 
bres d'une statue à difFérens ouvriers , qui les exécutaient 
séparément. C'était assez qu'ils sussent la «hauteur de 
la atatup , pour que tous ses membres . se trouvassent 
exactement proportionnés. Il n'était plus question que 
de les réunir ; et Ton sait que les soudures en or et en 
argent sont plus aisées'qu'en cuivre. 

Les ouvriers employés par Aaron n'étaient peut-être 
pag si savans ; mais ne purent-ils pas recourir a ce pro- 
cédé et faire leur statue de plusieurs jets \ On sait que 
dans Tantiquité on employait ne moyen , non-seulement 
dans l'exécution des. grands ouvrages , tels que le colosse 
de Rhodes, le cheval de Marc-Au|èle, etc. , mais pour 
tous ceux qu'on n'aurait pas pu faire commodément 
d'un seul jet, /tut.. 
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S'il ne s'en trouve aucun qui Pexëcute es 
huit jours , nous vous promettons de nous 
rétracter et de faire hautement Faveu de no- 
tre ignorance. 

Puisque vous êtes sûr qu'on ne peut , sans 
miracle , jeter en fonte un veau d^or de trois 
pieds seulement ^ en moins de six mois , 
vous ne risquez rien. Et quand vous cour- 
riez quelque risque , qu'est-ce que cent 
marcs d'or et cent mille francs peur un 
homme riche et philosophe ? 

Acceptez donc la proposition , monsieur : 
ce n'est point acheter trop cherlep:îple plai- 
sir de vous instruire^ d'éclairer le public^ et 
de nous confondre. Si vous la refusez ^ nous 
aurons quelque lieu de vous croire passable- 
ment réfuté, et de nous regarder comme dis- 
pensés de vous répondre, quelque choseque 
vous disiez désormais sur Vart de jeter en 
fonte. 

Mais s'il est certain ({u'on peut faire en 
moins d'un mois, de trois semaines ^et même 
de huit jours, un veau d'or de trois pieds ( i ), 
à plus forte raison peut*on faire dans le même 
temps cejui d'Aaron qui peut-être n'avait 
pas trois pieds. Nous Kavons bien voulu sup- 
poser tel : mais , au vrai > l'écriture n'en 

• 

(0 ,^n venu d*or de trois pieds. R eet Bon d'obser- 
ver kî que , de toua les métaux , Tor est celui cfui , non- 
seulement se soude le plus aisi^raent , mais se fond le 
plus vite. C'est le preiiûer qu'on a su travailler : l'ar^ 
gent vint ensuite; l'airain apr^s : le fer fut le dernier. 
On croit que c'est ce qui a donne lien aux poètes de dési- 
gner leurs» quatre &gfs du monde par les noms de ces 
quatre métauju Amù. . 
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d^tesmine point la hauteur ; elle dit seule- 
ment qu^il devait être portatif , par consé* 
guent qu^il ne pouvait être fort grand, (i) 

II.« EXTRAIT. 

Jiéfutation de V article Fonte , tiré des ques- 
tions sur V Encyclopédie : suite. Fonte 
du veau d^or. Or potable. 

Il nous paraît , monsieur , que nous vous 
ayons assez solidement réplique sur l'art de 
jeter les statues en fonte. Mais pourrons-^ 
nous nous défendre de même sur la chimie ? 
C^est là surtout que vous montrez toute' 
la profondeur et l'étendue de vos connais- 
sances. Qui pourrait ne pas s'en former Ja 
plus haute idée , en pensant à vos admira- 
bles procédés chimiques. 

J. I; Sch^ans procédés connus par Vhabite 

chimiste. 

Vous voulez Bien nous les apprendre, 
monsieur. Vous nous dites : 

Texte. « J'ai réduit Por en pâte avec da 
mercure Je l'ai dissout avec de l'eau ré- 
gale Je ne l'ai jamais calciné... ...L'extrême 

fi^ Ne pouvait être fort grand. Les aigUi rojiiaine» 
«uU portait à la tête des arm^fes..et ai^«««]^J *« 
Jurait des sacrifices, n'aTiàieat paa «<»» P*^' ^^^ 
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violence du fea lîqèifie Tor , mais il ae lé 
calcine point. » {Diction, philosoph. , art. 
Fonte. ) 

Comment. Vous connaissez ^ monsieur ^ 
ces sayans procèdes ! vous avez fait ces cu- 
rieuses expériences, ces sublimes et rares dé- 
couvertes ! Quel chimiste vous êtes ! O Stbal , 
ô Beker , GeofTroi , Lémeri , Lavoisier, 
Baume , Cadet , chimistes nationaux , chi- 
mistes étrangers , baissez le front , recon- 
naissez votre maître. // réduit l'or en pâte 
avec du mercure ^ il le dissout avec l'eau 
régale , etc. ! lies merveilleux secrets ! 

Quelle gloire pour nous , qu^un chimiste 
aussi profond n^ait à nous opposer que de* 
petits proches de charktan ! 

$. II. Il change encore Vétat de la question^ j 

* I 

Oui, -monsieur, c'est encore en changeant *j 
Tctat^de la question que vous nous combat- ] 
te» ^ur la chimie. 

Texte. « Il s'agissait de savoir si une 
^gure d'or, fondue en une seule nuit, peut, 
sans miracle , être réduite en poudre le 
lendemain. 

Comment. Le lendemain. Précisément/^ 
lendemain? En un seul jour? Non , mon- 
sieur : il ne s'agissait pas de savoir si une sta- 
tue d'or peut ^tre réduite en poudre en un 
seul jour. Ou vous défie de produire auc^n 
passage^ nos livres saints aient dit, et oi 
nous ayons prétendu que Moïse réduisit ea 
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pondre le yeau d^or en un seul jour. Quoî^ 
» toujours du fau^ ! 

Texte. « Il s'agi$sait de savoir si on peut 

réduire en poudre une figure d'or , en la 

jetant au feu «C'est de quoi il est question.» 

Comment. C'est de quoi il n'était nulle-. 

ment question. Vous aviez avancé çu'il est 

impossible y même à la pfùs savante chi- 

mie, de réduire Vor en poudre qu'on puisse 

oji^aler. Cette assertion est générale , sans 

restrie tion ; et nous vous l'avions niée, parce 

qu'elle est fausse dans sa généralité. Vous 

Vous apercevez enfin de la méprise, et^ pour 

vous tirer d'affaire , vous ajoutez subtilement 

ces mots : en ht jetant au feu* 

^ Mais ces mots ne «e trouvaient ni dans la 

•note que nous réfutions , ni dans trois ou 

quatre autres endroits de vos écrits que 

Qous avions alors sous les yeux. 

Dire maintenant qu'il s'agissait de savoir 
^ l'on peut réduire en poudre une figure 
d'or en un seul jour , en la jetant au feu , 
' n'est-ce pas visiblement changer l^'élat de la 
question? Petit stratagème que vous auriez, 
dû laisser à ces hommes vains et faux, qui , 
sentant qu'ils se sont trompés^ ont la faiblesse 
de n'oser en convenir|i 

point dit. 

Vous continuez de vous défendre sur la 
chimie , comme vous l'avez fait sur l'art de 
Jeter en fonte. . 



ITêxte. « Oii ptétendfqtie rëduii^è Pôrctr 
poudre en le brûlant , pour le rendre p<H 
Ubie , eU là chose la plus aisée et la plur 
ordinaire en chimie* ^ 

Comment. On prétend! gramd homme ,• 
vous n'Avez pas menti , i^ous avez dit la ■ 
chose qui n'est point (i)w Non r on ne le 
prétend point. 

JIVous avons prétendu, et nous prétendons 
encore , que réduire l'or en poudre au point 
de le rendre potable , est uhe chose très-aiséef 
et très-ordinaire en chimie. Mais noùà n'a- 
vons dit nulle part que ce soit eu le brûlant. 

On prétend / et pour prouver qu'on le 
prétend , vous citei de no3 lettres un long 
passage où nous ne le prétendons pas. La 
preuve est excellente ! 

îîon , monsieur ; nous n^avons parlé de 
brûlçr Tor, de le calciner Ai dans ce passage, 
di dans aucun endroit de nos lettres. On y 
lit , i la vérité , le mot de fusion ; niais 
fusion n'est pas calcination. Savant chi- 
miste , auriez-vous pris l'un pour l'atitre , 
et confondu des idées si disparates ? 

' Vous ne nous réponde^ donc qu'en ilous 
faisant dire ce que nous n'avions point dit. 
Le procédé peut être adroit ; nous vous 
laissons à juger s'il est hônnêtCr 

Vous ajouter , sans vous fâcher , maii^ 
pourtant avec un peu d'humeur : 

(i) Qui n'est point. Voyez Lettre d*aii quaker. * 
JEdit* 

* P^oy, Facéties , Lettres d'im qaaker , pag. i$B $ 
)«iii..XLYi des (Entres, 



tomiÊNtÂmt. iii 

T^EXTÉ. « Si on vous a dit que M. Rouelle 
ealcine de Tor au feu , on s*est moqué de 
vous , ou bien on vou5 a dit une sottise que 
vous ne deviez pas répéter , non plus que 
toutes celles que vous transcrivez sur l'or 
potable. » 

CaMMENT. Si on ifous a dit ! Ni on ne 
nous a dit ^ ni nous ne vous avons dit^que 
ikf. Rouelle^ calcinait de Vor au feu, 

Quaiid donc vous nous faites dire et répé-' 
ter cette sottise , vous nous calomniez gros- 
sièrement y monsieur y ce qui est mai ; et 
vou^ vous moquez ouvertement de vos lec^ 
teûrs , ce qui n^est pas bien. 

Il nous semble encore qu'en transcrivant 
ce que nous avons dit de Vor potable y nou» 
n'avons pas transcrit des sottises. Noui 
avons transcrit ce qu'en ont enseigné Sthal 
et Sénac , qui n'étaient pas des sots y et 
qui n'écrivaient pas des sottises. 

Quoi*! monsieur, vous ne pouvez nous 
réfuter qu'en traitant de sots tous les chi-» 
mistes ? JNé voyez- vous pas que notre cause 
va devenir la leur ? 

J, IV. Or potable de M. de Voltaire. 

Nous vous parlions de Vor potable des 
chimistes ; et vous nous objectez celui des 
charlatans. Vous en donnez la recette. C'est 
le seul or potable que wons connaissiez en 
chimie : tant Vous êtes profond chimiste ! 

Texte. L'or potable est une charlatane- 
rie : c'est une friponnerie d'imposteur qui 



\ 
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trompe le peuple Ceux qui vendent Içar 

or potable à des imbëcillesnefont pas entrén 
deux grains d'or daas Içur liqueur ; ou^ yib 
en mettent un peu , ils Font dissout dans de 
l'eau rëgale , et ils vous jurent que c'est de 
For potable sans acide. Ils dépouillent l^o» 
autant qu'ils le peuvent , de son eau régale ; 
ils le chargent dhuile de romarin. Ces pré- ^ 
parations sont très-dangereuses j ce sont de 
véritables poisons ; et ceux qui en vendent 
méritent d'être réprimés. » 

Comment. U or potable est une friponne 
rie d'imposteur. Oui, l'or potable dont vous 
donnez la recelte , Por potable des charla- 
tans; prétendu spécifique elvéritablepoison. 

Mais Por potable dont nous vous parlions 
n'est point une charlalanerie , monsieur 5 iï 
n'est ni poison ni spécifique. 

Vous nous adressez néanmoins la parole , 
et vous nous dites : . 

Texte. « Voilà ce que c'est que .votre cflr 
potable , dont vous pariez un peu auhasardj 
comme de tout le reste. » 

Comment. Eh ! non monsieur , ce n'est 
as là notre or potable : c'est le vôtre, c'est 
'or potable des charlatans. Le nôtre est 
celui de 6thal , de Sénac , de tous les chi- 
mistes ; et nous n'en avons point parlé au 
hasard , non plus que de tout le reste. 

S» V. Or potable des Chimistes, 

m 

Comment, monsieur, vous connaissez si 
bien l'or potable des charlatans , et vous n'a- 



F 
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vez aucune idée 4e celui des chimistes ? 
Nous vous en avions pourtant indiqué lepro* 
cédé* Puisque vous n'y avez pas fait atten* 
tien , apparemment parce que nous vous le 
proposions en pen àe mots , il faut vous le 
toêltre sous les yeux tout au long^telqu'on 
le lit dans la chimie de M. Sénac. 

« Pour rendre l'or potable , dit le savant 
médecin^ Moïse n'a pu employer la coUi- 
nation simple., ni l'amalgame, ni la cémen<* 
tation. Mais M. Stahl a levé tdutes les diflli* 
cultes qu'on pouvait faire là - dessus. Le 
moyen dont il croit que Moïse s'est servi 
est tràs-simple. Le voici : 

Or poiablt de M. Stahl. Prenez trois par- 
' lies de sel de tartre, et deux parties de sou*« 
fre , que vous ferez fondre dans un creuset. 
Jetez-y une partie d'or; il s'y fondia parfai- 
tement. Après la fusion , retirez la matière 
du feu , vous trouverez un hepar sulphuris , 
qui se pulvérisera. Mettez cet hepar sulphur- 
rw'dans l'eau, il s'y fondra facilement. Filtrez 
l'eau; elle est rouge et chargée d'or. G^est un 
or potable qui est d'un mauvais goût,appro* 
chant de celui du magister de soufre. » 

C'est à peu près de la même manière 
que s'exprimait M. Grosse , de l'Académie 
aes sciences , dans son mémoire donné en 
1733 , page 21 5. * 

« Le procédé , dit-il , indiqué par M. Stahl, 
est de faire un hepar avec le soufre et un al- 
cali fixe. Cet hepar étant en fonte au feu , 
si l'on y jette de l'or , il le divise tellement , 
et le retient si fort , que , quand on résout 
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ce mélange par de l'^au , Tor passe avec k 
solution de Vkepar au travers da papier k 

filtrer.» . ott 

Qu'en pens€z-vou« , monsieur? Un or qm 
passe au travers du paf ier à filtrer n^esl-il 
pas un or réduit en parties assez fines pour 
qu^on les puisse avaler ? 

Tel est 1-or potable des chimistes et le nô- 
tre : vous voyez qu'on n'y fait point entrer , 
comme dans celui des charlatans , Veau ré- 
gale ni l'huile de romarin. Vous semble-t-d 
encore que nous en ayons paarlé au hasard ? 
et pensez-vous qu'ayant cité M. Sénac, com- 
me nous l'avions fait, nous ayons pu dm oa 
croire que la chimie rend l'or potable en U 
brûlai jf 

• m 

C. VL Ihfeu M. Rouelle^ et du cas /fuHl faisak 
de lacjiirme 4e M> de VQltaire. 

A propos de votre chimie, nous avionscîle 
M. Rouelle , que votre académie des scien- 
ces a perdu depuis. Vous nous faites Thon- 
neur de rapporter notre passage d'après l'é- 
dition de 1769 , chez^ Laurent rr^ult. y dites- 
vous y avec approbation et prwilége du rùi 
(en effet nous nlmprimons rien sans fl/^ 
probation.... ) ; mais , en le rinpportant > vous 
vous permettez deux petites mfidéUtés. 

Vous y ajoutez quelques mots que jûous 

avions supprimés de cette édition , dans la 

in:aîn(;e qo'ils ne vous déplussent , et vous 

en retranchez quelques expressions flatteu- 

. e^es dont npus usions à yo^e é|[ard. C'çst 



^•ans doute par modestie que tous faites 

• l'un et l'autre ! • 

Mais y de grâce , monsieur , quand vous 

-BOUS cites 9 moins de modestie et plus de ûr 

.ciéliti^. Surtout , nous vous en supplions ^ 
»yez Vhonnétete de ne pas nous faire dire 
ce que ik>us n'avons point dit , et même 
tout le contraire de jce que nous avons dit* 
Revenons à M. Rouelle. 
- TfiXTE, « Il y eut un M. Rouelle, savant 
chipMSt^ , et apothicaire de sa majesté , qui 
.accompagna un garde du trésor royal en 
1753/^ Golmar , où j'ai un petit bien. (1 
venait faire l'essai d'une terre qu'un chimiste 

àeé De\|j-Ponls changeait en salpêtre » 

Je dis à M. ][louelle qu'il ne ferait point de 
salpêtre ; il me den^anda pourqjuoi : C'est , 
lui dis-je , que je ne crois pas aux tran^mu- 

. tateurs , qu'il n'y a point 4e transmutations, 
que Dieu a tout fait> et que les hommes né 
peuveçt qu'assembler et désunir, » 

Comment^ f^ous ave:^ un petit bien à CoU 
ntar : nous ensommesenchanles, monsieur. 
Vous n'en aure? jamais autant que nous vous 
|5n souhaitons. Nous apprenons que la bien- 
faisance et la générosité dirigent ru$age que 
VOU9 en faites; nous saisissons l'occasion d'y 
applaudir en passant. Puissent tous les riches 
employer , comme vous , leur fortune à sou- 
lager Tindigence , et h faire des heureux ! 

F'ous ne croyez point aux transmuta-- 
tfiurs; vous avez raison : bien des gens se 

HPïA repentis d'y ^lygirtrop cru. On d^epu» 
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avec eux Beanconp d'argent, 'et on n'est pil 
eût de faire de Tor ; vous fkites sagement jj 
ne par leur confier le vôtre. 

Au reste , nous (Mutons que les transmu* 
tuteurs se laissent â>ranler par le petit rad^ 
soDftement que vous leur opposez. En voitl 
accordant que Dieu a touffidt , ils peaveÉl 
TOUS repondre que dani leurs transmatatiom 
ils ne prétendent ni créer y ni /aire . mais 
assembler et désunir; quf aucun traafl|la- 
tateur ne se propos de créer , de /aire Hà* h 
matière , mais de changei* la éùnfigtiratioii 
et Tarrangement de ses parties 5 ce qui n'est 
pas la même chose. 

Nous doutons encore que M. Rouelle, qne 
TQ|is Appelez savant chbniste y et qui Test en 
effet 9 ait em besoin de vos leçons , et qu'il ait 
fallu que sovm lui prouvassiez qu^ilnejèrdt 
point de salpêtre^. * 

Quoi qu'il en soit y le M. Rouelle que 
nous citions y n'est pas celui drnit vous par* 
lez ; c'était son frère aîné , M. Rouelle de 
l'Académie des sciences. 

Texte. « J'ignore si M, Rouelle se met 
en colère quand on n'est pas de son opi- 
nion. » * 

Comment. M. Rouelle aimait la chimie 
de passion et avec enthousiasme ; les maa- 
vais raisonnemens sur cette niatière le met- 
taient , dit-on , dans des impatiences lÎDgfr 
iières , et quelquefois fort plaisantes. 

C'était un petit défaut compensé par d'ct- 
eellëntes qualités. II faut bien , monsieur ^ 



■osser qu«Iqvte chose aux grande homme»* 
|C''€st une de nos«aaximes : elle ne doit pss 
vous déplaire. 

Lt>rsqu« , pour nnipatieater , on hii op« 
posait votre autorité ; «M. de Voltaire, ré- 

Cndaît-il vivement , M- de Voltaire est ua 
au parlour ; mais, avec tout son beau par-- 
lagej il ne parle past^rt correctement quand 
il se mêle de parler de chimie » Ceux qui 
oi|| ponnu M. Rouelle le reconnattront à ses 
ex^esinons : on le refx)auaitra encore mieux^ 
si BOUS ajoutons qu'en prononçant ces mots-, 
et avant de les avoir finis , il s'était assis -, 
levé , rassis quatre ou cîhq fois , et qiie sa 
chaise avait autant de fois changé de placé. 

Au reste , M. RoJttelle était un homme ju- 
Aicieux. Il distinguait en vous , monsieur , 
le chiiniste et le poète. S'il n'admirait paâ 
l'un y il aimait beaucoup l'autre* 

Vous finissez en nous disant : 

Texte. « Si M. Rouelle est fâché contre 
moi y si vous êtes fâché , j'en suis fàcbé pour 
vous et pour lui.: mais je ne crois point qu'il 
soit si colère que vous le dites. » 

GoMMEN T. Si M. Rouelle estfdché cùntrt 
moi y etc. M. Rouelle se fôcfaait quelquefois 
€;ontre votre chimie 5 mais il n'était point 
fâché contremQus ; et le ton sur lequel iious 
vous répliquons , monsieur , n'est pas , ce 
nous semble y le ton de la fôcherie : ainsi 
ne ^yez ipz& fâché. 

Je ne crois pas qu'il soit si colère. Hélas I 
aumsieur , M* Rouelle est mort , c'est tout 
1. i5 
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ce <jrfi nons /dche : laissons ses cendres en 
paix, et ne jetons que des fleurs sur son 
tombeau. 

Nous remarquerons seulement que nos 

Lettres ont paru avant sa mort ; et nous 

n^avons point appris qu^elles lui aient déplu, 

Reprenons en peu de mots ce «que nous 

>venons de dire de votre chimie. 

Vous aviez avancé , monsieur , sans res^ 
triction , que la chimie la plus savan$(^ ne 
peut réduire Vor en ppudre^qu'on puisse affa- 
ler. Depuis nos Lettres vous vou;^ êtes aperçu 
de la méprise : rijen n'était si simple que d'en 
conVfenir. Après la gloire de ne pas se mé- 
prendre , la seule d^ue d'un grand homme 
est d'avouer qu'il s'est mépris» 

Au lieu de faire un aveu honorable , vous 
^imez mieux soutenir une assertion fiatusse , 
et pour la justifier ^o\x& la dénaturez , vous 
changez Tétat de la question ; vous aous 
faites dire ce que nous n'avons pas dit , e.tc, 
En vérité , monsieur , cette manière de vous 
défendre pourra bien ]ne paraître pas des 
plus victorieuses î 

Ce n'est pas tout : vous nous querellez 
sur notre or réduit en poudre qu'on peut 
a<^aler. En vain nous vous avions cité Sthali 
Sénac, LeFèvre, les Mémoires de l'Acadé- 
mie des sciences, et tous les cMmistes ; vous 
ne voulez reconnaître d'autre or potablj^ que 
celui des charlatans. Avions-nous tort de 
dire avec M. Rouelle que la chimie n'est pas 
votrefort? 
Ifon , mou^^ieux % elle ne l'est pas , cm* 
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veneB-en. Vous étiez allé chercher des ar- 
mes dans les laboratoires des chimistes y et 
vous vous êtes perdu dans les creusets et les 
matras. 

IIP EXTRAIT. 

Béfutation d^un article tiré des Questions 
sur l'Encyclopédie : suite* De l'écriture 
grayée sur la pierre. De la prétendue 
pauvreté des Hébreux^ etc. 



J. L De récriture gravée sur la pierrt» 

a 

VOUS revenez encore sur cette matière^ 
monsieur ? on ne s'y serait point attendu» 
C'est à peu près la douzième fois que vous 
en parlez ; ce sera peut-être entin la dernière : 
voyons donc , pour la dernière fois , ce que 
vous allez en dire. 

Vous nous adressez la parole^ et vous nous 
dites obligeamment : 

Texte. « Vous vous connaissez en métal 
comme en écriture. » ( Dict. philosop., art. 
Fonte. ) 

Comment. Ne pourrions-nous pas vous ré- 
pondre, avec quelque fondement, que i^ous 
cous connaissez en écriture comme en 
métal ? 

Texte. « On avait dit que daHs Panti'- 
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quité on n'ëcrivait qwe sxxt la piètre^ sur 
brique et sur le bois. 

Comment. Vous aviez dit tantôt qa'awt^ 
n'écrwait que sur la pierre ; tantôt qu'an' 
n'écrirait que sur la pierre et le métal; tan- 
tôt qu'#iï écrii^ak 9ur la pierre , sur la hri^ 
que et sur le bois. Ëh ! de grâce , monsieur, 
daignez nous dire une fois pour toutes et 
quoi vous vous en tenez. 
« Texte. « Vous oubliez le bois , et vous 
faites de bien mauvaises difficultés sur la 
|iierre» )> 

Comment. Nous oublions le bois l Nous 
l'avons si peu oublié , que nous en avons 
parlé jusqu'à huit fois ^ et que nous y avons 
suppléé à peu près autant de fois pardese^c. 
dans une seule Lettre. Combien de fois 6at- 
îl donc parler d'une chose pour ne pas vous 
paraître V avoir oubliée f 

Quant à nos difficultés sur lapiérrCy nous 
comptions fort que vous ne les trouveriez 
J)as bien bonnes. Mais voyez , monsieur^ la 
différence des goûts 5 beâucoup^de gens un 
peu instruits ne les ont pas trouvées num- 
çaises. 

Et puis^ si elles sont si mauvaises , pour- 
quoi ne pas y répondre ? Il n'en était que 
{)Ius aisé de les réfuter. Mais non^ vous ne 
es réfuterez pas. Elles n'en valent pas la 
jpeine ! Cela s'entend. 

Texte* « Vous oubliez surtout que le 
Deutéronome fut écrit sur du mortier. » 

Comment. Nous n'oublions point , mon^ 
4&Vkr > que daos la note qua iiou$ réf^ions 



il n^^tait point du tout question du Deuté^ 
ronome écrit sur 4u mortier. _Voua n'avie» 
point encore fait cette curieuse - et savante 
observation. Pouvions^noua deviner que vous 
]a feriez un jour ? voas nous reprochez donc 
de n^avoir pas répondu à une diiiicultc qu^ 
vous n'aviez pas proposée (i) ! Le reproche 
est singulier ! 

TifiXTjE, « Il y a là un peu de méprise, et 
même , si vous me le pardonnez, un peu de 
mauvaise foi. » 

CoMMÈKT. Il j Si un peu de Tune et de 
l'autre, assurément. Mais il est aisé de voir 
de quel côté., 

J. II. Z>6 la prètenâue pauvreté des Hébreux 

dans le désert, 

_ • 

Pour vous défendre sur cette prétendue 
pauvreté y vous transportez la scène en Etbio* 
pie , et vous appelez à votre secours Lyca-* 
pkron et Théopompe , Jupiter Ammon , et 
Actisan avec ses nez coupés (2), etc. Aprè^ 
les gentillesses de ce joli prélude , vous em- 
ployez vos armes ordinaires. Vous assaison^ 
nez de quelques mots que vous croyez plai-? 
sans une petite objection : vousnousyfaitea 
répondre ridiculement, et vous chantez vic-t 
toire. 

(1) Pas proposée » Nous y répondrons dans la suite^ 
jiut, 

(3) Nez coupés. C'était une horde de voleuF» auxqoel^ 
Acrisan fit cooper le ncss et les oreilles , et que M. de 
Voltaire prétend confondre avec les Hébreux, Prétentioii 
sage et solidement fondée \ Edit. 
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Texte. « Où ces pauvres gens^ qui n'a- 
vaient pas de chausses, avaient-ils trouve 
tant d'or? » 

Comment. Ces pauçres gisns n'ëtaîent pas 
si pauvres , monsieur ; on vous Ta dit ^ on 
TOUS Ta prouvé. 11 aurait fallu démontrer le 
contraire. De bonnes raisons eussent mieux 
valu que de mauvaises plaisanteries. 

Telle est votre objection. Au lieu de la 
réponse que nous vous avions donnée , vous 
nous en prêtez une qui n'est pas tout-à-fait 
la même r 

Texte « Comment^ monsieur, dît le sa- 
vant , oubliez-vous qu'ils avaient volé de 
quoi acheter toute l'Afrique, et que les pen- 
dans d'oreilles de leurs tilles valaient seuls 
neuf millions cinq cent mille livres au cours 
de ce jour? 

Gomment. A merveille, monsieur : on ne 
peut mieux. Ces voleurs au nez coupé y cette 
Afrique qu'ils achètent y et ces pendans d'o- 
reilles de leurs filles, qui valaient seuls neuf 
millions cinq cent nulle livres , etc. ; tout 
cela est admirable, excellent pour les lecteurs 
qui veulent bien se laisser payer en lazzis , 
et se contenter de cette petite monnaie. 
Mais probablement elle n'aura pas cours diM- 
près des lecteurs qui savent que prêter à st% 
adversaires un raisonnement ridicule qu'ils 
n'ont pas fait , ce n'est pas les réfiiter , et 
que ricaner n'est pas répondre» 



COMMENTAIRE. 34$ 

5. III. Jugement porté sur nos Lettres par Vil* 

lustre écrwain* 

Nos Lettres, monsieur, n^ontpas eu ïe bon- 
heur de vous plaire. En vain nous y avons 
pris le ton le plus modère , en vain nous y 
avons tempéré partout la plus douce critique 
par les éloges les plus flatteurs. Vous les 
avez jugées hardies ^ malhonnêtes ^ bonnes 
seulement pour des critiques sans goût. 

Telles qu^elles sont pourtant , vous ne 
nous croyez pas en état de les avoir écrites. 
Soit plaisanterie , soit persuasion , vous sup- 
posez que quelqu^un nous a prêté sa plume 3 
et piqué contre notre écrivain, vous le trai- 
tez de 

Texte. « Secrétaire des Juifs. » 

Gomment. Mais , monsieur , quel mal ou 
quel déshonneur y aurait-il qu'un chrétien , 
dans une cause commune aux Juifs et aux 
chrétiens , eût hien voulu nous aider et être 
pour quelque temps le secrétaire de la syna- 
gogue ? Vous vous en êtes hien fait le pré- 
dicateur ? 

Vous ajoutez d'un ton fâché : 

Texte « Je ne le prierai jamais d'être mou 
secrétaire. » 

Comment. Jamais! cela est cruel. Ainsi 
il perd 9i jamais Thonneur d'appartenir à un 
homme illustré, accrédité, généreux; et, ce 
qu'il doit regretter encore davantage , la sa- 
tisfaction flatteuse de se voir à la source de' 
tant de helles choses, et de pouvoir se for- 
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jBcr en écrivant sons la dictée d'un si grand 
naître*. Qu'il est à plaindre ! 

NovL$ ne voyons rien qui puisse l'en con- 
soler , si ce n'est peut-être la pensée que dam 
ces boutades d'humeur ou de gaîté qui vous 
prennent parfois j il pourrait avoir à écrire 
des choses auxquelles sa plume se refuserait 
Tout le monde n*a pas l'apathie nécessaire 
pour être votre secrétaire. 

A tout prendre, monsieur, vous ferez h\en 
pour vous et pour lui , de ne pas le prier de 
le devenir. 11 aicae la vérité, et vous n^ainiez 
pas la contradiction 3 vous auriez de la peine 
à vivre ensemble. 

Texte. « Attendu qu'ilfaitparlerses maî- 
tres en francs ignorans. » 

CoMMENT.Encoredes injures! Lç^s injures, 
monsieur , ne sont pas des raisons ; elles ne 
prouvent rieri , sincm que. qui les dit a lorL 

Si vous n'êtes pas content de la manière 
dont il nous Jait parler y nous ne croyons 
pas avoir lieu de nous en plaindre. Nous au- 
rions bien souhaité pouvoir en dire autant 
de votre manière de prêcher. Entre nous y 
monsieur le prédicateur , la synagogue n'a 
pas été fort contente dé vos sermons , pas 
plus que réglise chrétienne de vos hQmébes^ 

Quant aux Lettres , il nous semble qu'el- 
les ont eu quelque succès. Des savans qui 
vous aiment, et dont le suffrage par-là même 
nous devient plus précieux , n^ont pas fait 
difficulté d'écrire que les Juifs auteurs ne 
manquent nid' esprit j nide littérature; qu'à 
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ie trouve datis leurs Lettres de bonnes obser^ 
italiens y de» recherches , etc. (i). Et d 'autres 
y ont vu (ce qui nous flatte beaucoup plus), 
non-seulement de là modération (2) , mais 
de Vhonnéteté et de Impolitesse. Par quelle 
fatalité > monsieur, y avez-voùs aperçu pré- 
cisément tout le contraire ? 

Texte. «Si je n'étais le plus tolérant des 
hommes , je vous dirais que vous êtes les plus 
hardis des hommes et les moins honnêtes* » 

Comment. O le plus tolérant des Ao7n- 
mes ! votre tolérance est connue ; elle éclate 
à chaque paffe de vos écrits ! 

Je vous dirais i etc. Vous avez dit tant de 
choses obligeantes k tant d'honnêtes chré* 
tiens ! vous pourriez bien dire aussi quelques 
douceurs à de malheureux Juifs! 

Les plus hardis des hommes^ etc. En effet, 
avoir osé dire à M. de Voltaire qu'il s'est un 
peu trompé sur les Madianites et sur leur 
pays^ etc., etc., cela est bien hardi; l'avoir 
prouvé , cela est bien malhonnête. 

Mais imputer sciemment à ses adversaires 
des absurdités qu'ils n'ont point dites 5 les 
traiter de gens poussés par l'esprit de parti j 
n'emportés y àe francs ignorans^ etc., c'est 
le comble de l'honnêteté î 

Texte « Voiis oubliez dans quel siècle 

* (1) Des recherches , etc. Voyez le Mereure et le Jour- 
mal eBcyelopëdique , ann^ 1769. A ut 

(a) De la modération^ Woytz le Mercure , tel Jour- 
naox des Beaux -Arts, de Verdun^ dea Savans , le 
If ombly Revlew , etc. ^ etc. dut. 

l5* 
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VOUS écrivez. Votre petite satire ne vaut rien 
du tout pour les honnêtes gens un peu ins- 
truits. » 

Comment. Nous avons répondu à vos p^ 
/i/ej critiques, monsieur, sans {dàre de petite 
satire. Rien n'est pins éloigné de notre ca- 
ractère et de nos vues que la satire. 

D'honnêtes gens un -peu instruits , et plus 
qu'i/Ti peu y vous le savez , ont honoré nos 
Lettres de leurs suffrages; et il faut bien que 
vous ne les ayez pas jugées vous-même toul- 
à-fait mauvaises , puisque vous les avez ho- 
norées d'une réponse. 

Nous oublions dans quel siècle nous écri- 
vons ! Ne V oubliez • vous pas plus que per- 
sonne 3 vous , monsieur , qui > dans le dix- 
neuvième siècle , voudriez faire accroire à 
vos contemporains , que du temps de Moïsg 
les archives des villes dePhénicie, les regis- 
tres de leurs marchands , les livres de leurs 
écrivains, cçux de Sanchoniaton , de Job, 
de Thaut, etc., étaient écxiis sur la pierre y 
sans doute pour la commodité des lecteurs 
et la facilité du transport ? Vous qui vous 
dites du métier y et qui prétendez que de lous 
les fondeurs et de tous les orfèvres du dix- 
huitième siècle, il n'en est aucun qui puisse 
faire sans miracle y en moins de sicc mois , 
un veau d'or de trois^ieds , grossièrement 
travaillé? qui, pour le prouver, détaillez les 

f)rocédés qu'on suit lorsqu'on jette en fonte 
es chefs-d'œuvre de l'art, les statues de vos 
places publiques, et qui croyez vos contem- 
poraiiis assez dupes pogx &e laisser éblouir 
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par ce vain étalage ? Vous qui faites le chi- 
miste , et qui , en 1771 , ne connaissez en 
chimie d^aulre or potable que l'or potable 
des charlatans; qui^ en 1771 ^ tantd'annéea 
après Stalh , ignorez , ou vous flattez de pou- 
voir cacher à vos lecteurs le procédé chimi- 
que qu'il découvrit , et qu'aucun chimiste , 
aucun écolier de chimie n'ignore? Vous..., 

Si c'est povir votre siècle que vous écrivez^ 
toutes ces belles choses , quelle idée , mon- 
sieur, vous faites-vous donc de votre siècle? 

Vous vous êtes dit apparemment à vous- 
même y en prenant la plume, ce que ne se 
disait pas un écrivain célèbre (1) à qui vous 
l'ioiputez : « Mes contemporains scHit des 
ignorans et des sots. Ma réputation et mon 
ton tranchant leur en imposeront. Ce sont 
des hommes frivoles, des esprits légers etdis- 
traits , qui prennent des bons mots pour des 
raisons, et des lazzis pour des preuves : je les 
ferai rire , et ils me croiront. » Voilà sans 
doute l'espèce de lecteurs pour qui vous avez 
cru que votre réponse serait bonne* 

C*est pour eux qu'est fait l'ingénieux, le 
délicat et agréable [eu de mots que vous dé- 
cochez contre un écrivain périodique (2) 5 

(1) Ufl écrivain célèbre. Voyez VEvatif île du jour. * 
On y met à peu près les niénios paroles daiM la boucha 
du savant abbë df Heury , ëcrivain aussi estimable par 
■a sincëritë que par sa bonne et sage philosophh*. On lui 
lait poser pour priueipe qjie ses compatriotes sont dev 
i'mhéciUes auxquels on peut touï dire, 4ut. 

♦ L'Evangile du jour rftait un recueil de pièces contre 
Ta reli:gioI^, auquel avaient travailM plusieurs auteur», 
tntre autres M. de Voltaire. 

t») Contre un écrivain p4riodi^u€ > etc. L'insuU» 
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qui a daigne rendre un compte iav<»nal>le de 
nos Lettres : ("onfime- sMl était le $eul qui en 
eât dit du bien { Vous ignorer donc que^ de 
tous Tos écrivains périodiques ^ il n'y ^H a pas 
un qui n'en ait parié avantagcnsen^enj;. En 
vérité, monsieur, on dirait que vous ne lisez 
que Tannée littéraire; il ne vous en échappe 
aucun trait r Cette année littéraire est pour 
tous ce que sont les Juifs; vous en annon- 
cez partout le dernier mépris , et vous y re- 
venez sans cesse ! On ne parle pas tant de 
ce qu'on méprise. 

Nous n'avons pas Phonneur de connaître 
l'auteur de l'Année littéraire j mais nous li" 
$onSy comme vous, monsieur, ses écrits; et 
nous dirons hautement que lutter , comme 
il fait depuis tant d'années , contre le double 
torrent de l'irréligion et du mauvais goût , 
c'est servir utilement* sa patrie. 

5. VI. Conseil donné et renâu^ ' 

Vous finissez , monsieur , par nous don- 
ner un conseil 3 nous serait-il permis de vous 
le rendre ? 

Texte. « Croyez-moi, laissez-là vos an- 
ciens commentateurs , et n'insultez pas k$ 
chrétiens. 

Comment Laissez là vos anciens com- 
mentateurs. Pourquoi les laisser, s'ils peu- 
vent être utiles ? 

faite , & notre oeeasnm , l Paateur de Mniufe litufraire , 
augmente uotre rccoiiiiaissance pour lui et pour tous lei 
lécrivàiiis pAiodicrue» «rut ont rendu un compte avanta- 
geux de not Lettre». Nous royons à quoi l'on 5»eipo«8 
en osant juger librement des écrits où il eit question 4» 
M. de Voltaire et de eea ^yrages. Aut* 



" JN^ insultez pas les chrétiens. Vous prenez 
tout-à*c(njp aux chrétiens et au christianis-^ 
me un intérêt bien vif ! Eh ! monsieur , on 
peut VOUS réfiiter, saiis insulter ni lesûhré- 

tiens" y lii un chrétien Relevpr avec mo-* 

déraiion et avec des égards les méprises d'un 
écrivain , ce n'est pas Imsulter. 

lyP insultez point les chrétiens ! L'avis est 
sage : mais à qui le donnez-vous ? à des Juifs 
qui ne font autre chose que défendre contre 
vos censures les livres sacrés , sur lesquels 
la foi des chrétiens est fondée ? Donnez-le à 
Tauteur des Homélies sur l'ancien et le nou- 
veau Testament, à l'auteur des Questions de 
Zapata , à Tauteur du Dîner du comte de 
Boulainvilliers , à l'auteur du Dictionnaire 
philosophique , de TEpître aux Romains , 
de TEvangile du jour , etc. * Voilà , mon- 
sieur , à qui il faudrait dire de ne point fw- 
sulter les chrétiens. 

N'insultez point les chrétiens! Qtie ce 
mot et ces écrits (i) nous fourniraient ma- 
tière à un ample et cruel commentaire , si 
nous étions méchans ! mais nous nous arrê- 
tons : }ngez si nous aimons la satine. 

Croyez-moi i laissez là ^ etc. Cïoyez-nous 

* Les IToin. sur l'Ane, et Nouv. Test. , les Qaest. de 
Zapata , les Epît. aax Rom. se trouvetit dans la PhiUs. 
Le dîner du comte de Boulainviliers fait partie des Dia« 
logues. Le Dict phtlos. forme 7 vol. Voyez pour l'Evan- 
gile du jour la note pige 547- ^ 

{\)El ces écrits. Les chrétiens y sont tralt<fs , en pro- 
pres termes, de fanatiques , de persécuteurs , dc//*z*- 
fons, de dupes, d'imposteurs , etc. On leur dit qu*il* 
en ont menti avec leurs évangiles ; cu*ils en ont nienti 
€i ridiculement menti avec leurs mmàcUs» etc. £,dit. 
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vous-même , monsieur : laissez là et la chi- 
mie (nous vous l'avions déjà dit) , et l'art de 
jeter en fonte , et l'art d'écrire sur la pierre, 
etc. Laissez surtout les Hébreux , leur lan- 
gue , leurs 1q}s , leur histoire , etc. , ou quand 
vous voudrez en parler , faites-le désormais 
avec plus d'exactitude et d'impartialité. 

5. VU. D« Vartich Fonte, tel qu*on le Ut dans 
les Questions sur VEncydopèdie, 

Jusqu'ici , monsieur , nous n'^avons re- 
pondu qu'à l'article Fonte , tiré des Ques- 
tions sur l'Encyclopédie , et publié séparé- 
ment avec l'article Dieu. Il sera bon de dire 
un mot du même article, tel qu'il se tronve 
dans les Questions , où nous l'avons vu de- 
puis. En comparant une édition à l'autre , 
nous y avons remarqué quelques différences. 

Dans les Questions, après un titre simple , 
tel qu'il devait l'être , vous débutez par ces 
mots : 

Texte. « Il n'y a point d'ancienne fable, 
de vieille absurdité , que quelque imbécille 
ne renpyivelle , pour peu que ces rêveries 
antiques aient été autorisées par quelque 
auteur classiqm^ ou théologien. 

Comment. Ainsi nous sommes des imhé- 
cilles; l'histoire du veau d'or est une vieille 
absurdité , et l'auteur de l'Exode un rêveur f 
Beau début, l'injure et le blasphème ! 

Ce judicieux exorde ne se trouve point 
dans l'article publié séparément> Vous avex 
iugé à propos de le retrancher, et vous avez | 

■ • • • » * 
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Bienfait. Il peut n'être point aperçu dans 
Igs Questions , où il se perd parmi une foule 
de traits pareils. Mais à la tête d'un article 
séparé , il eût été trop remarquable. 

Il n'y a point d'ancienne Juble , etc» 
L^histoire du veau d^or est un fait attesté 
par la tradition , et consigné dans les annales 
d^un peuple dont Tintérct était d'en abolir 
plutôt qne d'en conserver la mémoire. Ce 
fait n'a rien de moralement ni de physique- 
ment impossible; on vous Ta démontré; et 
vos petites difficultés, mises dans lecreuset^L 
se sont évanouies en fumée. Ce n'est donc 
point une ancienne fable y elle rêi^eur n'est 
pas l'auteur de l'Exode. 

Vous pouvez regarder , tant qu'il vous 
plaira , quiconque vous contredit , comme 
imbécille ; mais il serait plus honnête , ce 
nous semble, de le prouver sans le dire, que 
de le dire sans le prouver. ^ 

Si nows sommes des imbécillesy comment 
un grand homme se laisse -t- il pousser au 
pied du mur , sur Vart de fondre , sur la chî- r 
mie y etc., par des imbéciUes? Comment 
n'a-t-il rien répondu , et ne répondra-t-il? 
janciais rien de solide à nos raisonneuiens 
inabécilles ? 

Cette petite injure et quelques autres , qui 
se lisent dans les Questions , ne se voient 
point dans ^article séparé. Mais, en revan- 
che , il y en a dans rarticle séparé qui ne 
sont point dans les Questions. Ainsi tout se 
compense ; ce qui n'est point dans une édi- 
fiofii se Irpuve dws l'aulrç» 
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Voici une lëflexion qu'on lit dans tontes 
les deux. 

Texte. « Je ne sais si ce monsieur se 
connaît en vers , mais assurément il ne se- 
connaît point en or. » 

•Comment. Se connaît en vers. Sans pré- 
tendre nous connaître en versp monsieur ^ 
nous croyons les vôtres excellens. Si dans le 
nombre il s'en rencontre de moins bons, 
nous les abandonnons à Vinclément M* Clé- 
ment (i). Des objets plus sérieux nous oc- 
cupent. 

Ne se connaît point en or. Nous l'a- 
vouons 5 monsieur, nous n'avons pas le boa- 
heur, si c'en est un, de nous connaître aussi 
bien que vous en or monnayé^ mais assuré-- 
ment , si vous nous le pardonnez , nous nous 
connaissons un peu mieux en orpofaiZe. Nous 
n'en avions point parlé au hasard , comme il 
vofls plaît de Tassurer dans vos deux articles. 
Nous n'en avons dit que ce que nous avons 
vu de nos y^ux, touché de nos mains et, opéré 
'nous-mêmes dans un cours de chimie fait, il 
y a douze ou quinze ans , sous un de vos plus 
haflbiles chimistes. C'est même te cours de 
chimie qui nous a tirés du préjugé oii nous 
étions avec tant d'autres. Jusque - là nou^ 
avions cru qu'un écrivain célèbre, un grand 
homme comme vous , monsieur , n'avançait 
rien sans en être sûr. Grâce à la chimie, nous 

{i) M Clément. Cet faonine d'espHt v quB M. de 
Voltaire appelle ingénieusement Yinclément Clément^ 
a donn^, sur les ouvrages po<<tiques du c^èbre ^crfrain, 
des Lettres critifiies ^ ioëriitot 4'étr«« i«e0« £dk* 
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sommes maintenait très - cflQvaincus du 
contraire. 

Nous finirons ^ monsieur , par où vous 
unisses Tartick Fonte dans les Questions* 

Texte. « Cet article est un peu vif, mais 
il est vrai et utile. Il faut quelquefois cou* 
fondre l'ignorance orgueilleuse de ces gens 
qui croient pouvoir parler de tous les arts , 
parce qu'ils ont lu quelques lignes de saint 
Augustin. ;^ ' 

Gomment. Un aurait tort de croire qu'oii 
peut parler de tous les sûttspour açoir lu nueU 
ques lignes de suint ^i^gustin y et mémç 
poul* avoir fait de belles tragédies , de jolie^ 
pièces fugitives, elc. Les aa*t$ ne s'apprennent 
pas en faisant des vers ^ ncKoplus qu'eji lisant 
saint Augustin* 

, Il faut çuel^ue/oisy ete. Il faut toujours, 
quand ou a reçu de quelque artiste une d«s* 
çHption d'un procédé de son art , en vingt 
articles , en faire honneur si «eli}i de qui ou 
la tient : avant d'en faire usagé , il faut l'en- * 
ieudre; il faut distinguer les objets, et ne 
point appliquer à de petits ouvrages grosse-» 
rement travaillés des procédés qu'on n'em-' 

{)loie que dans lés grandes machines ou dans 
es ouvrages auxquels on veut donner le plu» 
haut degré'de perfection. 11 faut enfin, quand 
on ne voit que parles yeuxd'autrui, et qu'on 
n'a que des lun»ëres d'emprunt , ne pas s'en 
targuer , et traiter tout de Suite d'ignorans 
dans les professions et dans les arts des gens 
qui, quoique inférieurs sur tout le reste, ont 
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pu avoir quelque occasion de s^instruire / 

qui vous a manqué. 

Con/ondre l'ignorante y etc. Assurément 
rignorance orgueiileuée ybârdief tranchante, 
naërite bien qu'on la confonde. Mais ne se- 
rait-il pas mieux de l^instruire avec douceur? 
La hauteur aigrit les esprits : la modération 
gagne les cœurs. 

Cet article est un peu vif y etc* Puisque 
vous en convenez y monsieur , tout est dit 
Nous reconnaissons , à cet aveu , Thomme 
aimable 3 qui, dès que le moment d^humeur 
est passé, revient volontiers à des sentimens 
plus doux : irascijacilem y tamen ut plor 
eabilis e^set. 

Mais il est vrai , etc. On peut en juger 
par tout ce que nous venons de dire. 

IVous avons cru aussi notre réplique vraie 
et utile. Si le ton vous a paru un peu vif j 
vous nous le pardonnerez , monsieur, c'est 
vous qui nous Pavez donné. Nous en avions 
pris d'abor^ un plus doux. 

Pleins de respect pour votre personne et 
d'admiration pour vos talens , nous voulion» 
dqiiner au public le spectacle y malheureu- 
sement trop rare, d'une controverse honnête. 
Vous aviez vanté celle du chrétien Limbork 
et du Juif Grobio , comme un exemple à 
imiter eea ce genre. Nous nous Pétions pro- 
posée pour modèle : nous avons eu la poli- 
tesse d'Orobio, et nous tâcherons de ne point 
nous en écarter : vous eût-il tant coûté de 
ressembler un peu plus à Limbork ? 
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IV^ EXTRAIT. 

lyA-dam, et de son histoire ; de Noé et de 

ses trois fils ^ 

JEtldam et son histoire méritaient bien , mon* 
sieur ^ de trouver place dans vos é<Tits phi- 
losophico-théologico-critiques. Vous avez été 
long-temps sans en rien dire : vous vous êtes 
enfin aperçu de Pomission^ et vous l^avez 
amplement réparée. Les premiers parens du 
genre humain occupent maintenant dans 
vos ouvrages de longs et fort ingénieux ar- 
ticles. 

Vous n^y adoptez point, on s'en doute 
bien, les idées vulgaires. Vous en avez de 
singulières, de curieuses, et même, à ce que 
vous prétendez, de toutes neuves. Nous nous 
proposons d^en faire ici la revue : ce ne sera 
pas vous désobliger sans doute 5 et ce sera 

{>eut-être faire plaisir à quelques-uns de nos 
ecteurs. 

§. I. Si Adam fut créé mâle et femelle. 

C'est à cette sage question qu'est consacrée 
une partie de l'article Adam , de la Raison 
par Alphabet *. Pour appuyer la belle idée 
qu'Adam fut créé mâle et femelle, vous ne 
citez, monsieur, ni vos anciens maîtres qui 

a 

* Voy. Diçtionn. philosopb. , toin. le» , art, Adam » 
tom. xx^Yii des CEuvrea. 
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l'ont coe , ni les chrétiens qui ï^'ont rep^teV 
d'après eux. Vous ne recoure» ni à Platon, 
qui, dit-on , Tavait prise en Egypte , ni i 
TEdda ou théologie en vers des anciens peu- 
ples du Nord , où on la retrouve , etc. Voui 
ne remontez pas si haut , et vous n'allez pas 
chercher des suffrages si loin. Aces savante! 
autorités vous en préférez une d'un autre 
genre , celle de la pieuse madame Bourv* 
gnon. 

Textb. « La pieuse madame Bourignoo 
était sûre qu^Adam avait été créé herma- 
phrodite. » ( Raison par Alphabet *. ) 

Comment. Madame Bourignon^ peu con- 
nue des Juifs , était , dit-on, une illuminée; 
bel ornement pour, votre Raison y que lés 
imaginations creuses d'une visionnaire î 

Nous l'avouons pourtant 5 vous ne vous 
donnez pas dans cet article comme adoplani 
l'idée de madame Bourignon : vous dites, 
au contraire : 

Texte. « Dieu lui avait révélé un grand 
secret ; mais comme je n'ai point eu les mê- 
mes révélations, je n'en parlerai point. ;& 
( Ibid. ) 

^ Comment. Je n'en parlerai point. Si vou» 
n'en parlez point ici , vous ne tarderez point 
à le faire ailleurs. Bientôt, soiis la fourrure 
du licencié Zapata, vous allez l'avancer 
comme un fait attesté dans nos écritures. 
Farmi cette foulé de questions que vous pro- 
posez a vos maîtres pour les embairasser, 

* yojr. la note pag. 555, 
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tons leur demand ez d'un ton moqueur : 

Texte. « Comment est-il dit d'Adam , que 
Dieu le créa mâle et femelle ? » ( Quest. 
de Zapata ♦. ) ' 

Comment. Comment est-il dit , etc. Vous 
le voyez, monsieur, voilà Topiniôn de Til- 
luminëe madame Bourîgnon devenue la 
vôtre. Vous supposez, comme elle, qu'Adam 
fut créé hermaphrodite : toute la différence, 
c^est que madame Bourignon se fondait sur 
dès révélations, et que vous vous appuyez sur 
récriture. 

Mais l'écriture, monsieur le licencié, dit- 
elle ce que vous lui faites dire? Non, mon-' 
sieur ; l'écriture ne dit nulle part d Adam y 
ue Dieu le ctétu m.âle et femelle : elle ne 
e dit ni dans le texte. , ni dans aucune version; 

Le texte porte : Et Dieu dit : Faisons 
Adam à notre imagèetànotre^ressemblancey 
afin çu'iLSPKÉsiDEVT aux poissons de lamerj 
aux oiseaux du ciel y et aux bêtes de la 
terre. Et Dieu créa Ha-adam , et il le créa 
à V image de Dieu , etu. les créa ntéle etfe^ 
fnelle. Mais dans ce passage, comme en vingt 
autres, monsieur le futur docteur en théolo- 
gie , le mot Adam , Ha-adam n*est pas un 
liom propre , un nom personnel , restreint 
uniquement au premier père du genre hu- 
main i c'est un nom commun aux deux se- 
xes , et qui , dans l'hébreu , comme le mot 
homo dans le latin , et le mot homme dans 

* VoY, PhHoaoph. y tonii it y QlielNioiui dt Zapata , 
pag. 4o^; to°i* xxxiii des GEnvres, 
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le firançais , comprend l'homme et la femtne»' 
Le sens est donc y non pas que Dieu créa le 
père du genre humain mâle et femelle, mais 
qu'il créa les deux individus appelés hom- 
mes, Ha-adam; qu'il les créa tous deux à son 
image ; et qu'il les créa l'un mâle, et l'autre 
femelle. 

Et la preuve que les deux auteurs de b 
race humaine sont compris sous le mot 
Adam, Ha-adam ( l'homme ), ce sont d'a- 
bord ces mots^ afin qu'ils président, etc., 
pluriel que vous n'avez pas remarqué appa- 
remment, parce qu'il n'est pas dans la vul- 
gate. C'est, en second lieu , que l'écriture, 
après avoir dit que Dieu créa l'homme (Ha- 
jLDAM ) à son image, ajoute, non pas comme 
vous le dites , qu'il le créa , mais qu'il lus 
créa mâle et femelle ^ et il n:s bénit ^ pour- 
suit-elle , et il LLUR dit : Croissez et mutù" 
pliez. Pouvait-elle marquer plus clairement 
deux individus séparés l'un de l'autre ? 

Où avez-vous donc pris , M. le bachelier , i 
quV7 est dit d'Adam, que Dieu le créa mâle 
etfem^lte? Ce n'est pas dans le texte, comme 
vous voyez ; ce n'est pas non plus dans les 
anciennes versions , pas même dans la 
Vulgate : car la Vulgate , très-exacte , en 
cet endroit, et très-conforme au texte ori- 
ginal , porte que « Dieu créa l'homme à 
son image, et qu'il les créa mâle et femelle.» 
Masculum etjœminam creavit eo^ : traduc- 
tion tout autrement (idèle que celle de votre 
fameuse Bible enfîa expliquée , où vous 
dites : 
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TiXTE. « Dieu fit rhomrae à son imaffe , 
et 11 le fit mâle et femelle. » ( Bible enfia 
expliquée. * ) 

Comment. Et il LZjlt mâle et femelle. 
C>et iZ LE^^, monsieur, peut être élégant, 
mais il est équivoque , et pourrait donner 
lieu de croire qu'en effet Adam fut créé 
mâle et femelle. Vous auriez évité celte am- 
biguïté en traduisant plus littéralement , et 
conservant, comme la Vulgate, le pluriel du 
te^tG y bar a otham y ili.%sjit. Apparemment 
vous n'aviez pas alors le texte sous les yeux; 
vous ne l'y aviez pas non plus quand vous 
disiez : 

TïXTE. « C'est ici la première fois qu'A- 
dam, est nommé dans la Genèse.** » 

Gomment. Lu premier ejbisy etc. Permet- 
tez-nous de vous dire, monsieur, que vous 
vous tropipez un peu. D*abord , ce verset 

^ n'est pas le premier oii se trouve le mot 
Adam : on le lit déjà dans le verset précé- 

^ dent. Secondement , ni dans l'un m dans 
l'autre ce mot n'est le nom propre d'Adam. 
C'est ici un nom commun , qui signifie 
l'homme en général : ce n'est que dans la 
suite que ce mot devient le nom propre du 
premier homme. Adam n'est donc pas nom- 
me ici; et faute, ou d'avoir daigné ou d'avoir 
pu recourir au texte, vous donnez dans une 
double méprise. 

♦ yoy. Philos. , toni. iiî , Bible enfin expliquée , pag. 
Vu , tom. XXXIV des Œuvres. 

3** f^oy. Dict. philos. , tom, iv , art. Genèse , p. 4^7 • 
toja, XL I fbid. 
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En v^ritë, monsieur le licencw, on sénat 
<^nté de croire que la langue hébraïque et le 
texte hébreu ne vous seraient pas fortconnns. 
Il convrendrait pourtant , * ce nous semble ^ 
cu'un critiqne, un profond théologien, qui 
prétend faire rougir ses maîtres de leur igno* 
rance , sût du moins assez d^hébreu peut 
pouvoir , au besoin , consulter le texte. Un 

5 eu d'hébreu, monsieur le bachelier^ unpca 
'hébreu : sans cela , an lieu d'^nabartassér 
ses maîtres , on les fait rire. 

Demandez*leur enccnre nomment il est 3k 
d*Adam. que Dieu le créa mâle etfemeilet 
Vous voyez ce qu'ils peuvent vous répoiufre- 
. Assurément , qtionsieur le bachelier , si 
vous croyez que de pareilles questioi^ doi- 
vent être fort embarrassantes pour les doc- 
teurs de laSalamanque, vous fiiites bienpea 
de cas des docteurs de la Salsonanque. ' I 

$. IL Formation de la femme. <Sf ce récit est cU- 
placé i et d'où serait venu ce d^lacemenL i 

Vous quittez les bancs et la £burrure , 
monsieur; vous devenez, de licencié, l'hon^ 
néte homme disputant contre un de cesgre* 
dins (i) qu'on nomme cûloyers*. Vous vou- 
lez qu'il vous explique comment la femfiie 
étant créée dans le premier chapitre de la 
Genèse , Dieu , dans le second, la tire d'une 

^'^^^ ^ ,^^^ g^^dins. Expreesion ^otece, koàsètSi 
(aat-d-fait {>hilo8ophique. Aut, 

* For* DiAlQgae«ntre uncaleyeretiin homme de bien i 
l^aH. i46 , tom. XXXVI des iCKayres. 
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ûes côtes d'Adam. Vous lui dites ^ avec votre 
ton ordinaire d^assurance et de raillerie : 

Texte* « On voit avec un peu de sur- 
prise que Dieu^ après avoir fait l'homme et 
%aL femme , ait ensuite tiré la fempie de la 
côte de Vhojfxme. » 

• Comment. Ai^ec un peu de surprise ! etc2 
Nous convenons y monsieur , que divers sa- 
vans en ont ëtë , comme vous , un peu sur- 
pris, ils ont cherché la cause du désorcfare 
qu'ils croyaient voir dans cette narration ; 
et considérant de quelle manière l'auteur de 
la Grenèse raconte certains traits d'histoire ^ 
combien son récit est clair , précis , rapide , 
ils n'ont pu se persuader que ce dérange^ 
ment dut lui être imputé. 

Les uns l'ont attribué aux mémoires qu'il 

suivait , disent-ils , dans le commencement 

, de la Grenèse, et que, pour des raisons qu'il 

^n'est pas étonnant que nous ignorions aprè# 

\ tant de siècles, il aima mieux joindre lefr uns 

^ aux autres que de les refondre. Telle était 

l'opinion du célèbre Astrâc , et oette opinioii 

n'est pas sans quelque vraisemblance (i). 

D'autres ont cru quece désordre vient dut 
déplacement des tablettes sur lesquelles oa 
écrivait alors , et de Kinattentien des copistes ^ 
qui Kke se sont pas aperçus de ce dérange- 

(i) Sans quelque vraisemblance. On ne peut douter, 
«e nous semble , que Moïse n*aic ifcrit sur dea mëinoires 
Iait8_avant lui. De simples traditions orales n'auraient ps 
conserver tant de noms propres , tant de n^/ms de pea- 
plea, de Tilles, de lieux dilFdrens, tant d'époques, d« 
dates 9 de nombres , etc. Au-i, 

u ^6 
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ment. C'était le sentiment de Richard Si- 
mon et de l'abbé de , Villefroy ; sentiment 
soutenu après lui par les savans caloyers, 
ses élèves (i). Nous vous renvoyons à leur 
ouvrage , monsieur ; vous y verrez quelle 
harmonie et quelle liaison résultent de la 
manière dont ils prétendent réparer ces 
transpositions* 

D'autres enfin, et c'est le plus grand nom* 
bre , moins difficiles que les critiques préce'- 
dens , pensent que ce désordre n'est pas aussi 
réel , ou du moins aussi choquant qu'oi 
ri marine, pui ne sait en effet qu^en écri^- 
Yant Thistoire , on est quelquefois dans le 
cas d'annoncer d'abord en gros un fait qu'on 
reprend ensuite pour le raconter plus en dé» 
tail ? On en trouve cent exemples dans les his- 
ioriens sacrés et profanes les plus estimés^ 
C'est , disent-ils , ce que fait ici Moïse : 
après avoir rapporté brièvement la création 
de l'homme çt de la femme dans l'ouvrage ^ 
des six jours. , il revient sur ce fait interes-» 
^jLùXy il le dé taille ; il en décrit les oircons* 
tances , comment l'homme avait été formé 
^e la terre , coniment il avait reçu Pâme et 
ja vie, comment 1^ femme avait été formée 
d'une partie du corps de l'homme , etc. 

Apres tout , naoQsieur , qu^nd il y aurait 
quelque désordre réel dans cette narration , 
ce qui peut être; quand on serait sûr, ce qui 
n'est pas, que ce désordre viendrait de l'au- 
teur même de la Genèse , qu'en pourrait-on 

(i) Ses éUves, Les PP. capacins hëbraïsans de laruf 
^^nt-VLomai. Vo^^ez leur|i principes lUsciités. ChréU 
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conclure ? tout au plus que Pécrîvain sacré 
ix^aurait pas' lié et arrangé les faits avec au- 
tant d'art et de méthode que l'historien de 
Charles Xïl. Mais cet historien est venu plus 
de trois mille ans après Moïse ; et si dans. 
Vespace de trois mille ans, Tart d'écrire Phis- 
toire s'était un peu perfectionné , il n'y au- 
rait rien là de fort surprenant. Eh ! qu'im- 
pprte , naonsieur, ces minutieuses critiques 
à l'authenticité et à la véracité des écrits de 
Moïse , à la sublimité de sa doctrine , à la 
pureté de sa morale? Vhonnête homme qui 
aime la vérité , qui la cherche , qui désiré 
sincèrement de la reconnaître, refusera-t-il 
de l'embrasser, parce qu'elle lui est présen- 
tée avec un peu moins d'art et de méàiode? 

$. m. Adam nomme les dnimaux : mauvaises 
plaisanteries du critique. 

Dîeu, selon l'écriture, créa d'abord Adam 
seul : mais son dessein n'était pas de le laisser 
lonç-temps sans compagne. Il n^est pas bon , 
dit-il , (jfue l'homme reste seul ^ faisons^lui 
une aide semblable à lui. Aussitôt, continue 
l'écrivain sacré , Dieujlt venir devant Adam 
tous les animaux des champs et tous les 
oiseaux du ciel y afin qu^il vît comment il 
les nommerait^ etc. 

Vous trouvez , monsieur , dans votre Rai- 
son par alphabet, ce récit fort bizarre. Vous 
dites ; 

TfiXTE. «On s'attend que le Seigneur va 
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donner à Adam une femme : point du tout. 
Le Seigneur lui amène tous les animaixjL. » 
f Art. Genèse^ * ) 

Comment. On ^* attend y ete» Si vous xï^^aL" 
vez vu, monsieur, entre ces deux faits au- 
cune connexion , c'est un peu votre faute ; 
il y en a une réelle , qu'il n'ëtait pas difficile 
d'apercevoir. 

En présentant à Adam ces couples des 
différentes espèces d'animaux. Dieu veut lui 
faire désirer d'avoir aussi sa compagne. U 
veut en même temps lui faire sentir que paj> 
mi cette foule d'êtres d'un rang si inférieur 
au sien , il n'y a point à' aide qui lui ressema 
ble , point de compagne digne de lui : ce 
n'est point parmi eux qu!il peut espérer de 
la trouver > il faut que le seigneur lui eu 
donne une de la même nature et du même 
ordre que lui. Admirable instruction , où ce 
premier des époux apprenait > dans l'insti- 
tution même du mariage , que sa compagne 
étant comme lui d'un rang supérieur au reste 
des êtres animés , il devait la respecter et la 
chérir Comme lui-même. Et c'est en effet 
le sentiment qu'il éprouve bientôt après , 
lorsque, le Seigneur la lui présentant, il s'é- 
crie avec transport : Pour cette fois , voici 
Vos de mes os , et la chair de ma chair. Telle 
est , monsieur î la liaison qu'ont ce» deux faits 
l'un avec rautrc : il est étonnant qu'elle vous 



♦ P^ojr, Dict. philos. , art. Genèse , pag. 4*7 , tom. 
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laît échappe. Voas Usez vite apparemment y 
et ne refléchissez guère (i), : 

Avançons. Les animaux passent en revue 

devant Adam. Il leur donne des noms. C'est 

'le premier acte, et en quel<|ue sorte la prise 

âe possession de la souveraineté et du do* 

iuaine que Dieu venait de lui âi;c<^rder sur 

eux. C'est en même temps une occasion 

que le Seigneur lui procure de jeter les 

£ondemens de la langue qu'il devait parler 5 

et il ne dédaigne pas de présider lui-même 

« sa formation (2). 

Ici , monsieur, vous changez de forme : 
TOUS n'êtes plus le licencié Zapata , ni Thoii- 
néte homme disputant contre le caloyer : 
vous vous métamorphosez en une troupe 
d'aumôniers réunis pour expliquer enfin la 
Bible : on sent comment V expliqueront des 
^i/;n^m>r^ philosophes ayant à leur tête le 
grand -prêtre de la philosophie. Avant de 
comnienter ce passage , vous commencez 
par le traduire à votre façon. 

(1) Et ne réfléchisse !( guère. H noua semble qu'ontve 
la leçon dona^ dans ce rëcit au premier homme et à 
tous les ^poux , Moj^e put encore avoir pour but de pré« 
1»arer les Israélites , par des vues religieuses , à la d(^- 
fense qu'il allait leur faire d'imiter les dérëglemens des 
Chanan^ens et leurs amours monstrueux. 

Ce n'est pas le seul endroit où l'on peut rcmal-qocr 
cette atti»ntion de Moïse à poser d'avance les fendemeiui 
de sa législations toute la Genèse en est comme le préam- 
bule, jiut, 

(\) A sa format ion, M. Rousseau de Genève troure 
tant de difficultés à la formation d'une première langue , 
qu'il ne pense pas que l'homme eût pu y réussir sans un 
secours surnaturel. £dit. 
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Texte. « Donc le Seigneur Dîea ayanC 
formé tous les animaux et tous les volatiles 
du ciel y il les amena devant Adam ^ pour 
voir comment il les nommerait : car le nom 
qu'Adam donna à chaque animal est sott 
▼rai nom. » (Bible enfin expliquée) '*^- 

Comment. Nous ne nous arrêterons pas à 
relever toutes les incorrections de votre tra^ 
duction , messieurs : nous ne remarquerons 
par qu'au lieu' de dire tous les animaux et 
tous les volatiles du ciel , il eût été mieux 
de dire , tous les animaux de la terre , ott 
toutes les bêtes des champs y comme porte 
le texte 5 que l'opposition entre les ani- 
maux terrestres et les oiseaux du ciel eut été 
par-là mieux marquée ; que votre traduc- 
tion louche parait exclure les oiseaux du ciel 
du nombre des animaux^ etc. Mais nous ne 
devons pas manquer de vous faire observer 
que pour trouver matière à critiquer , vou« 
attribuez, sans fondement^ au texte ce que 
le texte ne dit pas. 

Car le nom , etc. Ce car , très-déplacé , 
B^est pas dans le texte : on y lit seulement 
et le nom. 

Est son vred nom y etc. Cet endroit de vo- 
tre traduction n'est pas de vous , messieurs, 
nous en convenons , vous le devez à dom 
Calmet , à qui vous devez tant de choses* 
Mais y dom Calmet et vous , vous dites ici 
plus que la Bible. On ne voit pais dans le 

* Voy. Philosophie I tom. m. Bible enfia ezpliqaife, 
pag. 1 1 , tom. xxxiv des (Envres. 



jL4S^ie ce 0rai nom que vous y supposez : le 
texte porte simplement, et le nom qu^Adam 
donna à chaque animal estouJutsonnom{\)i 
o'^est- à-dire, que ce nom resta dans la langue 
cjiie parlèrent le premier homme et ses en- 
£Eins. Ce vrai nom de votre traduction est 
donc un mot que vous ajoutez au texte; èt^ 
d'après ce mot ajouté > vous faites ce beau 
raisojtmement : 

• 

Texte* «Cela suppose qu^Adarn, cidtitiais'' 
santtout d'im coup les propriétés de chaque 
animal^ exprima toutes les propriétés dé 
chaque espèce par un seul mot; de sorte que 
chaque mot était une définition. Ainsi le 
mot qui répond à cheval devait anhoncer 
un quadrupède avec ses crins , son enco- 
lure , sa vitesse , sa force ; le mot qui répoud 
à éléphant exprimait sa taille , sa trompe i 
5on intelligence > etc. » ( Ibid. ) 

Comment. Cela suppose , efc. Nous n'exa- 
minons point si votre traduction le suppose 
nécessairement 3 il nous suffit de vous dire 
que votre traduction n'est pas le texte , et 
que c'est le texte seul que nous défendons. 

Qu'Adam connaissant tout d'un coup les 
propriétés j etc. Nous croyons hien qu'Adam 
ne sortit pas brut des mains du créateur^ et 

(1) Est ou fut son nom. Le verbe •ubstantif <^aat 
tous-entendu dans le texte , ce passage est susceptible 
des deux temps. Ceux qui croient que Moïse.et ses H^^ 
breux parlaient la langue d'Adam i traduiient par le pré« 
ê^oX, est soiinom. Oxséx^ 
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que son esprit fut orné de {plusieurs corniais- 
sances ; mais qu'à la première vue il ait 
connu tout d'un coup toutes les propriétés 
de chaque animal^ c'est ce que nous n'assu* 
rons pas , parce que le texte ne le dit point» 

Eœprima toutes tes pfopriités de chaque 
espèce. Quelques rabbins et commentateurs^ 
tant juifs que chrétiens , se sont imaginés 
que les noms donnés aux animaux par lé 

1)remier homme exprimaient quelqu'une de 
eurs principales propriétés; et, comme vou^ 
Tenez de le voir, cette opinion n'est fondée 
en aucune manière sur l'écriture. Maïs qu'A- 
dam , par les noms qu'il donna aux ani- 
maux , ait exprimé toutes leurs propriétés ^ 
c'est une idée qui n'est venue qu'à vous^Vous 
ne l'avez certainement pas trouvée dans la 
Bible. 

Pas un seul mot. L'écriture ne dit rien de 
pareil : elle ne dit ni qu'Adam ait exprimé 
toutes les propriétés de chaque espèce par 
un seul mot y ni que chaque mot ait été une 
déjlnition. Toutes cps belles choses sont Ics^ 
fruits de votre imagination ; et les critiquer 
comme étant de la Bible, c'est la calomnien 
Vous ajoutez en plaisantant : 

Texte. « Il est triste qu'une si belle lan- 
gue soit entièrement perdue ; plusieurs sa- 
vans s'occupent à ]a retrouver; ils y auront 
de la peine. » {Ibid.) 

Comment. Une si belle langue^ e^c. C'eût 
été en effet une belle hmgue que celle ou 



â^tïn mot on aurait exprimé toutes tes pror' 
priétés des aaimaux. Elle est si belle ^ que 
vous seul avez pu Timaginer. • . 

Il est triste qu'elle soit perdue. Consolez* 
TOUS 3 messieurs f elle n'est point perdue y 
elle n'a jamais e%is%é^De^sai^ans qui s'occU"*> 
peraienl à la retrouver , seraient de bonne» ' 
gens. Ils y auraient de la peine Sissurémentm 

Que pensez-vous maintenant de vos plai- 
santeries f messieurs ? le:» trouvez- vous fort 
sensées ? et ne retombent-elles pas à-plomb 
sur vous-mêmes ? Quoi de plus plaisant en 
effet et de plus ridicule que âes aumânierM 
qui entreprennent d'expliquer la Bible sans 
en ^ avoir lu , et peut-être sans en pouvoir 
lire le texte ? 

S,. IV^ Sur le paraâîs terrestre^ S'il a^Hiit dix^ 
hait tent lieues. Où il était situé. 

Vous croyez aussi , messieurs les aumô- 
mers, pouvoir plaisanter sur le paradis ter* 
restre- Vous traduisez le tex^te à votre façon. ^ 
Vous dites r 

Texte. « Le fleuve se divisait en quatre : 
Fun a nom Physon et tourne dans le pays 
tf'Hevilath , qui produit Tor ; le second^^f 
Gehon y qui coule autour de l'Ethiopie ; le 
troisième est le Tigre , qui va contre \e% 
Assyriens ; le quatrième est VjEuphrate* » 
( Bible enfin expl. * ) . 

* F'oy. Philosophie, tom. m, BlMe enfin ékpliqpi^e ^ 
|9^ ^./toaw xxxiy des G£uvFes. 
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Comment. Va contre , etc. 11 nous semble 
que >. quand on traduit, on doit prendre la 
manière de son auteur ; n^être point plat 
quand il est élégant^ bas, quand il est iioEle^ 
bouffon , qaand il est gra-ve. Une fois pour 
toutes > parodier n*ést pas, traduire. Retenez- 
le bieA > nous ne vous le répéterons plus. 

Texte. «Les commentateurs conviennent 
assez que le Phison est le Phase. C-est un 
fleuve de la Mingrélie > qui a sa source dans 
une des branches les plus inaccessibles du 
Caucase. Il y avait sûrement beaucoup d'or 
dans ce pays , puisque l'auteur sacré ledit. 
C'est aujourd'hui un canton sauvage, habité 
par des barbares qui ne vivent que de ce 
qu'ils volent. » ( Ihid. ) 

Çlom^n^T.sConviennentassez^ etc. Ilsn^en 
conviennent pas tous, vous le savez. Mais, 
si vous le voulez, nous en conviendront pour 
un moment. D'habiles gens l'ont pensé, et 
le savant Michaêlis est encore aujourd'hui 
de cette opinion. 

Une des branches les plus inaccessibles 
du Caucase , etc. Oui : mais , quoique le 
Phase prenne sa source dans l'une de ces 
rïïonidignQ& inaccessibles, \\ n'en estpas moins 
vrai qu'il arrose un bon et fertile pays. 

Il y aidait sûrement beaucoup d^or^ etc, H 
y en avait beaucoup du temps de Moïse , et 
il y en a eu long-temps après lui ; les auteurs 
profanes Tattestent; comme l'auteur sacré* 
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La IMEngréUe est la Colchide , célèbre par 
son or dans toute Vanliquité. 

Puys habité par des barbares. QuoiquTia^ 
hitée par des barbares, làMingrélie est d^une 
grande fertilité : les voyageurs anciens et 
modernes lui rendent ce témoignage. -Ainsi 
la peinture que vous en faites ne doit point 
empêcher d'é tendre j usque-là le pays d^Ëden^ 
si on le crcût convenable* 

Tbxte. «Les sources du Tigre etdePEu* 

Î^hrate' ne sont qu'à soî:xaute lieues Tune de 
'autre y mais dans les parties du globe le9 
plus escarpçes et les plus impraticables } 
tant les choses sont changées ! » (Ibid,) 

CoMmEfiT,Sontchangées!Cechsingemenl 
n'aurait rien d'étonnant , après la grande 
catastrophe du déluge, et tant d'autres révo- 
lutions. Mais, malgré ces changemens, les 
pays arrosés par ces deux fleuves ont tou- 
jours été regardés comme excellens. Vous 
ne pourriez le nier , messieurs , sans contre- 
dire nonrseulement Mofee, mais tous les 
écrivains anciens et modernes qui ont ea 
occasion d'en parler* 

Texte* « Pour le Gehon , s^îl conîe en 
Ethiopie , ce ne peut ^tre que le Nit , et il y 
a environ dix- huit cents lieues des sources 
du Nil à celles du Phase. Adam et Eve au- 
raient eu bien Ae^ la peine à cultiver un si 
grand jardin* » (Ibid.) 

CpwMENTr S'il coule en Ethiopie, etc. 
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Mais s'il n'y coule pas , que devienneRt to» 
raisonnemens et vos plaisanteries ? 

Non , messieurs , il n'est question iei ni 
an Nil , ni de VEthiapie y où coule le ISih 
L'écriture ne parle ni de l'un ni de rantre r 
elle nomme le Gehon , et non le Nil y la terre 
de Chus y et non l'Ethiopie* Si quelques coikh 
inen€ateiu*s ont pris le Gehon pour le Nil , 
et la terre de Chus pour rEÛiioiÂe , les 
commentateurs ne sont pas le texte. 

Il y a dix-huit cents lieues des sources 
du Nil y etc. On pourrait vous prouver le . 
contraire : mais^ qu'il y ait autant de lieues 
qu'il vous plaira , qu'importe à l'écriture , 
qui ne parle ni du Nil ni de ses sources ? 

Un si grand jardin. Un jardin de dix-rhuil 
cents lieues serait effectivement un grand 
jardin. Mais votre patriarche va bientôt le 
rétrécir. 

Texte. « Le fleuve qui borde l'Ethiopie 
ne peut être que le Nil ou le Niger > qui com- 
menee k plus de sept cents lieues du Tigre 
et de l'Euphrate. C'est fort bien fait de ctuti- 
ver son jardin : mais il était difficile qu'Adam 
cultivât un jardin de sept à huit cents lieaes; 
apparemment qu'on lui donna des aidés* » 
( Ijict. phil. , Gen. * ) 

Comment. Ne peut être çue le Nil ou le 
Niger y . etc* Pour vous , messieurs , ce ne 
pouvait être que le Nil ; pour votre patriar- 

* Voy. Dictionnaire philoioph.; tom. iv, pag. 4^ 
et 4^6» 
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ehe y ce pourrait être aussi le Niger : c'est 
dëjà quelque différeace entre vous et lui ^ 
en voici une autre. 

Vn jardin de sept à huit cents lieues. Vous 
le Toyez, voilà votre fardin de dix-huit cent» 
lieues réduit tout d'un coup , par votre pa- 
triarche y à sept ou huit cents. 

Si vous ne vous accordez guère avec le 
patriarche y vous De vous accordez pas da- 
vantage avec son bon ami le licencié Zapata» 
Ce licencié demande à ses mutrés : 

Tjexte. « Que dirai-je du Gehon , qui 
coule dans rEthiopie,et qui par conséquent 
Be peut être que le Nil y dont la source est 
distante de mille lieues de TEuphrate ? On, 
me dira que Dieu est un bien mauvais géo- 
graphe» » * 

Comment. Mille lieues y etc. Mille lieues^ 
sept à huit cents lieues y dix-huit cents lieues f 
Vous voyez bien qu^ici , comme ailleurs ,. 
votre géographie n'e&t pafi trop d'accorcî 
avec celle du patriarche et celle de ses amis ^ 
et qu^on ne peut guère compter sur Texac-; 
litude de vos mesures. 

Dieu est un mauvais géographe. Oh ne 
vous dira pas cela , monsieur le bachelier ^ 
on vous dira qu'il y a bien de la mauvaise 
foi y ou de Tignorance , a faire dire à Dieu 
ce qu'il ne dit pss , à le faire parler du NU 
et de l'Ethiopie , dont il ne parle pas , et bien^ 
de Taudace à blasphémer contre un texte 

* For- Philosophie , tom. if j Questions de îLapata^ 
pag. 40^ et 404^ tom, xxxut des â&uTres» 
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ëcrit dans nne langue qti'on n'entend point 
Que }e patriarche vienne encore nons dire : 
Texte. « II est assez étonnant de mettre 
au même endroit la source d'un fleuve de 
Scythie et celle d'un fleuve d'Afrique. ^ 
( Dict. philosop. ) *. 

CoMMEJNT. Cela est assez étonnant em 
effet : mais qui les y met? Vous venez de le 
voir, messieurs ^ c'est lui> c'est vous , et noA 
récriture. 

Mais si le Gehon n'est pas le Nil ou le 
Niger, qu'est-ce donc, direz-vous ? et qu'est- 
ce que cette terre de Chiis , si ce n'est pas? 
l'Ethiopie ? En un mot , où faut-il placer le 
paradis terrestre ? 

Nous vous répondrons d'abord, messieurs , 
que ce sont des questions sur lesquelles nous 
ne sommes point obligés de prendre parti. II 
nous suffit d'avoir montré que c'est sans 

I)reuves que vous faites du Gehon le Nil ou 
e Niger, et de la terre de Chus l'Ethiopie ^ 
que l'écriture ne le dit point , et que vou^ 
donnez mal à propos ce sens au texte. 

Si pourtant vous voulez savoir ce qui pa* 
rait plus probable sur cette question , noii^ 
vous dirons que parmi cette foule d'opinions 
qui ont partagé et qui partagent encore les 
savans , deux surtout nous semblent asseï 
plausibles. 

La première est celle de M. Micliaëlis : ce 
savant croit que le Phison est le Phase ou 
Araxe , et le Gehon VOxus ou Amudaria j 

* ^oy^ DicûoiWr philosop. , tonir IV , art, Genèje f 
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qfa.e la terre du Chavîlah est k contrée qui 
s'éleçd au nord du Phase jusqu'à I-extrémilé 
septentrionale de la mer Caspienne /contrée 
autrefois abondante en or , où se trouvaient 
deux sortes de pierres précieuses , le bedo- 
laeh et l'onyx ; et que le pays de Chus ou de 
Chos y selon une autre leçon qu'il adopte , 
est le canton d^Balk, que TOxus traverse, 
et que les Arméniens nomment encore à 
présent Chos. Dans ce sentiment, le paya 
d^den s'étendait de l'Eupbrate au Phase , 
et du Tigre à TOxus , et comprenait l'Ar- 
ménie, le Ghilan, le Chorasan, etc. N'allez 
pas dire encore , messieurs , que c'eût été là 
un grand jardin; car M. Michaëlis vous ré- 
pondrait qu'il ne faut pas confondre , con^me 
vous l'avez fait , le pays dEden et le jardio 
d'Eden \ l'écriture, en disant que le Seigneur 
avait planté un jardin dans Eden ^ diis\mg\xe^ 
clairement l'un de l'autre. 

L'autre opinion , que vous trouverez peut- 
être plus simple, est celle du célèbre évêque 
d'Avranches. Le savant prélat pense que le 
Phison et le Gehon sont les deux bras que 
forment le Tigre et TEuphrate , après avoir 
coulé quelque temps dans le même canal ^ 
que la terre de Chavilah ^ arrosée par le 
Phison , est l'Arabie (i) > et que la terre de 
Chus est la Susiane , appelée encore aujour- 
d'hui le Chusistan , c'est-à-dire la province 
ou le canton de Chus. M^ Huet vous per- 

(i) L* Arabie Elle ^tait c^èbre par son commerce d*of 
et. de gomme animée , que quelciaes-ttii» » croient être 
le bedolaçh ou àdellium» Aut. 
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mettra y si vous le voulez , de traduire ce$ 
mots du texte , terre de Chus y "pat l'Ethîd- 
pie : mais il vous fera distinguer y avec les 
anciens (1), deux ËUriopies j une orientale 
par rapport aux Hébreux , qui est ]aSusiane 
et une partie dé TArabie ; et line méridio- 
nale , qui est celle d'Afrique , peuplée pro- 
bablement après Pautre par les Chusites de 
F Arabie. Ainsi , le paradis terrestre aura été 
placé sur le canal du Tigre et de FEluphrate 
réunis, et le pays d'Blden se sera étendu des 
rives de ces deux fleuves, au golfe Persique, 
où le Pfaison et le Gehon vont se jeter. 

Vous pouvez choisir entre ces deux opi- 
nions, messieurs, ou même ne pas choisir ; 
Car rien ne vous y oblige : mais , quelque 
système qjjue vous embrassiez , renoncez h 
votre Ethiopie , renoncez au Nil et au Niger, 
auxquels sureuïent l'écrivain sacré ne pen- 
sait pas. Renôncez-y ; et , quand vous vou- 
drez plaisanter avec succès , instruisez-vous 
un peu plus , et choisissez^ un peu mieux . 
vos sujets* 

"J. V» 5i fa formation"^ âa fa femme est physîqut 

ou cUlégenque^ 

C'est h vous , monsieur le licencie Zapa- 
te, que nous allons dire encore un mot dans 
ce paragraphe.Vous demandez-à vos maîtres: 

(1) At*ee les anciens , etc. Surtout avec ffonière ,qui 
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Texte» « Dieu 6la-il en effet une cAte 
d^Adam pour en faire une femme , ou est- 
ce une allcjjorie ? >> .( Quest. deZapata. * ); 

CoMMjENT. Dieu âta-t-U? etc . Les docteur^ 
de Salamanqué , apparemment parce qu'ils 
vous ont regardé comme un de ces qu«stionr 
neùrs qui cherchent plutôt à s'amuser qa*4 
s'instruire , ont dédaigné de voiis répondre : 
nous aurons pour vous ^ monsieur, plus de 
complaisance. 

Ota-^-il en effet une côte , etc? C'est le 
sentiment commun des Juifs et des chrétiens i 
et > à dire le yrai , nous ne voyons aucune 
impossibilité que Dieu, pendant le sommeil 
profond qu'il avait fait tomber sur Adam , 
ait levé une de ses côtes y ou un de ses côtés 
(car le mot hébreu peut se rendre aussi par 
côté) , et que de celte côte, ou de ce côté, 
il ait formé la femme : celui qui fît l'homme 
du limon de la terre, put bien faire la femme 
d'une des côtes ou d'un côté de l'homme* 

Est-ce une allégorie ? Quelques-uns de 
nos commentateurs et des vôtres l'ont pen- 
sé , et , si nous ne nous trompons , il vous 
est libre de le penser comme eux. La syna- 
gogue indulgente ne vous anathématisera 
point pour cela (i). / 

* Vo^, Philos. , tom. n , Quest* de Zapata , pag. 4o5» 
tom. xxiciii à.t9 (feuvres. 

(i) Ne vous anathématisera point pour cela, "f^ous- 

ne deTona point dissimaler que le cëlèore cardinal Ca- 

îetan , qui soutenait ce sentiment , a été vivement atta. 

que par de s^vans thëplogiens , qaoiqae son opinion n'ait 

* poiflit été condamnée. Chrét* 



8^8 l»ETlf 

Quoi qu'il en soit , si ce rëcit ^tait Ûné 
allégorie , il fout convenir qu'elle serait in* 
gémeuse et instructive. Ce serait y vous le 
remarquez vous-même après nos maîtres , 
4( une belle et touchante leçon de la con-> 
corde inaltérable qui doit régner dans le 
mariage , et que les âmes des époux doi* 
vent ^tre unies comme leurs corps. ï> Celte 
allégorie vaudrait bien aa moins celle de 
Platon (1)9 qui vous parait si admirable. 

Mais si l'auégorie est instructive^ si c'est 
une utile leçon donnée à tous les époux , la 
réalité n'en serait-elle pas une plus énergi* 
que ? Vous pouvez , monsieur le licencié j 
vous en tenir à laxéalité , qui n'a rien d'aussi 
impossible ni d'aussi absurde que vous vous 
l'imaginez • 

$• VI. Arbre de vie ; arbre de la sdence du bUn 
et du mal. Menace de mourir. 

Parmi les arbres dont le paradis terrestre 
était planté , il y en avait deux particuliè- 
rement remarquables 3 l'arbre de vie, et 
l'arbre de la science du bien et du mal. L'ar- 

(0 Celle de Platon. Ce pliilosoplie peint l'homme n^ 
d'abord andros.yne , c'est-àdire mftle et femelle , et a^<- 

5 are easuite . par la divînitë , en deux parties , qui ten- 
ent mutuell<*nieiit à se rëanir. Si Platon ne dut point 
cette idée aiu Juifs avee lesquels il put conrerser dans 
•on vo^yage d'Egypte , il la tira sans doute de quelqaef 
anciennes traditions assez conformes aux nôtres.' En 
supposant f conmie il y a toute apparence , que nos an- 
ciens maîtres lui représentèrent Dieu prenant un'des côiés 
de l'homme pour en former la femme , il n'y avait qu'oa 
pas dfi là à sou androgyue» AiU^ 
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l>re de vie ne vous embarrasse point : voua 
convenez que 

Texte. « Il est facile dMmaginer un fruit 
qxii fortifie et qui donne la santé ; c'est ce 
qu'on a dit du coco ^ des dattes^ etc. :J^ ( Dict. 
phU.*,Bibl.expl.*^) 

Comment. Cela est vrai, monsieur; mais 
il est vrai aussi que le fruit de Tarbre de vie 
avait une propriété plus merveilleuse et une 
vertu plus efficace : il n'aurait pas seulement 
donné la santé, il Taurait rendue inaltérable. 
Tout eela peut aisément s'imaginer. 

Quant à l'arbre de la science du bien et 
du mal , il vous parait plus embarrassant. 
Vous pensez que 

, Texte. « Il n'est pas aisé de s'en faire 
une idée nette. » (Ibid.) 

Comment. Vous n'en avez pas du moins 
une fort juste. Vous vous figurez que cet 
arbre était destiné à rendre l'homme savant 
sur toutes sortes de matières; et c'est appa- 
remment par cette même raison que vous 
l'appelez tant de fois simplement l'arbre de 
la sicence.^dX^ avez- vous, monsieur, quel- 
que bonne preuve que cet arbre dût donner 
à l'homme une science universelle } nous 
en doutons. 

Mais , dites-vous encore : 

« Il est difficile de concevoir qu'il y ait 
eu un arbre qui enseignât le bien et le mal» 

* VoY, Dî«t. philos. , tom. iv , art. Genèse. 

*« fTaj^. Philos.; tom. uij Bihle expliquée ^ pa^. ^ 
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comme il T a des pommiers et des abrico- 
tiers. » (lùid.) 

: Gomment. Un arbre gui aurait enseigné 
directetneut et par lui-même le bien et le 
mal y serait en effet difficile à concevoir* 
Mais est* il absolument inconcevable que 
rhomme , mangeant du fruit de cet arbre 
conlreladéfenseexpressequeDieuluienavait 
faite , ait éprouvé aussitôt la révolte de ses 
sens et la dégradation de son être , et qu*il 
ait ooraiu sur le champ. , par une funeste 
CT[périence , quel bien c'était pour lui d'o- 
béir , et quels maux sa désobéissance allait 
lui attirer ? Triste connaissance , qu^il eut 
été heureux pour lui de ne jamais acquérir! 
C'est donc un souhait bien imprudent que 
celui que vous faites, quand vous dites : 

T^xTE. « Je voudrais de tout mon cœur 
manger du fruit qui pendait à Tarbre de la 
science : il me semble que la défense d'en 
manger est étrange. Dieu ayant donné la 
raison à Thomme , îi devait l'engager à 
s'instruire. Voulait-il être servi par un sot? » 
( Quest. de Zapata. ^ ) 

Comment. Je \>oudrais de tout mon cœur ^ 
etc. Enfant d^Adam y Vous tenez bien de 
votre père !. 

A V arbre de science^ etc. Vous venez de 
voir quelle science désolante c'était ; la dé- 
sireriez-vous encore ? Et croirez-vous que 

^, Voyez Philoa., tome ii ^ Questioas de Zapata, 
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Lliomme y en Tacquérant , ait fort perfec- 
tionné sa raison ? 

f^oulait'il être servi par un sot ? Non , 
monsieur; Dieu, qui avait orné l'esprit d'A- 
dam de tant de connaissances ^ ne voulait 
pas être servi par un sot : il voulait l'être par 
un esprit docile et soumis y qui respectât ses 
ordres et sut réprimer un désir orgueilleux 
Ae savoir. Vous le dites si bien ailleurs. 

Texte- « Les interprètes avouent qu'on 
n'a jamais connu aucun arbre qui donnât 
là science. Cette allégorie ne nous dit-elle 
pas que la science mal entendue est capable 
de nous perdre ? » ( Homél. ^ ) 

CoMMCi^T. Capable de nous perdre y ete» 
Excellente leçon > monsieur ! tâchons tous 
d'en profit er. 

Cette allégorie , etc. Si c'en était une , 
convenez qu'elle renfermerait une instruc- 
tion bien utile. 

Vou^ remarquez que Dieu avait dit : 

Texte. «Dès que vous en mangerez (de 
ce fruit) , vous mourrez; cependant Adam 
eh mangea^ et n'en mourut point. ** 

CoMJWENTk Et n'en mourut points Qu'en, 
faut-il conclure, monsieur? Que Dieu, tou- 
ché du repentir de l'homme , voulut bien 
suspendre l'effet de ses menaces et lui con- 
server la vie pour lui donner le temps de ré- 

♦ Voy, Philos. , tom. iw , Hom^. aur l'interprrft. de 
l*anc. Test, y pag. 456 et 457 , tom. xxxii des (B-uyres. 

** fToy. Dict. philo8.>loin. iv, an. Genèse ^ paf;. 4^^# 
jtpjja, XI* de9 QËuyrcji. 
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parer sa faute : ou que les ^ots^ vous mour* 
rez de mort > ne signifiaient pomt yoMSt 
xnourrez sur le champ y mais vous devien- 
drez sujets à la mort. 

Ces deux réponses ont été données long* 
temps avant nous : la première même suffi- 
rait pour tout lecteur sans prévention. Con- 
venez y monsieur^ que c'^est là une bien petite 
difficulté. 

%, VIL Serpent qui parle et qui séduit E9e» 

Mais ce qui vous parait de la dernière 
absurdité , c^est le serpent qui parle à Eve 
et qui la séduit. 

iNous ne dissimulerons pas que quelques^, 
uns de nos commentateurs et des vôtres ont 
eu sur ce sujet des idées fort étrange^. Vous 
pouvez en faire tant qu'il vous plaira Tobjet 
de vos plaisanteries; nous ne prétendons pas 
les défendre. Mais les commentateurs^ mon- 
sieur^ ne sont pas le texte : il ne serait pas 
juste de les confondre. 

No&s vous épargnerons Tennuyeux et inu- 
tile détail des opinions qui ont partagé les 
esprits sur cette question ; nous nous bor- 
nerons aux principales. 

1.^ Les uns y prenant iés choses à la ri- 
gueur de la lettre , n'y ont vu , avec Jose- 
phe , qu'un pur serpent qui parlait et rai- 
sonnait comme faisaient alors y dit-il ^ tous 
les animaux; ou qui ne parlaient pas , selon 
Abravanel y mais qui y en mangeant à la 
vue d'Eve du fruit défendu > Texcita à en 
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miainger , et sembla lui tenir lé discours que ^ 
B^oïse lui prête. 

Ce sentiment n^ëtait pas de nature à être 
fort suivi : aussi ne le fut-il guère; et nous 
ne doutons pas que Josephe , dans l^ouvrage 
qu'ail promettait sur rintelligence de nos 
écritures y n'eût dbnné à ce passage un sens 
plus raisonnable (i). 

2,^ D'autres , qu'une explication si peu 
satisfaisante ne contentait pas , considérant 
que ce fut long-temps la coutume dès sages 
de rOrient d'enseigner la vérité sous des 
allégories , des emblèmes et des énigmes y 
allégorisèrent ce récit , les uns plus ^ les 
autres moins. Tels furent les esséniens • 
Philon, etc, parmi les Juifs ; Origène , Am- 
broise , etc. parmi les chrétiens. 

Pour Philon , « le paradis d'Eden est un 
paradis spirituel : Adam est Tesprit, Eve la 
chair, le Serpent la volupté. Dès que par la 
chair le plaisir des^ens a trompe l'esprit > 
Phommè , devenu criminel , perd son mno^ 
çence et son bonheur (2). » 

« Quel est , dit Origène , l'homme assee 
grossier pour penser que Dieu , comme un 
jardinier , ait planté un jardin , qu'il y ait 
placé réellemei^l^aFlbre de vie , et qu'on 

(1) Plus raisonnable. C'est dans ses Anilquit^s, et, 
•î nous ne nous trompons , k Poccasjion nijêiTie de ce rëcit, 
que Josephe promettait cet ouvrage « qu'il n'a pas eu le 
temps de doi^ner, Aut, 

(a) Et son bonheur, Voye». Philon , de Ovfjîcio 
mundlf Philon pourtant n'entendait pas détruire le seof 
littëral : il s'en' explique expressément pilleurs. Aut^ 
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pouvait en manger le fruit avec les dents *, 
qu'on acquerrait la connaissance du bien et 
'du mal eu mangeant du fruit d'un autre ar« 
bre ; que Dieu se soit promené danç ee jar* 
din , et qu'Adam se soit oaché de lui entre 
des arbres? Oi\ ne peut douter^ ajoute-t-il, 
que toutes ces clioses doivent être prises figu- 
rément, et non ila lettre /i). » Et en refi- 
tant Celse^ qui proposait si long-temps avant 
vous les ob)ections que vous répétez , il lui 
répond : « Que c'est mal à propos qu'il fai- 
sait ces reproches aux chrétiens; qu'il n'au- 
rait pas dû dissimuler que cette histoire s'en- 
tend allégoriqueinent , ni -soustraire à sei 
lecteurs les paroles qui leur auraient rappelé 
qu'elle a un sens allégorique. » 

Cette manière d'expliquer l'écriture et 
4'en tourner les faits en allégories souvent 
arbitraires, fut portée à l'excès. Ou en sentit 
l'abiis , et on l'abandonna. Sixte de Sieime 
alla même jusqu'à la traiter d'erreur .{2) ; et 
ie ^avai^t y mais trop hardi M idleton , qui 9 
de notre temps , voulut la justifier , fut 
vivement combattu par quelques théologiens 
^es compatriotes. 

3.® Plus réservé que tous ces commenta- 
teurs y le célèbreC^je tan^&jjgstr^ignil; à pren- 




(1) Et non à la lettre, Ce^PRge est tirtf da Traita 
d*Origène , -Kt^ opX^* '^ ^^^ nouyelleroent converti à 
la foi chrétienne quand il le coQipq^a , et sortait de 1'^ 
cole des platoniciens , où l'on allëgorisait t«ut. U ports ^ 
ce goût de rallëgorie dans l'étude de l'écriture arec trop 
peu de r<^serve. Chrét, , 

<a) D'erreur, Phihnem, dit-il, Origenes et Ambra^ 
4ius ia eodetu errore secuti suât* QhrétA 
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dre ee récit dans un sens métaphorique. A 
l^en croire, « le serpent , ses ruses et ses 
discours sont des métaphores qui désignent 
le grand tentateur et ses suggestions perfi- 
des* C^est cet ennemi du genre humain , 
appelé dans vos écritures Vancien serpent y 
le grand dragon , Vhomieide dès le corn-- 
mencement , etc. , qui , dans la sentence 
métaphorique prononcée contre lui , est 
oondamné à être à jamais l^oLjet de l'hor- 
reur des hommes , et à avoir la tête écra- 
sée par la postérité de la femme. )> 

Cajetan eut beau dire que « quand on voit 
le serpent parler à la femme , et la femme , 
sans témoigner la moindre surprise , TécoU- 
ter et lui répondre ; quand on réfléchit sur 
sa condamnation et sur les termes dans les- 
quels elle est conçue, on ne peu t. douter que 
ce récit ne doive être pris métaphoriquement} 
quHl n'est pas à craindre qu'on abuse de cet 
exemple sur d'autres passages des livres 
saints -, qu'ici le texte même invite , ou plutôt 
force à l'entendre métaphoriquement ' i) ; 
que ces sens méNphoriques sont uon-seulec 
ment sobres , comme parle l'écriture (2) , 

ipse ail jnetaphoricuin sensum , non soluin invitât , 

. sed cogit, Nec hinç datur ansa interpretandi ubique 

^ metéiphoricè , quoniam non alia , sed hofc habent ex 

ipso textu testimonia , ut metaphoricè intelligantur, 

(a) Comme parle Pëcriture. Sunt auteni sensus isti 
wnet4tphorici , non solàm sobrii secundùm scripturam^ 
sed non parutn utiles christianœ Jidei profèssioni , pra^ 
cipuè coram sapientïbus kujus sœculi, Perspicientes 
snim ifuod hœc , nofv ut littera sonat , sed nietapho'- 
ricè dicta intelligamus et credamus, non horrent hc9C 
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mais utiles à la profession de la foi cfarëtien* 
ne^ surtout auprès des sages du siècle » qui,,! 
Toyant que nous ne prenons pas ces choses k\ 
la lettre , ne les rejetteront pas avec dé<^in' 
comme des contes puërils^mais les respecte^ 
ront avec nous comme des sens mystérieux , 
etc. Toutes ces liaisons n'empêchèrent pas 
que plusieurs théologiens, prenant peut-être 
mal à propos Talarme , n'écrivissent avec 
chaleur contre cette explication y qu'ils ju* 
gfeaiçnt téméraire , mais qui pourtant, quoi 
qu'ils fissent , échappa à la censure.. 

4*^ D'autres enfin , craignant de s'écarter 
trop de la lettre, prétendent que ce fiit le ten^ 
tateur qui parla lui-^même à Eve sous la forme 
d'un serpent , et qu'un serpent réel fut Vms^ 
trumeut dont il se servUpourla tromper; qu'il 
n'est point inconcevable qu'entre Dieu et les 
hommes il y ait des êtres intej^médiaiires re- 
vêtus d'un pQuVoir stipérieor au nôtre ; que 
toute l'antiquité areconnude tels êtres; qu'en 
plusieurs endroits de nos écritures , des an»- 
fçes , bons ou mauvais, se mrâtretit sous dif- 
férentes formes de nuées , de feu , d'homr 
mes , etc* *, que squs ces formes ils ont parlé 
a ceux à qui ils étaient envoyés; et queleten- 
f ateur put parler de même à la femme sous 
la forme ou par la bouche du serpent. Ce der- 
nier sentiment paraît être aujourd'hui le sen- 
timent commun de vos théologiens. 

de fiosld /idami et serpente tanquam fabulas , sed 
venerantur ut mysleria ^ et facilius ea tfuœ sttnt Dèi 
comptée tentur. On voit par là qu'au moins les iatentioM 
du bon cardinal éteieat pure«. .^a^ ( Vid. Comment, od 
dcif&sinu ) ... 
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TP^Iles sont , monsieur , les principales 
opinions de vos commentateurs et des no- 
^es sur cette matière. Nous avons crû que 
les exposer , c'était prévenir vos objections 
et préparer nos réponses. 

' §. VIIL Objections du critique : réponses. 

Il parait que vous ne savez pas trop com- 
ment former ici votre attaque : tantAt vous 
voulez que ce récit soit allégorique ; tantôt 
vous prétendez qu'on doit Penteiïdre à la ri* 
rigueur de la lettre. Vous dites : 

Texte. « La raison n'est-elle pas impuis- 
sante à expliquer comment le serpent par^ 
lait autrefois, et comment il séduisit Eve ? 3^ 

( Défense de Bolingb. * ) 

Comment. Vous sentez , monsieur , que 
cette difficulté tombe d'elle-même dans le 
sentiment de ceux qui ne reconnaissent 
point ici de serpent réel. 

Quant aux commentateurs qui en admetr- 
tent un , ils vous diront qu'il serait en effet 
diilicije d'expliquer comment ce serpent par- 
lait , si ce n'était qu'un pur serpent ; niais 
que s'il était l'instrum«nt du tentateur , si 
c'était cet ennemi du genre humain qui le 
faisait agir et parler, ce récit n'est plus amsi 
inexplicable que vous le dites. Car eàfin 
prouveriez-vous bien que le démon , revêtu 
comme, il l'est d'un pouvoir surnaturel » 

* ^oy. Pliiloa. , lom. ii. IMfeiiAe de Bolingbrdkc , 
pag. ^69 ; tojo. ^pcxui des (Ettvret» 



888 miT 

ne pouvait faire mouvoir les organes da 
serpent de manière à en tirer des sons ar- 
ticulés ? 

Texte. « Je voudrais parler au serpent, 
puisqu'il a tant d'esprit ; mais je voudrais 
savoir quelle langue il parlait. L'empereur 
Julien le demanda au grand saint Cyrille , 
qui ae put satisfaire à cette question. » 
( Quest. de Zapata. * ) 

Comment. Froide plaisanterie , vous di- 
ront ceux qui ne reconnaissent point ici de 
serpent réel. Plaisanterie assez mauvaise , 
même contre ceux qui , admettant un ser* 
peut réel , le croient mu par le tentateur. 

Quelle langue il parlait. Puisque le ten* 
tateur voulait que nos premiers parens l'en- * 
tendissent , il lui fit sans doute parler leur 
langue^ 

Ne put satisfaire , etc. La réponse pou^ 
tant n'était pas difficile. Si le grand saint 
Cyrille ne la fit point à l'empereur apostat, \ 
ne serait-ce pas parce qu'il crut la question j 
impertinente } 

Texte. « On ne peut s'empêcher de rire 
quand on voit un sf^rpent parler familièrer 
ment à Eve, et Dieu parlant ^u serpent. 1 1 
( Examen import. ** ; 

Comment. On ne peut s^ empêcher de rire, • 

* Voy, Philos. » tom. ii , Qaest. de Zapata , pag.^^f 
Com. xxxiii des GEurres. 

tf f^oy, £3(;iii)eii iinport* de mil. Bolingbr^kt f VU 
Qefïhse, pajg. ^5 , tom. XXJUli àfiB (KiiTres, 
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^tc* Ceul qui ne reconnaissent point ici dé 
^ serpent réel riraient de vous voir faire une 
objection qui n*effleure pas seulement leur 
système : les autres vous diront qu^en ad- 
mettant que le serpent était l'organe du dé- 
mon > il y à ici plus à trembler qu^à rire. 

Texte é « t^lusieurs Juifs eux-mêmes en 
rougirent ; ils traitèrent dans la suite ces 
imaginalions de fables allégoriques. Com<* 
ment pourrions-nous prendre au pied de la 
lettre ce que les Juifs ont regardé comme 
des contes ? » ( Ihid. ) 

Comment.. Il y a eu des Juifs qui ont ex- 
pliqué allégoriquement cette histoire, nous 
en convenons : n>ais nous n*en connaissons 
point qui en aient rougi , ni qui l'aient re- 
gardée comme desfahles et descorUes.Vhi' 
Ion lui-même y quoiqu'il la tourne en allc^ 
gorie morale dans un endroit de ses ouvra- 
ges y dit expressément qu^on ne doit pas la 
comparer aux fables des poètes. 

Pourrions-nous prendre au -pied de la 
lettre , etc. Qu'appelez - vous , monsieur , 
prendre au pied de la lettre ? Est - ce ne 
reconnaître dans ce récit qu'un pur serpent.^ 
n'y admettre ni pouvoir surnaturel, m allé- 
gorie , ni métaphore ? Rien n'oblige de Ten- 
. tendre de la sorte. 

Vous ne voulez pas prendre ce récit au 
pied de la lettre ; vous préférez Pallégorie. 
Vous dites. 

Texte. « Si nous en croyons Philon , et 
plusieurs pères , le serpent est une expressio]^ 



figurée qui peint sensiblement- no* dé^n 
conx>mpus. L'usage de la parole que réciî- 
ture lui donne est la- voix de nos passions 
qui parle à nos coeurs. Dieu emploie 1 ^allé- 
gorie du serjpent y qui était très>^Gommuiie 
dans tout POcient. » ( Homélie sur l'inter- 
prétation de Tancien Testament- * ) 

GoMMKNT. Vous voilà dontii allégorisfe : 
a la bbnne heure , si votre allégorie n'était 
pas si aiintraire et si yague. Rapprochez- 
Yous dsvanlage de nos premiers parens ; con- 
servez les gratides vérités qui les concer- 
nent^ et qui mtéressent toute leur postérité; 
et la synagogue alors pourra tolérer votre 
explication. 

Mais vous n'y tenez guère , à cette expli- 
cation : vous Tabandonnez bientôt. Vous 
dites : Ici 

TtXTE. « Tout est physique. Toute cette 
aventure est si physique , et si dépouillée de 
toute allégorie , qu^on y rend raison pour- 
quoi le serpent rampe depuis ce temps-là , 
pourquoi nous cherchons toujours à Tccra- 
ser , et lui à nous mordre ; comme on ex- 

Elique , d^ns les Métamorphoses , pourquoi 
î CQrbeau est noir. » ** 

Comment. Ainsi cette histoire est allégo- 
rique, et elle n'est pa* allégorique. Il ne faut 
pas la prendre au pied de la lettre ; et elle 

♦ Voy, Philos. , toro. iw , Hom<^l. «ur Pinterp. d« 
Vanc. Test. , pag. 454 > tom. xxxii des Œuvres. 

.** ^9y* Dict. philos. , Jtom. ly , art. Geaèfle , pag. 4«>» 



toute -physique , et dépouillée de toute 

Allégorie. Oii vo\H reconnaît bien là. 

Laissons vos contradictions ; voyons votre 

i^aisonnement. Danscerëcit, dites-vous, tout 

^si'physiqne ; donc on ne peut y admettre 

â^allëgorie , et if feut y prendre tout au pied 

â£e la lettre. CroytîZ'VOtts , monsietir , cette 

façon de raisonner fort ccuicluante? Quoi de 

plus physique que le récit que fait à David le 

prophète Nathan^ de ce riche inhumain qui 

enlève ettue la brebis chérie du pauvre pour 

la servir à l'hôte qui lui arrive ! Tout y est 

3i physique , que David même y est trompé» 

Il Test également au récit de cçtte veuve qui 

lui demande la grâce de son fils, qu'elle di-« 

sait avoir tué son frère y et que ses parens 

voulaient faire mourir pour avoir son bien* 

Quoique tout paraisse physique dans un^ 

aventure , elle peut donc être allégorique , 

et cacher des vérités que la lettre ne parait 

cas d*abord annoncer. 

En voulez-vous un exemple tiré d'un au-, 
teur profane ? Rappelez- vous la belle ode oii 
Qorace s'adresse à un vaisseau qui , déjà 
battu par la tempête , va s^exposer à de nou- 
veaux périls. Le poète y parle de vents , de 
bancs dégarnis de r0meurs , des forêts du 
Poqt d'où ce vaisseau tire son origine , des 
Cyclades , etc. Tout y est si physique , que 
des commentateurs n'y ont vu qu'un pur 
navire. Cependant Quintilien nous assure 
que c'est une allégorie de la république ro- 
maine , menacée de nouveaux troubles ci- 
vils \ et cette idée îettede l'intérêt dans cette 
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ode^ qui sans cela serait froide. AjFçiiqnez \ 
cet exemple au sujet qui nous occupe ; et 
apprenez d'un écrivain que vous admirez 3 
que le physique n'exclut pas toujours l'allé- 
gorie , et que dans une allégorie il serait 
ridicule de trop (M-esser la lettre. Ne dites 
donc plus , comme vous avez fait : 

Texte. « Il n'est fait dans tout cet arti- 
cle , aucune mention du diable. Tout y est 
physique. » * 

CoMM£NT. Aucunemeniiondudiable^etc» 
Non 9 il n'en est fait aucune mention expresse 
dans le texte y comme il n'est fait aucune 
mention de la république dans l'ode d'Ho- 
race. Mais le texte était suffisamment expli- 
qué par la tradition générale , et des Hé- 
breux, et de la plupart des anciens peuples: 
tradition que vous attestez vous-même. 

Texte. «Les Phéniciens, voisins des dé- 
serts qu'habitaient les Juifs, avaient depuis 
long*temps la fable allégorique d'im ser- 
pent qui avait fait la guerre à l'homme et 
a Dieu. » ( HoméKe **. ) 

Les Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont 
que des imitateurs : ils mêlèrent leurs pro- 

?res absurdités à ces fables ( aux fables des 
héniciens , des Indiens , des Ghaldéens > 
etc. ) (Dict phil. , etc. ***. ) 

* Voy, Dict. philos. , toin. iv , art. Genèse , p. 4«5 1 
tom. XXXIX dfis (EuTres. 

*♦ F'oy. Philos,, toi». i«r , Hom^. sar l'interp. de 
Tanc. Test. , pag. 4^4 1 tom. xxxn des (Eavres. 

*^^ yoy, IbitL tom. 11 , De'fense de mil. Boliogbroke , 
pa^, a4 , et a5^ tom. xxxiii des (Eavres. 
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Comment. Uy a donc depuis long-temps , 
chez tes plus anciens peuples, une allégorie 
^'nn serpent gui a fait la guerre à l'homme 
et à Dieu. Celte allégorie était commune eu 
Orient ; vous le disiez plus haut: elle était 
répandue chez les Phéniciens, les Chaldéens, 
les Indiens; vous le dites expressément. Or 
ce serpent , ennemi de Dieu et de l'homme, 
connu de tous tes anciens peuples , ne serait- 
ce pas ïe serpent de la Genèse ? 

V ous n^en douterez pas du moins pour le 
grand serpent des anciens Perses , VAhrî^ 
Tnane , c'esl-à-dire , le rusé , le menteur ^ 
ennemi des premiers parens du genre hu-' 
main , <|ui les séduit , leur ravit en même 
temps Pmnocence et le bonheur, et qui,ei» 
les jetant dans la disgrâce dOrmusd, de PE»» 
temel , les plonge dans Pabïme du péché et^ 
de la misère u). Cette allégorie, et la tra- 
dition qui Texplique, étaient donc réelle* 
«lient très-répandues chez les anciens peu- 
ples de lOrientr 

Quoi qu'il en soit , elle est au moins três- 
aticienue parmi nous^ quoique vous préten-- 
diez la faire passer pour nouvelle. Enfia ^ 
dites- vous j 

Texte. « Enfin le serpeat qui tenta Eve 
a été reconnu pour le diable qui cherche à 
nous perdre. » * * 

Comment. Enfin , etc. Cette doctrine , 

(i) De la misère. Voyc» ïe Zend-Avesta. Aut, 

* /^oy. Philoa. , toni. ;!«', Homël. sor Tinterp. de^ 
Tanc. Test. , pag. 454 « tDm. xxxiiir dea (Euvres. 

17* 



Zq^ petit 

znonsieur j remonte plus haut que ¥on$ ne 
pensez ou que vous ne feignez de le croire. 
No us ne vous dirons pas que c'était, selon Mai- 
nionide , la tradition de nos anciens sages , 
qui, dans leur style oriental, représentaient 
] ange de la mort à cheval sur le serpent , 
c'est-à-dire , ou figuré par ce reptile , oa 
prenant sa forme, ou le possédant et enre^ 
muant les organes , et que nos Tfaalmuds 
s'ex pliquen tde mente • Nous vous rappel leroos 
que vos apôtres (i) , Tauteur même de votre 
religion (2) , et avant eux nos targumiste& 
ou paraphrastes voient le grand tentateur , 
ennemi du genre humain , dans le serpent 
qui tenta Eve. L'auteui^ du livre de la Sa- 
gesse donne assez à entendre quil pensait de 
xnéme, lorsqu'il dit que , par ¥ envie du 
diable , la mort entra dans le monde (3). 
. Vous faut-*il encore une plus haute anti- 
quité ? Le livre de Job , et que vous dites 
antérieur à Moïse :r et que nous croyons écrit 
par ce législateur , nous parle de même d'un 
esprit méchant qui cherche à séduire les 
justes , et qui, pour les séduire et les déta- 
cher de Dieu , les accable des plus cruels 
fléaux. D^où seraient venus aux Hébreux > 
aux Perses-, aux Indiens, etc. , de pareilles 

(1) Vos ûpétFes» Sàmt Jean appelle l'ancien serpent 
le diable et satan qui séduisit le monde. ( ApocaL, i^, 
f) , 14 > i5 , ao , a , 10. ) Voyea encore Héo. ,^,^,11; 
Cor., 11, 5, etc. Chrét. 

(ft) De votre Beligion. Voyez Jeaa, 8, a4» o^ '* 
^ipbie cat appela homicide , menteur et père du mak' 
songe dès le comme née ment. ChréV 

(3) Dans le monde* Yojez ebap« 3 ^ a^ . 
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itâtées , sinon d^une tradition commune, dont 
Ist source touche aux premiers temps ? 

^ IX. Si n^aimettre dans ce récit qu'un pur ser* 
. pent ou une simple allégorie morale , s^ague et 
arbitraire ^ c'est assez pour Vexpliquer raison'^ 
noblement , 

Quoique vons prétendiez, monsieur, que 
fout est physique dans ce récit , et qu'en ef- 
fet tout y paraisse tel à la première vue , on 
ne peut raisonnablement douter que le ser- 
pent qu'on y voit agir n'était pas un pur 
serpent. Un pur serpent aurait*il parlé , rai- 
sonné , conversé avec la femme ? Quel inté-v 
rét un reptile sans raison àurait-it eu de sd^ 
duire nos premiers parens , et de les rendre' 
à la fois coupables et malheureux ? 

Oublions pour xm moment que Moïse 
était un homme inspiré 5 ne le regardons que 
€X)mme un écrivain judicieux , un philoso- 

{îhe, un sage de l'antiquité : vous ne pouvez 
ui refuser du moins ces qualités. Peut-on 
supposer qu'un homme de ce caractère , 
dans un ouvrage si intéressant et si court , 
se serait amusé à rendre puérilement raison 
de Vanthpatkie de l'homjrbe et du serpent ? 
Quoi ! cet écrivain judicieux , ce sage aura 
débiTté par nous représenter l'Eternel qui , 
après avoir tiré l'univers du néant , attaché 
à la voûte des cieux les astres qui nousécîai- • 
rent , couvert les campagnes d'arbres et de 
plantes, peuplé la terre, l'air et les eaux d'une 
multitude l'miombrabre d'animaux divers , . 
et préparé la nature à receveur son roi > crée 



enfin lliomme à son image et à sa ressent'^ 
blance, Tanime de son souffle divin, le re- 
vêt de rinnocence , et le rend maître d^assu- 
rer à jamais son bonheur par sa soumission 
et son obéissance aux ordres de son grand 
créateur ; et toute cette magnifique scène , 
toutes ces nobles et sublimes idées abouti* 
raient à expliquer pourquoi le serpent cher- 
che à nous mordre, et nous à lui écraser la 
tête y comme on explique dans les Méta- 
morphoses pourquoi le corbeau est noir ? 
Vous le dites , monsieur ; mais sûrement 
vous ne le croyez pas , et vous ne vous flatter 
pas de le persuader à des lecteurs sensés. 

Une explication allégorique > qui nous ap- 
prendrait quelque vérité morale , quels peu- 
vent être les funestes effets de la volupté , da 
désir présomptueux de savoir , etc. , serait 
moins déraisonnable sans doute; mais est-il 
croyable qu'une simple allégorie morale , 
vague , arbitraire , se fïit répsmdue et con- 
servée depuis tant de siècles parmi tant de 
peuples ? Quoique dans les allégories on ne 
doive pas presser la lettre , il doit pourtant 
se trouver quelque rapport entre Temblème 
et Tobjet qu'il désigne. Or , quel rapport entre 
la volupté , etc. , et le serpent <;ondamné à 
vii^re die poussière , qui cherchera a nous 
mordre au talon , et dont la postérité de la 
femme écrasera la tête ? A quoi reviendrai! 
ici cette allégorie vague, et par où tiendrait- 
elle à ce qui précède et à ce qui suit ? 

Avouons-le donc , monsieur , ce récit de 
Moïse ^ si ancien^ si conforme aux traditions 
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des premiers peuples , renferme évidem- 
ment des vérités de toute autre importance» 
La création de Thomme dans un état d^in« 
nocence et de bonheur , sa tentatôn et sa 
chute y la dégradation de son être , la mort 
entrant dans le monde par Tenvie du dé- 
mon , ce grand séducteur condamné , et de 
meilleures espérances données au genre 
humain (i) ; voilà les grands dogmes que 
Técrivain sacré nous y enseigne. Craignon» 
de nous en écarter, et rejetons tout système 
qui pourrait les obscurcir ou leur porter la 
plus légère atteinte. 

Ces vérités mises en sûreté, que vous pré- 
fériez au sentiment commun des commen- 
tateurs les métaphores de Cajetan> les allé* 
gories de Midleton, ou même les hiérogly- 
phes d^un moderne (2) y vous pourrez vous 

(1) Données au genre humain , etc. Sartout celle d'un 
réparateur qui devait réconcilier Phomme arec DJea , et 
le rétablir dan» l'innocence. Chrét* 

(3) iyun moderne , etc. Ce moderne suppose (pie « lesF 
mémoires d'où furent extraits le second et le troisième 
chapitre de la Genèse , avaient éié originairement écrits 
en caractères hi<froglyphiques . et «fue , quand on Toulut 
les rendre en caractères alphabétiques , on ne se borna 
point à en exprimer les vérités abstraites, mais qu'on en 
décrivit les hiéroglyphes , les tableaux et les emblèmes^ 
Dans cette écriture hié^roglyphiqne , l'ionecence de l'honfe. 
me et de la femme était espritiiée par la nudité dont ils 
ne rougissaient pas ; leur bonheur , par ces jardins déli- 
cieux qui leur ibumissaient un ombrage frais et des fruits 
exquis \ la soumission de cœur et d'esprit que Dieu exi- 
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tromper , mais la synagogue ne vous taxera 
point pour cela tfhérésie (i.) 

Toutefois , puisque Fopinion commune 
n'a rien d'absurde , que ees grandes vérité» 
y sont soigneusement conservées, et la lettre 
du texte plus exactement suivie , pourquoi 
vous en éloigneriez-vous ? 

J. X. S'il ne se trnui^e clans les anciennes nations 
"aucunes traces de V histoire des premiers. parens 
et restaurateurs du genre humain^ 

Nous passerons un tas de petites difficul^ 
tés que vous renouvelez de Tindal, et d'au- 
tres ; par exemple , que Moïse fait Dieu cor- 
porel ; que nos premiers parens ne man- 
geaient pas du pain parce qu'ils n'avaient 
point les instrumens nécessaires pour faire 
de la farine ; qu'ils ne purent coudre des 
feuilles d'arbre pour se couvrir, parce qu'ils 
n'avaient point d'aiguilles ; que le serpent 
ne vit pas de poussière , etc. Tout cela est 
si petit > si usé , si trivial , on y a répondu 
tant de fois (2) ^ que nous dédaignons d'en 
rien dire ici. 

et des artifice» qa'll employa penr les perdre ; et sa tête 
ëcras^e par la postëritë de l'a femme , le symhÎÀe de l'es- 
përanee d'un réparateur , ete. » Ëdit^ 

(i) D'hérésie, Toutes ce» opinlofià , quoique îngé- 
oieuses , août au nwins très-hardies, pour a« pas dire 
tëmëraires : tenons -nous en an sentiment commun, e'est 
k plus sûr et le plus sage. Chrét. 

(a) On Y a répondu tant de fois , etc. On a dit qu'il ne 
laM pas pr*»ndre des métaphores au pWde la lettre; que 
le* mot lekhem , pain , ne-signiiiç pas seuleinetit du pain , 
mais CD ^aëral toute iMurrUure ; iixxt U09 pfenncfn pc* 
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- Nons finirons , Qionsieur ^ par une de voa 
assertions favorites > et que voqs avez ré*- 
p^tée en vingt -endrc^is avec un air de com- 
lîsance et de triomphe. 



Texte. « Il est surprenant que Noé , le 
restaurateur du genre humain ^ ait été si 
ignoré de toute la terre : mais il est encore 
plus étrange qu^Adani , le pcre de tous les 
bommes^ ait été aussi ignoré de tous les 
Iiommes que Noé *. On ne trouve aucune 
trace de nos premiers parens dans les an- 
ciennes nations ; ni en Egypte , ni à Baby- 
lone , etc. ^ ** 

Comment. Il est surprenant y il estétran-- 
g^e , «^c. Mais d^abord , monsieur, serail-il 
en effet fort étonnant qu'Adam, que ]Noé el' 
leurs eiifans eussent été ignorés , et qu'il ne 
se trouvât d'eux aucune trace chez les peu- 
ples qui ont passe par 1 état de sauvages avant' 
de se pohcer ? Quand on a tout oublié , 

rens , sans coudre ces feuilles avec une aiguîlte , purent 
entrelacer ces feuilles et les branches auxquelles elles 
tenaient , et s'en faire ainsi une espèce de ceinture , et 
que c'est ce que les mots Wbreux signifient ; que^ les 
insectes et antres nonrritures du serpent étant souillés^ 
•ans cesse de poussière , on peut dire figurément qu'il vit) 
de poussière , comme David disait de lui même , (fuHl 
mangeait la cendre comme du pain , parce que la een-* 
dre dont il était couvert, tombant sur les nourritures 
qu'il prenait , c'était en quelqiie sorte vivre de cendre ^ 
ciaerem tanguant panem manducabam , etc. Edit, 

* FoY' Philosoph. , tom. m* Bible expliquée , p. a5^ 
tom. XXXIV des CËuvres. 

** Foy, Dict. philos., tom. i«», art.. Adam, pag^7^> 
tom. xxxyii» iLid*. • < 
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même les drts les plus nécessaires^ nepefit** 
on pas avoir oublié en même temps les nontf 
et Phistoire des premiers auteurs et restais 
rateurs du genre, humain ? 

2.? Le serait-il beaucoup que des nation» 
même anciennement policées , eussent oa^ 
bliéces noms et cette histoire, après la con- 
fusion deslangues ^ la dispersion des peuples, 
tant de révolutions et tant de siècles ? 

Quoi qu'il en soit , si quelques nations^ 
anciennes ont perdu le souvenir de l'histoire 
d'Adam et de Woé , il n'en est pas moins 
vrai que la plupart des anciens peuples en 
ont conservé la mémoire , qu'on en trouve 
chez eux diverses traces , et que ces tradi- 
tions ont passé d'eux à des nations plus ré- 
centes. 

Ouvrez le premier livre des admirables 
métamorphoses d'Ovide, vous y verrez « le 
chaos el les élémens débrouillés par l'intelli- 
gence suprême ; les astres suspendus à la 
voûte des cieux; les campagnes couvertes de 
verdure; les animaux de toute espèce peu- 
plant le ciel , la terre et les eauiL; et un être 
f)lus respectable doué d'un esprit supérieur,, 
'homme naissant enfin pour régner sur 
eux 'i ; il estlonvrage du grand artisan de 
toutes choses ; et fait à l'image des dieux (2) j 

(1) Régner sur ewg , ttt, Ckons ces- rtn, qnioifpr 
connus : 

Sanctius his anhnal , nentîsqDe capaeias altw 
Deerat adfaiie , et quod domittaH in caetera posset ;. 
Naïut homo est : sive hnnc dmao semine fecit 
Ille ooifex l'ernm , etc Aux. 

(a) j4 V image jies dieux , 

JFioiXit in ^fàpwsk mod^fuiàm cnncU ileomm. Aui^^ 
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îl conserve (faelque temps son innocence, et 
le bonheur en est le fruits C'est Fâge d'or si 
oëlèbre dans toute ^antiquité. Le printemps 
est éternel j la terre , ssins être cultivée , se 
oovivre de moissons ; les arbres se chargent 
de fruits ; des ruisseaux de miel et de lait 
coulent de toutes parts y etc. (i) ; mais bien*- 
tôt les crimes répandus suir la terre irritant 
la divinité , un déluge engloutit les coupa- 
bles humains *, deux mortels échappent seuls 
à Tinondation générale. » Qu'en pensez*, 
vous , monsieur ? Est-il difficile de recon- 
naître ici des traces frappantes de l'origine 
du monde y et de Thistoire de nos premiers 
parens , telle que Moïse la raconte ? 

Ces idées si conformes à celles de Técri- 
vain sacré , Tauteùr des Métamorphoses les 
tenait des Grecs ses devanciers et s^s modè- 
les y 011 sans doute nous les trouverions 
toutes y si nous n'avions pas perdu un si grand 
nombre cîe leurs ouvrages. Malgré ces per- 
tes , on peut encore vous montrer , dans rhé- 
récide, l'ancien serpent, ennemi de Dieu et 
des hommes; dans Platon, la femme tirée 
de Thomme ; dans Hésiode > le chaos et TE- 
rèbe , le jour né de la nuit , c'est-à-dire , la 

(i) De toutes parts. 

Aorea prima tatà est aita« , que y Tindice nullo , 
Sponte suâ, sine lege , fidem rectumque colebat...^ 
Yer erat itternuin , placidlque tepeutibus aarit 
Mulcebant lephiri natos sine semine flores. 
Mox etiam f^uges tellus inarata ferebat , 
Nec renovatns ager gravidis canebat aristis : 
Fiumina» )ain lactis , jam flumina nectaris ibaot^, 
Fiavaquo de v&ridi stillabaiit ilicé meila. àvT. 
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himiire ««rendant aux ténèbres et destinée a 
les dissiper ^le septième joiiroonsacré , l'hom- 
me formé du limon de la terre , la vie des 
Êremiers hommes beaucoup plus longue que 
i nôtre , un âge dinnocence ou Fhomme 
4tait heureux » bu âge de crime -^ etc. 

Textk. « On ^n'en trouve pas de traces 
en Egjple , e\c. » ( Ibid. ) 

CoiHïttEMT. L'Egypte et la Hi^iiicie , mbri- 
sieur , avaient ëté Pécole de la Grèce ; c'est 
de là que les Grecs avaient tiré , avec la con- 
naissance des lettres , ces anciennes tradi- 
tions sur l'origine du monde et du genre hu- 
main. Aussi les trouve-t-on , du moins en 
partie , dans les fragmens qui nous restent 
de ces deux nations. Malgré l'bbscuritë de 
la cosmogonie allégorique de Sanehonîaton , 
obscurité qu'augmente encore letrâducteur 
grec , on y aperçoit « le Très-Haut , de qtii 
naissent^ c'est-àndine , par qui s^nt crées 
le ciel et la terre , un chaos ténébreux , l*es- 
prit qui l'agite et l'échauflTe, la matière qui 
résulte de ce mouvement , deux premiers 
humains nés du vent Colpiah , c'est-à-dire , 
de la voix de la bouche de Dieu , ou formés 
àisa voix et animés de son souffle , etc. * 
Vous dites vous-même que 

Texte. « Dans la théogonie phénicienne 
laho fovme l'hommede son souffle^ lui fait ha- 
biter le jardin d'Aden ou d'Eden , le défend 
contre le grand serpent Ophionée , etc. » * 

* F'f^, Philosoph. , tom, ii , Exam. imp. de' mil 
BoUog. , chap.. Vi , pag. a4 y tom. xxxiii cUa (Sayres. 
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Comment; Et frappé de c^tte refiseinblan- 
ce , vous vous écriez ; 

Texte. « Que de conformités avec Ift 
Genèse juive ! » ( Ibid. ) 

Comment. Vous les étendez encore ces coh- 
fbnnités. Vous ajoutez que tous les peuples 
voisins avaient une Genèse , une cosmogo* 
nie pareille long-temps avant les Juifs ; et 
Toeuf que les Egyptiens représentent sortant 
de la bouche du Cneph au Dieu suprême , 
Fhorame né du limon du Nil , et d'autres sem- 
blables traits , paraissent en effet y avoir quel- 
ques rapports. Vous en trouvez tant entre 
toutes ces cosmogonies^ que vous en conclues 
que les Juifs avaient pris leur Genèse de 
celles des peuples voisins. Ainsi^ dans Rome, 
dans la Grère , et , selon vous-même, dans 
la Phénicie , dans l'Egypte et dans tous les 
•paj's voisins des Hébreux , on trouve des 
traces dé l'histoire de nos premiers parens. 

Mais , dites-vous , 

Texte. « On n'en trouve aucune dans 
Babylone. » * 

Comment. Aucune? A quoi pensait donc 
le savant Freret , qui nous assure au con- 
traire «que les IraditionsdesGhaldéens sup- 
posaient aussi notre monde tiré du chaos 
par une intelligente suprêtne qu'elles nom- 
ment Bel ou Baal, le Seigneur y et qui était re- 

«.* f^oy*..Pict. phîlo9oph. , tom, i»r>-art. Adam / pag;. 
76, toni. xxxyu de» (Ëuvres. 
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Krdé comme le principe de l'ordre et de 
rrangement des diverses parties de Vnni* 
vers? Ces traditions, dit-il, supposaient en- 
core que toutes les nations descendaient d^un 
seul et même homme foriné par Bel , et 
doué d'une intelligence que le Dieu suprême 
avait unie h la matière dont il avait formé 
le corps de ce premier homme. » Ces tra- 
ditions ajoutaient « que les descendans de 
cet homme qu'elles nom m aient ^Zori^j,s'é- 
tant corrompus. Bel, le Seigneur, les fit pé- 
rir, à la dixième génération, par un déluge, 
dont il préserva cependant Xisuthrus et sa 
famille par une protection particulière : cette 
famille repeupla la terre , et c'est d'elle que 
descendent toutes les nations. » Et dans sa 
défense de la chronologie contre NeYrton , 
11 remaroue « qu'entre Alorus et Xisuthrus, 
les Babyloniens comptaient dix générations* 
Ces dix générations donnent , pour le com- 
mencement du règne d'Alorus , le même 
temps que la Genèse. » 

II est vrai, ajoute Freret , « que la for- 
mation du premier homme , et les moyens 
employés pour le douer d'une ame intelli- 
gente , tout cela était assez différent du dé- 
tail que nous en donne la Genèse : mais il 
n'y a point de contradiction dans ce qui fait 
l'essentiel des deux systèmes sur l'orifi[ine 
des hommes. D'où l'on pourrait conclure 
que le fond de ces traditions qui se conser- 
vèrent dans la famille d'Abraham , origi- 
naire de Chaldée, et que Moïse a rapportées 
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dans la Genèse ^ s'était aussi conserve, mais 
avec des altérations y parmi les Babylo- 
niens* » 

C'est ainsi que pensait le savant Freret 
sur la ressemblance des traditions babjlo*- 
niennes 3 touchant Phistoire des premiers jpa- 
rens du genre humain , avec ce que la Ge- 
nèse rapporte. Et vous, monsieur, plus ins- 
truit apparemment et plus difficile à con- 
tenter sur les faits que le savant Freret , 
vous venez nous dire qu'o/z ne trouve à Ba- 
hylone aucune trace des auteurs de la 
race humaine ! 

Si des Babyloniens nous passons chez les 
Perses , nous y trouverons des conformités 
encore plus frappantes. Vous nous avez tant 
vanté les Perses ^ leur Zoroasj:re et ses fa-» 
lueux écrits , Tauthentique Zend'-Avesta ! 
Ëh bien , monsieur , parcourez-les , ces li-^ 
vres qu'un homme non moins digne de votre 
reconnaissance, que TAnglais Howel vous a 
mis a portée délire. Vous y trouverez « un 
Etre suprême , l'Eternel , créateur du monde , 
€t principe de tous les êtres 3 un seul homme 
et une seule femme , dernier ouvrage de la 
création , et premiers parens du genre hu-r 
main , placés dans un jardin (1) ; leur ten-^ 
tation, leur chute; le grand serpent, leur en-' 
nemi et Tennemi de toute leur postérité. » 
LfC Boundsch > Tan de ces livres antiques ^ 

(i) Dans un jardin» C'est M. de Voltaire luirméme 

ÎEii iv>i|8 apprend m qu'on trouve un paradis terrestre 
91^8 l'ancienne religion des Perses, >» qne ce paradis 
terrestre ^'^ppellait Shang JQltnagOf Aut. 



4o6 PETIT 

votis lés reprësentcra « créés d^abord , tank 
TiiD à Tautre comme les branches d'un dr* 
bre sur un même tronc (1)9 tous deu& des* 
tînés k vivre heureux , mais tous deirx séduits 
par Ahrimane , le rusé , le menteur^ et de-^ 
yeniis malheureux par leur désobéissance.» 
Assurément il serait difficile de ne pas re^ 
connaître ici des traces de nos premiers pa^ 
rens , et de leur histoire. Voilà donc en-^ 
core un grand peuple très- ancien , et qui , 
selon vons , n'avait pas été instruit par les 
Jui£» , dont les traditi<ms se trouvent con-< 
formes aux u&tres. 

Il en est de même des Indiens. Nous ne 
citerons ici ni Strabon , qui assure que Tàge 
d'or si vanté par les poètes de Ronne et delà 
Grèce , ce temps heureux qui précéda la 
chute de Thomme , était connûmes Indiens ; 
ni Maimonide , ni Fernand Mendès , qui 
prétendent que l'histoire de nos premiers 
parens n'était pas ignorée de ces peuples; 
ni Abraham Roger , qui , après , avoir passé 

{>lusde vingt ans dans les Indes , et avoir appris 
a langue du pays , atteste, dans la descrip* 
tion qu'il nous en a donnée, qu'il y a trouvé 
l'histoire des premiers auteurs du genre hu- 
main , telle à peu près pour le fond que ce 
que Moïse en raconte. C'est vous-même que 
BOUS vous opposerons ; c'est vous qui dites: 
Texte. « Noublions pas surtout que les 

(ij Sur un même trnnc. Nous avons d^jà rpmarqnë 
que l'Edda , oo thffnlôgie des anciens peuples du Nord, 
n»pl^«ente d« m^me l'homme et la femme unis originai- 
r«fliejjt , «jt ne formant qu'un mêmfi corps. Aut, 
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Ti^i^îens eurent un paradis terrestre , et que 
les hommes qui abusèrent du bien furent 
olxâssés de ce paradis. » ^ 

Comment. Ne doubliez pas vous-même ,' 
monsieur. Un paradis terrestre , Thomme 
ingrat ^t rebelle chassé de ce paradis; en un: 
naot , la chute de l'homme et sa dégënérar 
tion , n^est-ce pas précisément ^histoire de 
nos premiers parens ^ telle qu^elle est racon- 
tjée dans la Genèse ? On trouve donc des tra- 
c€is des premiers auteurs du genre humain 

efaez les Indiens : vous nous en fournirez 

iHentôt de nouvelles preuves. 

Il y a plus ; on peut dire , d'après voua- 

même , qu^on en trouve chez tous les an,-^ 

ciens peuples > puisque , selon vous , 

^Texte. « La chute de Phommê dégénéré 
est le fondement de la théologie de toutes 
les anciennes nations. » 

Comment. La chute de Vhomme dégéné" 
ré , etc. C'est en deux mots Tabrégé de ce 
que Moïse raconte. Donc, selon vous-même, 
toutes les anciennes nations ont conservé le 
souvenir de nos premiers parens , et des 
traces de leur histoire. Et à ces nations an- 
ciennement policées on pourrait joindre plu- 
sieurs anciennes nations sauvages chez les- 
quelles on en a trouvé des vestiges. 

Le fondement de la théologie y etc. Oui , 
monsieur , robservation est vraie et l'aveu 
très-remarquable. Comment en effet toutes 

* Voy» Fntrod. à l'Essai sur Ics-moBurs , art. de Vîadc , 
pa|^. 85 ; tom. xvi des (Euvref» 



tfit PETIT 

l«s anciennes nations se sont-elles aecordéés 
à prendre pour fondement de leur théologie 
un fait si singulier? D'oii tiennent - elles 
toutes une pareille idée , et d'où a pu venir 
cette conformité entre les traditions de tant 
de peuples , sinon d^une source commune 
qui touche à Torigine des choses ? 

Il euestde memedu restaurateur du genre 
humain . Nous retrouvons des traces évidentes 
de son histoire dans Ovide ; dans les traditions 
des Grecs sur les déluges d'Offygès et déDeu- 
calion 9 dans celles desChaldeens, rapportées * 
par le Chaldéen Berose;dans celles des As- 
syriens, qu'on lisait chez Aby dène ; traditions 
si conformes , pour le fond et même pour 
quelques circonstances singulières, au récit 
de Moïse , qu'on Idirait que ces écrivains 
avaient ce récit sous les yeux. Nous en retrou- 
vons des traces chez les Chinois, les Indiens, 
les Phéniciens , qui croyaient Joppé bâtie 
avant cette horrible catastrophé , et même 
chez les Egyptiens, quoique leurs folles pré- 
tentions à une antiquité très-reculée s'accor- 
dassent mal avec l'aveu du déluge. On en 
trouve même chez les peuples barbares; et 
le fameux Boulanger a prouvé que tous les 
peuples anciens en avaient conservé la mé- 
moire dans leurs cérémonies religieuses. 

11 est donc évidemment faux qu'il ne se 
trouve chez les anciennes nations aucunestro' 
ces de l'auteur et du restaurateur du genre 
humain. Loin qu'ils aient été ignorés de tovs 
leurs enfansyh. plus grande par tvç de leur 
postérité en a conserve le souvenir dans des 
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«traditions, altérées il est vrai , comme il 
-devait nécessairement arriver après tant de 
révolutions , mais très-reconnaissables auK 
;grands traits. 

5. XL Si les tioms des premiers parens ^t restau- 
rateurs du genre humain ont été ignorés de tous 
les peuples anciens. Grande découverte, et con^ 
tradictions du critique. 

Mais y dites-voas , si Von découvre quel- 
'qties traces de leur histoire, n'est-il pas sin- 
gulier que leura noms ne se trouvent nulle 
part? C'est une idée qui vous paraît neuve, 
^et que vous voulez bien communiquer au 
public. 

Texte, « On a tant parlé d'Adam et de 
«a femme, les rabbins en ont débité tant de 
Têveries , et il est si plat de répéter ce que les 
-autres ont dit , qu^on hasarde ici une idée 
^assez neuve. » ( Quest. *e«cycl. * ) 

• CoMMEN T. On a beaucoup parlé d'Adam^ 
^tc. CeJa est vrai. Nos commentateurs et 
ies vôtres en ont débité bien des rêi^eries , 
nous Tavouens , et notre dessein n'est pas 
"de les défendre. 

Il est si plat de répéter^ etc. Voilà pour- 
<l\uÀ vous ne répétez pas. 

Ce que les autres ont dit , etc. Vous le 
sentez donc enfin, monsieur : c'est un peu 
tard; mais c'est toujours quelque chose que. 
vous vous en soyez enfin i^erou. 

* Voy. Dict. philos. , tom. 1er , jrt, Adam , pag. 74, 

I. >8 
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Qu^on hasarde ici une idée assez neuve^ 
ftc. Les idées neuves nous plaisent beaa^ 
coup, quand eîles sont pistes. La v.ôtre aun 
sans doute ce double mérite. 

Texte. « Elle ne se trouve, cett€ idée, 
^ans aucun ancien auteur , dans aucun père 
/de TEglise , dans aucun prédicateur ^ put 
thélogien , ou critique , ou scoliaste, de ma 
x:onnaissance^ » ( Dict philos., art. Adam. ) 

GoMM,. Dje ma connaissance^ Un homme 
^ussâ instruit que yous l'êtes y monsieur , 
connaît beaucoup d'anciens auteurs , de 

J)èrc5 de TJ^lglise , .de pr.édicja.teux*s » de sco- 
iastes. Si cette idée ne se trouve chez.aucuQ 
de ceux que vous connaissez , elle ne se 
trouvera donc nulle part. Ce début piqtie 
notre curiosité et irrite nos .désirs. Quelle 
^strelle doue , cette idée ? 

Tjexte. « C^est Je profond secret qui a été 
gardé sur Adam dans toute la terre habi- 
iable , excepté en Palestine, jusqu'au temps 
où les Juifs commencèrent à iêtr-e connus à 
JVlexandrie *. Vous rie i^rouyez nujlje part 
le nom d^Adam et d'Eve : la terre entière ^ 

fardé sur eux JLe silence. » ( Pbil. .de Tbist; 
)îct. pbil. **) 

GoMMEiNT^ C'est le profond secret ^ etc. 
C'est donc là, monsieur, la curieuse déoou» 
viîAte que vou# nous annonciez avec tant 

* Voy. Introd. à l'Esssû sur lea moeurs , tom. xvi dca 
iKavres. 

** Voy, Dictionn. pbilosoph. , tom. ler arjt. Àto . 
fag. 78 , tom. xxxvu de» (lEvvre^. 
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â'empliase ? En vérité ^ parturient montes , 
nascetur ridiculus mus, ^ 

Mais est-il bien vrai , monsieur , que 1« 
nom d'Adam ait été inconnu de toute la 
terre ? Nous pourrions vous opposer que 
Maimonide, qui avait lu les livres des an- 
ciens ZaLiens, assure y avoir vu le nom d^A- 
dam ; que Hyde et Prideaux Tout vu dans 
les livres des anciens Perses ; que les Ara- 
bes modernes prétendent qu'ail n^était point 
ignoré de leurs anciens écrivains, etc. Vous- 
même, monsieur, vous nous assurez que k 
nom d*Adam et son histoire étaient très- 
connus des anciens brachmanes. Vous dites : 

Texte. « Ce qui est singulier, c*est que 
le Vedam des anciens brachmanes enseigne 
que le premier homme fut , Adimo , et là 
première femme Procriti. Adimo signifiait 
Seigneur , et Procriti voulait dire la vie , 
comme Eve signifiait la vie. Cette confor- 
mité niérite une grande attention. * » 

Comment. Cette conformité ^ etc. Elle 
vous paraissait si singulière , que vous ne 
balanciez pas à conclure que les Juifs 
avaient pris des Indiens ces noms et cette 
histoire. Vous disiez , avec le ton ironique 
que vous prenez si volontiers quand vous 
vous croyez sur de la victoire : 

Texte* « Quelques esprits creux , très-sa- 
vans , sont tout éblouis quand ils lisent , dans 

• • • 

1^ Voy, Introd. à l'Essai sur les mœurs , art, de Tlnde 
|iag. £3', tom. XVI des (Euvr^Sn 



îe Vedam des anciens 'b^acbma^les , qiie4« 
premier homme fut créé aux Indes , et qaljf 
•^ 'appelai t-i^ûîîmo j^ui^ignifie V.engendreur ^ 
,^i que sa femme s'apj^elait Procriti , qui si- 
^niûe la vie. Ils dfsent que la sectedes'hrach- 
mânes est inG()nteslablement.pIus ancienne 
que celle des Jui&> Ils4i^nt que le3 Indiens 
furent toujours inventeurs y et les Juifs toa- 
jQurs imitateurs , les Indiei>6 toujours ingé- 
nieux,. et les luifis toujours grossiers.. ^ % 

CoMM:ENT. Quelques esprits creux ^ etc,» 
C^est ainsi que vous, les appelez ironique- 
ment 9 c'est-à-dire , des esprits solides et 
Irès-savans , au rang desquels on isent bie^ 
^ue vous vx>us mettez. . 

Sont tout éblouis , etc. De quoi? de voir 
3' Adam et TElve des Hébreux dans l'Adimo 
,et dans la Procriti de5 Indiens , et taj^t de 
ressemblance dans les non^« et dans l^'hisr 
toire- C'est de là que ces savans co^claeni 
que les Juifs , toujours imitateurs y n'oD^ 
point inyenté .cette histoire et C€5S *^oms^ 
mais qu'ils les Uenxient des Indiens , toujours 
inventeurs. 

Mais / m.onsieur^ $i les Juifs ont pris ces 
noms et cette histoire des Indiens , les Inr 
diens la connais^saient donc ; ils connaifr- 
âaient le nom d^Àdam , et un nom tout 
semblable à celui d'Eve. Voilà donc encore 
un ancien peuple , et , selon vous , le plus 
ancien peuple du mo^de> de*qni ces noui$ 
et cette histoire n'étaient point ignorés. 

* f^ojr, jyitt, philos. I toqi. le^, art. Adanij pag. 8»^ 



Q\ïé dévient donc ce profond siFencé 
-gardé sur Adkm dans toute la terre habi- 
table^ jusqu'au temps où les Juifs commen- 
cèrent à s'imtruire dans Alexandrie ? 

11 est vrai que vous ne tardez pas à con-* 
fredire ce que vous( Venez d^avancer d'une 
manière si positive. Voui^ dite^^ avec le 
Haènve ion d'assurance : 

Texte. On trouve à la vérité chez lea^ 
Brachmanes le nom d^Adimo et celiii de 
Promti sa femme. Si' Adimo ressemble un- 
^eu à noire Adam, les Indiens répohdenU 
rîous sommes un grand peuple établi vers 
Se Gange plusieurs siècle» avant que la' 
horde hébraïque ^ei^l portée vers le Jour-^ 
dain. Nous ne pouvons donc avoir pris notre 
Adimo de leur Adam ; notre Procrili ne res- 
semble point du tout à Eve 5 et d'ailleurs^ 
leur histoire est entièrement différente. * » 

CoMM. Si Adimo ressemble un peu^ etc, 
Tout à l'heure il lui ressemblait si fort , 
que la conformité vous paraissait étonnante. 

Procrid ne ressemble-point y etc. Non par' 
Ite son; mais pour le sens j c'est exactement 
la même chose ; vous le disiez tout à l'heure 



vous-même. 



Leu/" histoire est entièrement différente , 
etc. Et il n'y a qa'un moment elle était si 
ressemblante , que des^ esprits trcs-solides> 
et très-savans en étaient éblouis. 

Ainsi , monsieur, selon vous, cette his- 
toire et ces noms sont si ressemblons ^ que 

'^Voy. Dict.. philos. , toaii i«r. art.>AdMn<| pag; 77i' 
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les Juifs les ont pris des Indiens; et, selos 
voas y iJs sont si différens , qiie les Indiens 
n^ont pu les prendre des Juifs! ils ne se res- 
4embleniipaiS , et la conformité n^rite la plus 

Srande attention I Quelle confiance peut-on 
onner à un écrivain qui a si peu de tenue? 
Heureusement votre autorité ici n'est pas 
seule. Celles de Maimonide > de Fernand 
Mendès, de Roger ^ de TEzourvedam ^ etc., 
prouvent assez sans la vôtre. 
^ Donc, monsieur, les ZabienSj, les Arabes, 
les Perses, les Indiens, ont connu les noms 
de nos premiers parens ; et c^est bien mal à 
propos que vous avancez que la terre en-- 
tière a gardé sur eux le silence. 

Si le nom de Noé ne se trouve pas dans 
les monumens qui nous restent des anciens 
peuples , ceux de ses enfans et de ses pre- 
miers.descendans sont connus . Japhet , Cham , 
Chanaan , Mesr ou M esraïm , sont célèbres 
dans notre Occident comme dans TOrient. 
On pourrait en citer beaucoup d'autres , et 
nommer une longue suite de peuples et de 
villes qui en ont porte les noms. Y ous avez 
doue trop dit, monsieur, en avançant, 
comme vous Tavez fait , que les noms des 
auteurs et restaurateurs du genre humain 
ont été ignorés de toute leur postérité. 

^ XII. Est-il aussi étonnant que le critique h 
pense' , que divers peuples paraissent avck 
ignoré ces noms l 

Mais quand la plupart des peuples paraî- 
traient avoir ignoré les noms hébreux , et 



^uelcfues'Uns mênie Thisloire de nos pre- 
-tniers parens , serail-ce une chose fort ctran- 
•gfe ? Vous le dites : vous prétendez que 

Texte. « Les noms des auteurs du genre 
^umain , ignorés du genrd humain , sont au 
ïiombre des plus grands mystères. On ne 

Î^eut comprendre comment le père de toutes* 
es nations a été ignoré si long-temps. Spii 
ïiom devait avoir volé de bouche en bouche 
d^un bout du monde à l'autre , selon le cours 
naturel des- choses humaines. * » 

Comment. Le cours naturel des choses 
humaines y etc. Vous vous trompez très-pro- 
I>ablement , mt)nsieur, dans Tidce que voui 
vous en faites. Vous vous figurez que ces 
anciens temps ressemblaient aux vôtres , et 
qu'on avait les mêmes moyens de conserver 
€t de répandre le souvenir des événement 
antérieurs , et les noms de ceux qui y avaient 
eu part. Malgré ces* moyens , vous voyez tous 
les^ jours tant de familles qui ignorent les 
noms de leur aïeux , tant de peuples qui 
ne connaissaient ni leurorigine ni leurs fonda- 
teurs 5 et vous trouveriez étonnant qu'après 
plusieurs siècles, et mille évcnemensmalheu- 
reux , quelques anciens peuples eussent ou*- 
blié les noms dés premiers auteurs et res-- 
taurateursdugenrehumain! Sivouscompte/i 
pour rien les révolutions physiques et politi- 
ques , les inondations locales, les trembJe- 
mens de terre , les guerres, les pestts, cent- 
fléaux qui, en désolant les anciens peuples, 

*' f^oy* Dict. philos. , tom. iff^ art. Adam. , pag^ 76; 
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lont pn Tenr faire oublier ^ avec lès arts T» 
-glusnéeçsssLtres , Thistoire et les Doinsdcnor 
premiers parens ; au moins faudrait^-il voos^ 
souvenir de la dispersion dés peuples^ de la» 
confusion des langues , des alterationssurve- 
nues dans les premiers idiomes-; etc. 

Sont au nombre des plus grands mjrstè^ 
res , etc. Ce peut être un grand myslère- 
pour vous , monsieur , el pour tous ceux, 
qui 3 au lieu de réfléchir , ne voudraient* 
penser que d'après vous. Mais ce grand'* 
mystère peut aisément s^ëclaircir> 

1.^ Vous^ supposez , monsieur, qu'^dami 
et Eve, que Noé et ses enfans n'avaientqu^ua 
nom chacun :.maîs que savez'-vous s'ils n'en>w 
avaient pas plusieurs ? C'était Tusage des au^ 
ciens temps , et on en voit Beaucoup d'exem-^ 
pies y non-seulênient dans nos patriarches , 
mais dans les rois de Babylone , d'Assyrie ^ 
et même dans un grand nombre de particu- 
liers. Pourquoi Adam^ par exemple > n'au- 
rait-il pas été appelé y par lés uns , le pre- 
mier homme, Thomme tiré de la terre ; pair 
les autres , le père, le premier père-, l'auteiur 
du genre humain, etc. ? Toutes ces dénomi- 
na tions , rendues dans les différons idibmes , 
devaient donner des noms difTértns. 

a.^ Vous n''ignorez pas que les noms- d -A»- 
dam , d'Eve , de Noé, etc. sont des noms hé- 
breux.. Vous supposez donc que cette langue 
fut la première langue du mondé. Nous som- 
mes fort touchés de ^honneur que* vous lui 
faites. MaiS' pourtant il faut^avouer que quel- 
ques savans le lui riefîisentj eLvou&rmêma; 
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^ous le lui contestez ailleurs 5 vous prétende»- 
que ce n^esi qa'mi jctrgon grossier > Si Phé- 
breu jQ'est pas la langue primitive , pourquoi^ 
ees noins-hébï*eux auraient-ils été ceux des- 

Sremîers' parens da genre humain ? Si c-est 
i langue du premier homme et de se^ pre- 
miers en&ns^ pourquoi la traitez-Tou9si squ^ 
vent d'idiome nouveau ?.' 

Z.^ Dan» cette langue > quelle qu'elle soit,. 
tes noms d'Adam , d'Eve , etc. , ne sont pas» 
comme la plupart d^ vos noms propres, dès- 
mots vides de sens, et qui n'aient' aucune' 
signification. Ils en ont une j ils veulent dire* 
Vhomme tiré delà terre ^ tamèredesvivans , ^ 
etc. Comment pouvez-vous exiger que ces' 
noms héhreux se trouvent dans les fangue&- 
égyptienne, mède, personne , etc. , qui se- 
lon vous , n'ont aucunrapport avec l'hébreu Y 
Pourquoi tous ces peuples n'auraient-ils pas- 
rendu ces idées par des expressions propres - 
à leurs langues, selon vous si difTéreates de^ 
Théhreu ? 

4«^ C'était en efiet l'usage de l'antiquité,, 
de traduire même les noms propres ; la tra-^ 
duclion seule de Vouvrage di^ Sanchoniatoav 
en est une preuve , et il y en a mille autres* 
Gè n'est pas tout: lorsqu'on a cessé de tra- 
duire les noms propre») on lésa défigurés en^ 
les abrégeant) les alon^eant,, et en chan- 
geant les élémens pour lés accommoder au> 
génie des langues dans lesquelles on tradui- 
sait. Vous convenez de tout cela , monsieur^, 
et vous prétendez, que les noms hébreux dâ? 



nos premiers parens devraient se troûviéf 
formellement , avec toutes leurs voyelles et 
leurs consonnes , dans toutes les langues ic 
leurs descendans ? 

11 nous semble que) si vous voulez bien 
faire quelque réflexion sur ce que nous ve- 
nons de dire , votre grand mystère pourra 
bien vous paraître moins incompréhensible. 

Après ces observations , il ne sera pas 
difiicile de répondre à ce que vous ajoutez. 

Texte. « Ces noms furent toujours igno* 
rés des autres nations. Le Phénicien dan- 
choniaton , qui vivait certainement avant le 
temps où 1 on place Moïse , donne , comme 
lui , dix générations à la race humaine, jus- 
qu'au temps de Noé ; et il ne parle , dans ces 
dix générations , ni d'Adam > ni d'Eve , ni de 
IVoé même. Voici les noms des premiers- 
hommes , selon la traduction grecque faite 
par Philon : Protogone y Mon , Genos , etc. 
vous ne voyez le nom d'Adam- dans aucune 
des dynasties d'Egypte : il ne se trouve point 
chez les Chaldéens. Ni Orphée , ni Linus , 
ni Thamyris n'en parlent ; car s'ils en avaient 
dit un mot , ce mot aurait été relevé sans 
doute par Hésiode, et surtout par Homère, 
qui parle de tout , excepté des auteurs de la 
race humaine.... Eusèbe , dans son Histoire 
universelle , et Clément d'Alexandrie, qui 
rapportent tant de témoignages de l'anti- 
quité , n'auraient pas manqué de citer un 
passage dans lequel il aurait été fait mention 
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d'Adam et d'Eve. Il est donc avéré qa 'ils fu- 
rent toujours ignorés des autres nations. * » 
Comment, voilà un long texte , mon- 
sieur 9 examinons-le par parties. 

Ces noms furent toujours ignorés des au- 
très nations. Nous venons de prouver le 
contraire : nous venons aussi de prouver que 
s'ils le furent de divers peuples^ on n'en doit 
pas être fort étonné. 

LtC Phénicien Sanchoniaton y etc. Com- 
ment un critique , qui rejette avec tant de 
dédain les écrivain Juifs , peut- il faire tant 
de cas des lambeaux de Sanchoniaton ? 

Oui vivedt certainement avant le temps oit 
Von place Moïse* Vous l'assurez , monsieur; 
souvenez- vous-en , s'il vous plaît, et ne ve- 
nez plus nous dire , comme vous Tavez fait, 
qu'il est étonnant que Sanchoniaton n'ait 
point parlé des miracles de Moïse ; car s'il vi- 
vait avant Moïse , comment pouvait-il par- 
ler des miracles de Moïse ? Au vrai , rien 
n'est moins certain que le temps ou vivait 
Sanchoniaton. 

Donne comme lui dix générations y etc* 
Cela est vrai, monsieur, et le chaldéen Be- 
rose en compte autant. L'accord de ces deux 
écrivains avec Moïse est ' remarquable ; il 

f)rouve y ce que nous disions plus haut , que 
es traditions^es Phéniciens et des ChaU 
déens sur les premiers parens du genre hu- 
main étaient assez conformes à celles des- 

* J^oy, Dict. philos,, toin. i" , àru Adam, pag. 7^ 
et saiv. 
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ïlébreux. Et puisque Sanchonîatqn â éci4# 
d'après les^ livres de Thoth régyplien, os- 
peut bien en conclure qlie les traditions is^- 
Égyptiens ne s'éloignaient pas de celles fc*- 
Phéniciens et dés Hébreux. 

Il ne varie ni d'Adam , ni d'Ei^e y ete. 
Vous oubJez , monsieur , cftie nous n'avons 
plus le texte des fragmens de SanchoniaiOD : 
il ne nous en i?esle que la tradiuîtion de 
Philon dfe Biblos. Or Philoû^. a traduit en 

§rec jusqu'aux noms propres ; on n'y Uouve 
onc pas , on ne peutpas y trouver les^ nomi 
phéniciens que SancHonîaton donnait aiii 
premiers hommes. H est étonnant qjae vous» 
n'ayez pas fait cette réflexion.- 

Voici les noms des premiers homjtnes se." 
Ion la ùraduetiûn grecque de Philon. Pro- 
togone, vEon , Génos , etc. Cela est vrtLV, 
monsieur , mais' ces- noms^ ne sont pas Us 
noms phéniciens que Saneboniaton' donoait 
aux premiers hommes-, c'en est la* traduc- 
tion en grec. Cependant on aperçoit dans la' 
traduction même , .un rapport visible entre 
ces noms et les- noms et l'histoijce de nos 
premier» pareils. 

Pro/o^o/ic signifie eixgt^y leyrémiernéi 
et Adam signifie l'homme tiré de la terre y 
formé par conséquent avant tous les autres, 
qui ne naquirent pas de lài;èrreymai$d-hom'^ 
mes comme eux. Mon a un rapport mêuie 
de son avec le mot JE«e,- et un plus^ grand 
encore dé signification : Mon en grec.sigoi-' 
fie âge, vie, etiEi^c en hébreu signifie aussi? 
lue. . Mon y danls^ Sanchoniaton > conseille de^ 



^er du ft'uit des arbres : Eve , dansMoïse^ 
do£i.ne le même conseil. Genos ^ prononcé 
durement Ghénos , a éga^lement un double 
r^ppqrt de son et de signification avec Caïn^ 
que les Hébreux. écrivent Çflfï/î. <lîe/iOj, ea 
grec , signifie race ; et Eve , en donnant à . 
^^oia fils le j)om de Qain^ se félicitait d'avoir 
€LC€fids un homme , c'est-à-dire d^avoir eu 
^€Lce et postérité. Vous voyez , monsieur , 
-qu'ail ne serait pas si difficile de retrouver 
ici , même à U'avers le voile de la traduc- 
iioii^ de grands rapports entre ces iioms et 
-ceiix que nos livres donnent aux premiers 
5>àrens du genre {lumiain. Nous ne préten- 
/dons pas tirer grand avantage de ces rapports,^ 
.avouez ppurtaht qu'ils sont singuliers. 

Que si des no^s ^quivalehs à ceux d'A- 
dam et d'JEve ac trouvent dans Sanchonia- 
i:on^ qui écrivait sur les mémoires.de Thoth, 
^'est-il pas probable qu'on en trouverait d© 
Jiiéme dans ces mémoires , s'ils existaient? 
f^aus ne voyez le nom, d'Adam dans aur- 
4:une des anciennes dynasties d Egypte. 
Chose fort. étonnante ! Quelle place, mon«- 
/sieur, pouvait y occuper Adam ? Les pre- 
mières sont celles des dieux , toutes .allégo- 
riques «ou fabuleuses ; les auires sont celles 
des rois qui ont régilé en Egypte : Qr Adam 
li'a pas régné en Egypte. 

Il ne se trouve point chez les Chaldéens ; 
0tc. Non : mais son histoire .et celle de Noé 
;5'y trouvent ; et le nom d'Alorus , que les 
•iChaldéens donnaient au pretnier homme y a 
pu iètre un de ces noixis relatifs à quelques- 
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unes de ses qualités, que proLableineHî lef 
anciens peuples lui ont donnés. 

Ni Orphée y ni Linus yni Tkamyris ^n^tn 
parlent. Si nous avions Ions les ouvrages 
de ces anciens sage^, votre raisonnement 
pourrait avoir quelque justesse ; mais vous 
savez iine nous n^avons d'eux que quelques 
fragmens dont on conteste l^'autbenticité. 
D'ailleurs ces fragmens sont écrits en grec, 
et vous dites vous-même que les Grecs ont 
défiguré tous les noms. Enfin quelle preuve 
avez-vous qu^l entrât dans le plan de leurs 
ouvrages de parler d'Adam ^ puisque nous 
n'avons plus ces oiivrages ? 

S'ils en aidaient dit un mot , ce mot aureix 
sans doute été relevé par Hésiode , et surtoui 
par Homère , gui parle de tout* Sans doufe \ 
BOUS en doutons fort , monsieur , «t nous ne 
Voyons ni qu*il fut nécessaire que Tliamyris, 
Orphée, Linus , pour remplir leurs plans, 
nommassent les premiers parens du senre 
humain , ni qu'il soit certain que , s'ils reiis- 
sent nommé , ce mot eût été relevé par Hé- 
siode et par Homère , ni qu'il soit raison- 
nable de dire qu^ Homère a parlé de tout, 

Eusèhe , dans son Histoire universelle , 
et Clément d'Alexandrie , qui ont cité tant 
de témoignages , etc. L'Histoire universelle 
d'Eusèbe ! Eusèbe , monsieur , n'a point fait 
à! Histoire universelle. S'il en avait fait une, 
il aurait pu y parler de nos premiers paren5; 
mais il n'a fait qu'une Histoire ecclésiasti- 
que : et ce n'était pas le lieu de citer les an- 
ciens auteurs sur Adam et sur Eve, C'est 
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^ne Srstraction de votre part, ou une mé- 
prisé qui pourrait faire soupçonner que vous 
4ionnaissez peu l Histoire d'Eusè'be. 

Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont eu 
^ffet cité beaucoup de passages des auteurs 
profanes , qu^ou ne trouva que chez eux ; et 
c^est par cette raison que non-seulement les 
théologiens , mais tous les sa vans font tant de 
cas de leurs ouvrages. Il faut avouer enfre 
jQouç , monsieur , que ce n^étaient pas des 
ignorans que les Eusèbe , les Clément , les 
Arnobe , les Lactance , les Augustin , etc. 

N'auraient pas manqué , etc^ Nous le 
croyons comme vous^ S'ils n^orit point cité 
de pareils passages, c^estvraissembîablement 
gii^ils n'en ont point trouvé. Mais Eusèbe et 
Clément d'Alexandrie ont-ils tout su ? ont-ils 
tout vu ? tous les mommiens anciens sont-ils 

J)arvehus jusqu'à leur temps ? Savans dans 
es antiquités et la littérature des Grecs , 
connaissaient-ils les antiquités indiennes , 
persanes , chaldéennes , %tc. ? entendaient, 
ils les anciens monument de PEgypte , etc. ? 
Disons plus , monsieur; quand toutes les 
nations qui ne parlaient pas hébreu n'au- 
raient pas su ]e« noms que les Hébreux don- 
naient aux premiers parens du genre bu- 
main , qu'y aurait-il là d'étonnant? N'avez- 
vous pas dit en cent endroits « que les livre» 
• des Juifs fureiit toujours ignorés; que la tra- 
duction qui en avait été faite sous les Ptolo- 
mée fut tenue très-secrète ; qu'ils ne com^ 
muniquaient leurs livres et leurs titres à au- 
Aun étranger ; ijue leur langue était Jbap- 
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i>ùre j etc. ? Est - il étonnant que âes nos» 
•caches dans les. livres si secrets^ qu'on ne 
•communiquait à .personne-, écrits dans \sl 
-jargon barbare y aient été iguopés desauti^ 
^peuples ? Ne voyez- vous par que vous nous 
'donnez une clef de ce grand mystère , qui 
^vous paraissait si difficile à comprendre ? 

Donc , ^monsieur, il n^^st point ax^éré que 
4es noms d'Adam ..et d'Eve , de Noé et de 
.ses enfans, aient élé inconnus â toutes les 
^anciennes nations ; et il n'est ni incompré- 
hensible ni étonnant que divers peuples les 
aient ignorés (i). 

(i) Les aient igndirés. Le Ckrc arait pr^renat l'ob- 
jection de M. de .Voltaire , qui par coaa^queat n'est pas 
, aussi neuve qu'il Viniagine. ^ Les noms dés patriarciies, 
«<dit Le Clerc , n'ëtaiecit pas des noms qui leur eussent 
-^ié donnes , comme parmi nous , à leur naissance ; c\$-> 
iaient plutôt des surnonistirës de 4eurs actions , de leurs 
lalens , de quelques circonstances de. leur vie. Ainsi, on 
-des fils d'Adam est ^ppeW- Abel , c'est-àdire vanité^ 
deuil , parce qu'en mourant à ia Aeur de son âge , U 
trompa l'espérance de «es paréos , qu'il laissa dans la 
•douleur et dans le deuil : le premier roi de Bab>^lone^ 
que set partisans et ses sujets nommaient Sel , le Sei-" 
«gneur , fut appela par le:s Hébreux Pfembrod , le rebelle 
a Dieu , parée qu'ils ie croient l'auteur de l!idofôtfie: * 
:EsaU est surnomme Edoiiit le rouz', la couleur de 9^% 
Jentillf^ , etc. : Ainsi Methusata si^ailie , après sa mort 
Je dëlitge , Àgar , la fugitive ; Balaam , l'avare ; Jephlé, 
le victorieux, etc. Tel a été de .tout temps l'usage des 
Orientaux de désiguer les hommes célèbres par de sem- 
^^lablea surnoms ; cet usage subsiste encore au)eurd'bui« , 
Les auteurs persans ne nomment ordinairement Alexan> 
dre que Dulcarnaïni ^ l'honime aux deux cornes. Henod 
est appelë par les Arabes Idris , le savant , parce qh'ils 
le croient l'inventeur des lettres , de l'astronome , ets» 
Héler est nomme Hud , parce qu'ils le regard e^lf comme 
ie pève de» Juifs, etc. << JPaut-iil . s'étonner que ces sur- 
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Conclusion. 

"t^oilà , monsieur, quelques-unes des ré^ 
If exions que nous avons faites en lisant voire' 
'Traité de la tolérance, et divers autres ou- 
vrages qu'on vous attribue. Nous pouvons? 
nous être trompes: qui ne se trompe pas (i) ? 
mais nous chercUons' sincèrement la vërite. 
Si vous nous croyez dans Terreur, daignez 
nous éclairer. Nous nous engageons à ré- 
former par des cartons tout ce qui pourra 
Vous déplaire dans cet écrit-, et nous iieti"- 
drons parole* 

Nous ne devons point le dissimufer: nous- 
le publions avec reconnaissance; le peuple' 
juif vous a quelques obligations. Vous nous 
avez justifiés, autant qu n était en vous, du 
'crime qui nous rend odieux aux nations 
chrétiennes; Si les auto-dâ-fé de Madrid et 
de Lisbonne sont moins^ sanglans , si la ri- 
gueur du tribunal redoutable qui nous juge 
est enfin adoucie, c'est peut-êlre à vos écrits' 
plus qu^à toute autre cause que nous en 
sommes redevables. Vous avez du moins 
plus d'une fois exhorté les chrétiens à nous * 

noms , donnas' par «ti peuple d'après ses îd^es et ses- 
liréjugës , aient M ignorés par d'autres ? » Edit. 

(1) Qui ne se Irontpe pas? &i M. de Voltaire, dont' 
lés connaissances n'ont de bornes que celles de l'esprit 
Ininiain , s'est trompe sur plus d'un objet , oserions-nous 
nous flatter de n'avoir pas donné dans quelques mc'prifles , 
ukAiB qui , presque toujours conf^iés dans un village , 
xAanquant de secours et souvent de livres , ne pouvons • 
«onsacrer à l'étude ^ne les momens de loisir ^ye ootts^ 
Uisae la triste nécessité d'acqyéripJ jii*»^' 
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regarder comme leurs frères (i). Prenez cnr 
fin pour nous , monsieur, les sentimens ^zie 
vous voulez inspirer aux autres , et so\jie- 
nez partout % dans la nouvelle édition de vos 
oeuvres, le caractère de modération età« 
bienfaisance qui éclate en tant d'endroits de 
vos écrits. 



(t) Comm^ leurs frères» f Quoi , dit .il , moo frère 
le Turc, mon frère le Chinois , le Juif) Oui, sans 
doute ; ne sommes -nous pas te us enfans du même père 
et créatures dii «néuie Dîea l £t c'est avec de tels prin- 
cipes que VUlustre ëcriTala a si ÎAdigoement traité -cous 
les Juifs anciei^ modernes. 
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